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En  attendant,  le  Basileus  Héraclius,  qui  venait  de  repousser  l'in- 
vasion des  Perses,  mais  qui  était  menacé  de  celle  des  Arabes,  con- 
duits par  Mahomet  au  pillage  des  riches  provinces  méridionales 
de  l'Empire,  comprit  que  c'était  une  faute  politique  de  premier  or- 
dre de  s'aliéner  des  sujets  à  propos  de  croyances  religieuses.  N'al- 
lait-il  pas  suffire  qu'un  nouveau  maître  vînt  donner  aux  monophy- 
sites  l'espoir  de  la  protection  ou  même  de  la  sinîple  liberté  pour 
être  accepté  par  eux  et  salué  comme  un  sauveur? 

Le  vainqueur  des  Perses  s'ouvrit  de  ses  perplexités  au  patriarche 
Sergius.  Celui-ci,  qui  avait  sans  doute  des  tendances  monophy- 
sites,  étant  né  de  parents  jacobites,  sourit  agréablement  à  l'occa- 
sion qui  se  présentait  à  lui  de  s'ériger  en  docteur  suprême  de  l'O- 
rient; il  s'empressa  de  proposer  un  compromis  dogmatique  qu'il 
croyait  de  nature  à  satisfaire  les  chrétiens  de  toute  nuance.  Comme 
il  y  avait  eu  des  semi-ariens,  il  y  avait  des  semi-monophysites. 
Sergius  se  rangea  du  côté  de  ces  derniers,  et  composa  une  ency- 
clique qu' Héraclius  transforma  en  édit  impérial  sous  lethred'Ecthèse 
ou  Exposition,  prescrivant  de  faire  le  silence  sur  une  ou  deux  opéra- 
tions dans  le  Christ  et  de  ne  parler  que  d'un  seul  opérant.  Ainsi, 
tout  en  ordonnant  le  silence  sur  une  ou  deux  opérations,  l'édit, 
par  une  sorte  de  contradiction,  proclamait  l'unicité  de  volonté  en 
Jésus.  Il  imposait  le  monothélisme  sous  une  forme  déguisée  et  fer- 
mait la  bouche  aux  défenseurs  de  l'orthodoxie.  La  nouvelle  doctrine, 
du  reste,  ne  manquait  pas  de  subtilité.  Sans  doute,  dans  le  Christ 
chacune  des  deux  natures  physiques  conserve  ses  propriétés,  ses 
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énergies,  ses  opérations  particulières;  cependant  il  n'y  a  qu'une 
personne  dans  cette  admirable  composé  théandrique;  il  n'y  a  qu'une 
volonté  morale,  la  volonté  humaine  étant  parfaitement  docile  à 
la  volonté  divine  et  ne  lui  résistant  jamais  efFicacemeïit.  Les  intri- 
gants byzantins  comptaient  sur  la  confusion  de  l'ordre  phj^sique 
avec  l'ordre  moral  pour  faire  admettre  leur  expédient  par  la  masse 
des  fidèles;  quant  à  eux  ils  entendaient  bien  affirmer  une  seule  opé- 
ration physique,  et  donnaient  ainsi  gain  de  cause  aux  monophysites, 
puisque  l'unicité  d'opération  entraîne  nécessairement  l'unicité  de 
nature.  Le  monothélisme  n'avait  commencé  à  remuer  l'Orient 
qu'après  la  recouvrance  de  l'Egypte  par  Héraclius,  alors  que  Cyrus 
(630)  avait  été  élevé  sur  le  siège  d'Alexandrie,  et  avait  ramené  les 
Sévériens  a  sa  communion  sur  la  base  de  cette  nouvelle  doctrine 
(633).  Mais  les  monophysites  se  flattèrent,  non  sans  raison,  d'a- 
voir simplement  amené  les  Chalcédonlens  à  p>enser  comme  eux.  Le 
moine  Sophrone,  alors  d'Alexandrie,  fut  effrayé  de  cet  état  des 
esprits  ;il  vint  en  toute  hâte  à  Constantinople  en  avertir  le  patriar- 
che Sergius.  Il  s'adressait  mal.  Celui-ci  rassura  le  bon  moine,  qui 
ne  se  le  tint  pas  pour  dit.  Ayant  été  élevé  sur  le  siège  de  Jérusalem 
(634)  peu  après  son  retour  dans  cette  ville,  il  ne  tarda  pas  à  lancer 
une  lettre  synodale,  où  il  opposait  clairement  au  monothélisme  la 
doctrine  catholique.  L'adversaire  menaçait  de  devenir  inquiétant, 
surtout  s'il  allait  avoir  l'Occident  pour  lui.  Sergius  résolut  donc 
de  prévenir  le  pape  Hbnorius.  Dans  sa  lettre  il  vanta  le  retour  des 
monophysites  d'Egypte;  il  montra  qu'il  vklait  mieux  ne  parler  ni 
d'une,  ni  de  deux  opérations;  ni  d'une,  parceque  cela  pourrait  in- 
duire à  nier  les  deux  natures;  ni  de  deux, parce  que  cela  pourrait 
faire  croire  à  deux  volontés  opposées.  Honorius,  qui  se  représen- 
tait déjà  ce  pauvre  Orient  de  nouveau  en  feu  pour  des  querelles  de 
religion,  donne  son  assentiment  au  silence  que  recommandait  l'as- 
tucieux Byzantin.  Il  fit  ainsi  preuve  d'un  manque  de  sagacité,  mais 
ne  sanctionna  nullement  une  erreur.  Le  sens  dogmatique  du  terme 
"énergie"  {mia  energia),  qu'on  employait  dans  la  discussion,  n'était 
point  fixé.  En  approuvant  qu'on  ne  parlât  que  d'une  seule  énergie 
dans  le  Christ,  Hbnorius  entendait  évidemment  désigner  une  seule 
volonté  morale  (1). 


(1)  cf.  COLOMBIER,  Etudes,  année  1870.     hergenrother,  1,  p.  336. 
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Du  reste  Sophrone  avait  envoyé  des  députés  à  Rome  pour  éclair- 
er le  pape.  Mais  Hpnorius  était  mort  à  leur  arrivée  (638).  Sophro- 
ne avait  lui-mêmp  quitté  cette  terre  quelques  mois  auparavant, 
peu  après  la  conquête  de  Jérusalem  par  les  Arabes.  Sergius  profita 
de  la  disparition  de  ces  deux  personnages  pour  faire  publier  VEcthèse 
qui  parut  justemient  vers  la  fin  de  638.  Sanctionnée  d'abord  dans 
un  concile  de  Constantinople,  cette  exposition  de  foi  fut  souscrite 
par  tous  les  Patriarches  d'Orient,  mais  condamnée  par  le  pape  Jean 
IV  (640).  Dès  lors  la  lutte  recommença:  VEcthèse  ne  fut  plus  qu'un 
nouveau  brandon  de  discorde,  ayant  ses  partisans  et  ses  adversaires. 
Il  est  de  la  destinée  de  ces  hommes  politiques,  qui  croient  tout 
concilier  par  des  demi-mesures,  de  toujours  échouer.  Que  voulez- 
vous?  Le  peuple  n'est  pas  habitué  à  leurs  finesses  :  il  ne  comprend 
pas  qu'on  joue  ainsi  avec  la  vérité;  les  faux-fuyants,  les  sous-enten- 
dus, les  demi-mots  ne  sauraient  le  satisfaire:  il  lui  faut  des  oui  ou 
des  non.  C'est  justement  ce  qu'Héraclius  ne  lui  donnait  pas.  Le 
malheureux  prince  eut  le  temps  de  voir  les  déplorables  résultats  de 
son  édit,  ainsi  que  l'invasion  de  ses  provinces  du  Sud;  il  mourut  de 
chagrin,  dit-on,  en  l'année  641,  rejetant  la  responsabilité  de  VEcthèse 
sur  Sergius,  qui  était  lui-même  mort  deux  ans  plus  tôt  (639). 

Mais  dans  cette  tempête,  comme  dans  celle  soulevée  par  Acace, 
l'énergie  des  papes  ne  laissa  rien  à  désirer;  ils  n'hésitèrent  pas  à  multi- 
plier les  coups  d'autorité,  même  à  l'égard  du  "très  saint  siège  de 
Constantinople."  Leur  primauté  en  sortit  plus  évidente;  et  les 
Byzantins  ne  furent  que  plus  inexcusables  de  résister  à  une  lumière 
qui  jaillissait  avec  une  clarté  croissante  de  leurs  incessantes  révoltes. 
Mais  voyons  la  suite  des  événements. 

Théodore  avait  succédé  à  Jean  IV  (11  octobre  64®),  sur  le  siège 
apostolique.  Il  exigea  de  l'empereur  Constant  II  que  Pyrrhus, 
successeur  de  Sergius,  obstiné  défenseur  de  VEcthèse,  fût  déposé 
et  envoyé  à  Rome.  Gravement  compromis  dans  des  intrigues  poli- 
tiques, Pyrrhus  finit  par  être  chassé  de  Constantinople  et  relégué 
en  Afrique,  où  il  rencontra  une  victime  des  Monothélites,  le  célèbre 
abbé  Maxime  (1).  L'éloquence  du  moine  an^<ena  le  patriarche  exilé 


(1)  Maxime  était  un  abbé  d'un  monastère  de  Chalcédoine.  II  avait  fui  en 
Afrique  pour  échapper  aux  fureurs  des  hérétiques.  II  revint  sous  Constant  II 
défendre  la  foi.  J'ai  rapporté  plus  haut  un  interrogatoire  fameux  qu'il  eut  à 
subir  à  propos  de  la  dignité  sacerdotale  des  empereurs,  cf.  hÉfÉlé,  IV,  pp.  61 
et  199  et  pp.  114  et  199,  où  est  raconté  le  martyre  de  l'abbé. 
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à  rétracter  ses  erreurs,  et  ils  se  rendirent  ensemble  à  Rome;  mais 
Pyrrhus  étant  revenu  à  ses  errements  dogmatiques  fut  condamné 
sans  restriction.  Auprès  de  Paul,  son  successeur,  le  pape  fit  de  vives 
instances  pour  qu'il  rompît  ouvertement  avec  le  monothélisme. 
L'exhortation  n'était  pas  sans  motifs;  car  Constant  II,  malgré  qu'il 
eût  assuré  à  Théodore  qu'il  aVait  fait  lacérer  VEcthèse,  ne  laissait  pas 
de  lui  donner  son  appui.  Paul  répondit  humblement;  mais  se  retran- 
cha, pour  ne  pas  agir,  derrière  l'autorité  des  Pères,  de  Sergius  et 
d'Honorius.  S'apercevant  qu'il  n'aboutissait  à  rien  avec  le  patriar- 
che de  Constantinople,  Théodore,  s'adressa  ailleurs.  Il  nomma 
Etienne  de  Dora  (le  même  que  Sophrone  avait  jadis  envoyé  comme 
député  à  Rome)  vicaire  apostolique  pour  la  Palestine  et  le  chargea 
de  déposer  tous  les  évêques  institués  par  Sergius  de  Joppé,  un  mono- 
thélite  avéré.  Devant  cet  acte  de  juridiction  souveraine  de  la  part 
du  successeur  de  Pierre,  Paul  jugea  prudent  de  ne  pas  prolonger 
sa  résistance. 

Va-t-il  se  soumettre  simplement?  Le  triomphe  serait  trop  beau 
pour  Rome,  et  la  simplicité  surtout  dans  la  soumission  est  trop 
peu  en  harmonie  avefc  la  mentalité  byzantine.  Il  fait  retirer  VEcthèse 
qui  ne  devait  pas  tenir  beaucoup  au  cœur  de  Constant  II,  puisqu'il 
n'en  était  pas  l'auteur,  et  la  fait  remplacer  par  le  Type  {typos,  for- 
mulaire) interdisant  sous  les  peines  les  plus  graves  toute  discus- 
sion sur  une  ou  deux  volontés  en  Jésus-Christ  (648)  (1).  Le  nouvel 
édit  rejette  la  mia  energia  ainsi  que  le  en  thelima.  L'impartialité 
qu'il  affecte  est  ce  qui  le  distingue  de  VEcthèse.  "Car,  pour  le  fond, 
ils  s'accordent  tous  les  deux  à  dire  que  le  développement  dogmatique 
doit  s'arrêter  là  où  l'ont  conduit  les  cinq  conciles  œcuméniques,  et 
que  toute  autre  question  en  dehors  de  ce  programme  doit  être  écar- 
tée." (HÉFÉLÉ,  /.  c.)  "Le  silence  imposé  sur  la  doctrine  catholique 
équivalait  à  une  oppression,  ainsi  que  le  prouva  Maxime.  Plusieurs 
disaient  par  manière  de  moquerie  qu'on  était  obligé  maintenant 
de  concevoir  le  Christ  sans  esprit  et  sans  âme,  sans  mouvement  et 
sans  vie,  mort  en  quelque  sorte;  que  le  progrès  dogmatique  était 
condamné  à  la  stagnation,  puisqu'il  fallait  s'en  tenir  aux  maximes 
des  Pères  et  aux  cinq  conciles  généraux.  H  était  du  reste  impossi- 
ble, une  fois  la  querelle  échauffée,  de  l'apaiser  par  une  parole  d'au- 


(1)   C/.  HÉFÉLÉ,  IV  p.  85. 
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torité;  et  d'ailleurs  ce  qui  était  en  jeu  n'était  rien  moins  que  la  doc- 
trine tout  entière  de  l'Incarnation.  Grâce  à  Maxime  et  à  Sophrone, 
on  voyait  de  plus  en  plus  clairement  l'opposition  qui  existait  entre 
dyothélites  et  monothélites"  (Hergenrother.  IL  p.  322). 

Au  mois  d'octobre  549,  le  pape  Martin  1er,  élu  depuis  trois  mois, 
affirma  d'une  façon  éclatante  son  autorité  de  Docteur  suprême  de 
l'Eglise  du  Christ.  Dans  un  concile  tenu  à  Latran,  au  milieu  de 
500  évêques,  il  condamna  le  Type  et  VEcthèse,  ainsi  que  les  hérésiar- 
ques Sergius,  Paul,  Cyrus  d'Alexandrie  et  Théodore  de  Pharan  (en 
Arabie)  ;  il  envoya  les  actes  de  ce  Concile,  traduits  en  grec,  à  l'em- 
pereur et  à  tous  les  évêques;  il  nomma  Jean  de  Philadelphie  son 
vicaire  dans  les  diocèses  d'Antioche  et  de  Jérusalem;  il  déposa  Paul 
de  Thessalonique,  imbu  de  monothélisme,  se  prononça  formellement 
contre  les  patriarches  hérétiques  Pierre  d'Alexandrie  et  Macédo- 
nius  d'Antioche;  il  exhorta  les  évêques  d'Afrique  à  rester  fermes 
dans  la  foi;  il  invita  les  évêques  francs  à  tenir  des  conciles  contre 
la  nouvelle  hérésie.  Le  pape  prévoyait  un  effroyable  orage;  il  en 
prévenait  l'Eglise  entière  et  l'engageait  à  ne  pas  plier.  Pour  juger 
de  l'irritation  de  Constant  II  en  face  de  pareils  actes  il  suffit  de  se 
rappeler  que  le  Basileus  avait  prétendu  imposer  le  Type  au  concile 
de  Latran,  et  donné  ordre  à  Olympius,  exarque  de  Ravenne,  de 
déposer  le  pape  en  cas  de  refus.  Olympius  échoua;  mais  son  succes- 
seur, Théodore  Calliopos,  se  chargea  de  venger  le  maître.  Martm 
1er  fut  saisi,  amené  à  Constantinople,  emprisonné,  jugé,  accusé 
d'avoir  conspiré  contre  l'empereur,  de  s'être  allié  aux  Sarrasms, 
d'avoir  falsifié  et  blasphémé  la  Sainte  Vierge,  et  pour  tous  ces  cri- 
mes envoyé  mourir  en  exil  à  Chersan  (16  septembre,  655).  Maxime 
et  deux  de  ses  disciples,  du  nom  d'Anastase,  subirent  également  un 
long  et  terrible  martyre. 

Les  plus  mauvais  jours  de  Constance  étaient  revenus.  En  655, 
après  la  mort  de  Paul,  Pyrrhus  remonta  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople, l'occupa  quatre  mois  et  vingt  jours,  Pierre,  qui  lui  succéda, 
chercha  un  nouveau  compromis;  il  imagina  la  théorie  des  trois 
volontés  dans  le  Christ,  l'une  personnelle  et  deux  naturelles.  Il 
était  persuadé  qu'il  réconcilierait  ainsi  catholiques  et  monothélites. 
Mais  la  trouvaille  fut  rejetée  par  Rome.  Le  pape  Vitalien,  élu  en 
657,  envoya  à  Constantinople  des  légats,  qu'on  s'efforça,  comme 
à  l'ordinaire,  de  corrompre.   Cependant  Pierre  cessa  de  parler  de 
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sa  théorie  des  trois  volontés;  il  inséra  le  nom  de  Vitalien  dans  les 
diptyques  de  son  église,  ce  qui  n'avait  été  fait  pour  aucune  pape 
depuis  Honorius.  L'empereur  se  rendit  à  Rome,  eut  une  entrevue 
cordiale  avec  Vitalien;  la  persécution  diminuait  de  violence  lorsque 
Constant  II,  en  marche  pour  revenir  sur  les  rives  de  la  Corne  d'or, 
s'arrêta  à  Syracuse,  et  y  mourut  dans  un  bain  (15  juillet  668).  Le 
monothélisme  régna  pxaisiblement  sous  ses  successeurs  jusqu'en 
678,  époque  où  Constantin  Pogonat,  ayant  conclu  des  traités  avan- 
tageux avec  les  Arabes  et  les  Avares,  songea  à  établir  une  concorde 
définitive  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Par  ses  soins  et  ceux  du 
pape  Agathon  fut  convoqué,  à  Constantinople,  en  l'année  680,  le 
sixième  Concile  œcuménique,  qui  porta  le  coup  fatal  à  l'erreur 
monothélite.  Ses  partisans  ne  relevèrent  la  tête  que  sous  Philippique 
Bardanes,  qui  enleva  à  Justinien  II  la  couronne  et  la  vie  (711).  Le 
nouvel  empereur  chassa  le  patriarche  Cyrus,  le  remplaça  par  un  nom- 
mé Jean,  tout  entier  à  sa  dévotion;  il  fit  décréter  par  un  concilia- 
bule (712)  qu'on  n'enseignerait  qu'une  volonté  dans  le  Christ.  La 
plupart  des  évêques  orientaux  se  soumirent;  les  actes  du  6ème 
concile  œcuménique  furent  brûlés.  Heureusement  la  Providence 
ne  donna  pas  le  temps  au  nouveau  despote  d'aff^ermir  ses  innovations. 
Il  fut  renversé  en  713  et  remplacé  par  Anastase  II.  A  partir  de  cette 
date  l'autorité  du  6ème  concile  fut  universellement  reconnue.  Des 
monothélites  récalcitrants  restèrent  pourtant  assez  nombreux  en 
Syrie.  Les  Maronites  semblent  avoir  longtemps  suivi  cette  doctrine, 
quoi  qu'en  disent  leurs  descendants  (1). 

De  cet  exposé  succinct  des  luttes  suscitées  par  les  grandes  héré- 
sies, qui  virent  le  jour  aux  4ème,  5ème,  6ème  et  7ème  siècles,  il  res- 
sort clairement  que  l'Esprit  Saint  a  fait  une  œuvre  magnifique 
par  les  Grecs.  Il  s'est  servi  de  leur  esprit  aiguisé  et  subtil  pour  dé- 
finir avec  l'exactitude  la  plus  heureuse  les  rapports  délicats  et  ca- 
chés des  natures  en  Jésus-Christ.  Au  point  de  vue  dogmatique 
l'Eglise  universelle  n'a  rien  de  plus  précieux  que  les  Actes  des  grands 
conciles  d'Orient.  Mais  au  milieu  de  quelles  écœurantes  intrigues 
la  vérité  s'est  fait  jour!  Comme  l'imimuable  austérité  du  dogme 
senible  peser  à  ces  tempéraments  de  sophistes  que  sont  les  Byzan- 
tins !  Comme  ils  sont  agacés  par  cet  importun  veilleur  de  Rome, 


(1)  Cf.  HERGENROTHER,   II,  p.  346. 
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qui  s'acharne  à  ne  pas  admirer  les  merveilleux  systèmes  qu'ils  ont 
inventés  pour  apaiser  les  dissentiments  religieux  de  l'Empire  ! 
Acace,  Sergius,  Paul  avaient  pourtant  imaginé  des  compromis  si 
finement  agencés!  Evidemment,  si  le  Patriarche  de  l'Occident  ne 
s'extasie  pas  devant  pareilles  trouvailles,  c'est  que  son  esprit  est 
plus  ou  moins  épaissi  par  l'habitude  de  traiter  avec  les  barbares  ! 
Aussi,  p>our  les  imposer  (ces  mêmes  trouvailles),  en  dépit  des  pro- 
testations de  l'évêque  de  Rome,  les  moyens  les  plus  contradictoires 
leur  paraissent  bons.  Tantôt  ils  en  appellent  à  un  nouveau  concile, 
tantôt  ils  prononcent  que  le  dogme  a  atteint  son  plein  développe- 
ment avec  tel  ou  tel  concile,  et  que  c'est  criminel  à  un  synode  sub- 
séquent de  s'en  occuper  encore.  Voyez  au  Brigandage  d'Ephèse. 
Dioscore  fait  lire  les  actes  de  la  sixième  session  du  premier  concile 
de  cette  ville,  où  défense  est  faite  à  tous,  prêtres  et  laïques,  de  com- 
poser ou  répandre  une  profession  de  foi  différente  de  celle  de  Nicée, 
et  de  rien  ajouter  à  ce  symbole.  Evidemment  cette  défense  ne  visait 
que  les  additions  et  formules  de  nature  à  altérer  ce  symbole,  ou 
émises  par  des  particuliers.  Mais  le  fougueux  patriarche  égyptien 
se  soucie  bien  de  la  pensée  des  Pères;  il  a  découvert  là  une  arme 
contre  Flavien,  et  prétend  s'en  servir.  Comment  !  L'évêque  de 
Constantinople  a  osé  expliquer  le  symbole  de  Nicée  !  Il  a  osé  l'in- 
terpréter en  défaveur  d'Eutychès  !  Il  a  condamné  le  mbnophysisme 
au  nom  de  ce  même  symbole  !  Pas  d'hésitation  possible  !  Flavien 
tombe  sous  les  anathènes  du  concile  d'Ephèse  !  Ainsi  commente 
Dioscore;  ainsi  approuvent  nombre  de  prélats  serviles,  et  Flavien 
est  déposé   ! 

Ne  rien  penser,  ne  rien  rechercher,  ne  rien  discuter  au  delà  du 
symbole  de  Nicée,  telle  est  la  loi  édictée  par  Dioscore.  Certes  une 
pareille  atrophie  imposée  à  l'intelligence  humaine  par  les  audacieux 
chercheurs  d'Alexandrie  et  de  Byzance  aurait  de  quoi  nous  stupé- 
fier, si  nous  ne  savions  qu'il  ne  s'agit  là  nullement  d'une  règle  de 
conduite,  mais  d'une  machine  de  guerre,  inventée  pour  la  circons- 
tance. 

L'histoire  du  Bas-Empire  est  remplie  de  ces  déloyautés  et  peti- 
tesses, qui  ramènent  au  service  de  l'égoïsme  et  de  la  vanité  les  déci- 
sions des  grandes  assises  de  l'Eglise.  Voyez  encore  !  Quel  est  le  cri 
de  ralliement  des  monophysites  ?  S'en  tenir  aux  trois  premiers  con- 
ciles œcuméniques.  Ceux-ci  ont  fait  œuvre  salutaire  ;  le  concile  de 
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Chalcédoine  a  fait  œuvre  de  Satan.  Les  empereurs  s'élèvent  de  toutes 
leurs  forces  contre  cet  absurde  mot  d'ordre.  Mais  quelle  autorité 
ont-ils  en  la  question,  eux  qui  se  servent  absolument  du  même 
procédé,  quand  leurs  passions  l'exigent?  Le  Type  de  Constant  ne 
prodame-t-il  pas  que  le  dogme  est  tout  entier  compris  dans  les 
cinq  premiers  conciles  œcuméniques?  N'interdit-il  pas  de  rien  re- 
chercher au  delà?  Tantôt  c'est  trois,  tantôt  quatre,  tantôt  cinq 
conciles  qui  ont  doté  l'Eglise  de  son  corps  doctrinal;  le  nombre  varie 
avec  la  lubie  des  princes.  Pourquoi?  parceque  chacun  veut  avoir 
la  gloire  de  fixer  l'immuable  enseignement  de  l'humanité. 

Photius  sera  bien  de  la  même  école.  Quel  sera  le  grand  crime  des 
Latins  à  ses  yeux?  D'avoir  ajouté  un  mot  au  symbole  Nicée.-Cons- 
tantinopolitain.  Assurément  cela  aurait  pu  être  grave.  Un  iota 
dans  le  symbole  arien  altérait  l'essence  du  Christianisme.  Mais 
si  ce  mot  n'est  qu'une  expression  plus  nette  de  la  vérité,  à  quoi 
bon  chicaner?  Eh!  oui,  tel  est  le  langage  du  bon  sens;  mais  le  By- 
zantin retors  qui  veut  s'affranchir  de  la  tutelle  romaine  n'y  trouve 
pas  son  compte.  Un  mot  est  ajouté  au  symbole;  il  n'en  demande 
pas  davantage:  l'Occident  est  hérétique;  il  l'anathématise  et  se 
sépare  bruyamment  de  lui. 

Et  voilà  l'Eglise  grecque  qui  se  fige  dans  les  huit  premiers  conciles 
œcuméniques,  qui  reprend  le  cri  de  guerre  des  Eutychiens  et  des 
Monothélites,  qu'elle  avait  elle-même  condamnés.  Jadis  c'étaient 
les  trois  ou  cinq  premiers  conciles,  au  delà  desquels  il  était  défendu 
de  rien  rechercher.  Désormais,  se  seront  les  huit  premiers;  nous 
entendons  bien,  non  pas  six,  non  pas  sept,  nos  pas  neuf,  mais  huit. 
(1)  Les  évêques  occidentaux  auront  beau  s'assembler,  tenir  des 
conciles  à  leur  tour,  ils  ne  pourront  plus  décréter  que  des  faussetés! 

Toute  l'inspiration  divine  se  sera  épuisée  chez  les  Grecs  !  Ainsi 
le  déclara  Photius.  Ainsi  l'avait  déclaré  Constant  avant  lui.  Mais 
Constant  avait  eu  tort,  Photius  aura  raison,  foi  de  Photius  lui- 
même  !  O  comédiens  ! 


(A  suivre.) 

M.  Tamisier,  s.  J. 


(1)  Photius  cependant  en  ajoutera  un  neiivièma. 
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PAULINA 

Roman  des  temps  apostoliques  (1) 

(Suite) 
Une  visite  inattendue 

Seul,  toujours  seul  dans  sa  retraite  lointaine  et  sauvage,  Saul  se 
recueillait  et  priait.  Souvent  il  jeûnait  des  jours  entiers,  faute  de 
nourriture,  quand  le  soleil  trop  ardent  desséchait  les  plantes  sau- 
vages dont  il  se  nourrissait,  ou  quand  les  bergers  de  Madian  s'en 
allaient  bien  loin  à  la  recherche  de  meilleurs  pâturages  pour  leurs 
troupeaux. 

Quand  ses  yeux  moins  malades  lui  permettaient  de  lire,  il  lisait  les 
livres  de  Moïse,  qu'il  avait  emportés  avec  lui,  et  il  essayait  de  péné- 
trer les  grands  mystères  du  Mosaïsme  et  du  Messianisme. 

II  lisait  aussi  le  prophète  Isaïe.  M^is  bien  souvent,  comme  l'eu- 
nuque, ministre  de  la  reine  d'Ethiopie,  il  lisait  sans  comprendre. 
Il  priait  alors,  et  l'Esprit  l'inspirait.  Parfois,  il  avait  des  ravisse- 
ments, et  c'était  Jésus  de  Nazareth  qui  lui  apparaissait  et  qui  l'en- 
seignait. Quelles  leçons  admirables  tombaient  alors  de  la  bouche 
du  divin  Maître  ! 

Hors  ces  visites  de  Dieu,  dont  il  était  favorisé,  comme  ses  maî- 
tres humains  Moïse  et  Elie,  il  vivait  dans  la  solitude  la  plus  absolue. 

Un  jour  qu'il  était  monté  sur  une  des  crêtes  de  l'Horeb,  et  qu'il 
inspectait  l'horizon  pour  y  découvrir  quelque  tente  de  berger,  il  aper- 
çut au  loin  un  cavalier  vêtu  de  blanc,  monté  sur  un  blanc  méhari, 
qui  venait  du  nord,  et  qui  se  dirigeait  vers  l'Horeb. 

Saul  descendit  aussitôt,  et  quand  le  cavalier  sauta  à  terre,  il 
s'écria  :  "O  Saul  !  Est-ce  bien  toi?" 

Saul  avait  reconnu  Onkelos,  le  scribe  célèbre  qui  était  membre 
du  Sanhédrin,  et  dont  il  avait  suivi  les  leçons  quelques  années  aupa- 
ravant. 


(1)  Nous  avons  déjà  publié  dans  notre  livraison  de  juillet  1916  les  deux 
premiers  chapitres  de  ce  roman,  dans  lesquels  l'auteur  nous  montrait  saint  Paul 
converti  au  désert  arabique,  se  préparant  à  sa  grande  mission  apostolique. 

Les  trois  chapitres  qui  suivent  racontent  la  visite  de  son  ami  Onkelos,  puis 
son  retour  à  Damas,  et  sa  première  visite  à  Jérusalem,  pour  voir  Pierre. 
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"C'est  moi,  cher  Onkelos,  et  que  viens-tu  faire  dans  cette  soli- 
tude? 

— Je  viens  te  chercher.  II  y  a  de  longs  mois  que  tu  es  disparu 
mystérieusement  de  Damas,  et  qu'on  se  demande  partout,  en  Syrie, 
en  Galilée,  et  en  Judée,  ce  que  tu  es  devenu. 

— Et  que  dit-on  de  moi? 

— Les  uns  disent  que  tu  as  été  frappé  par  la  foudre  aux  portes 
de  Damas,  et  que  depuis  lors  tu  es  sujet  à  des  hallucinations,  que 
tu  souffres  d'une  fièvre  cérébrale,  et  que  tu  t'es  retiré  dans  le  désert 
pour  te  reposer  et  te  guérir. 

"D'autres  disent  que  ce  Jésus  de  Nazareth  que  nous  avons  crucifié, 
et  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  réellement  mort,  s'est  montré  à  toi  dans 
une  vision,  et  que  maintenant  tu  crois  à  sa  divinité.  Qu'y  a-t-il 
de  vrai  dans  ce  que  l'on  raconte?  C'est  pour  le  savoir  que  j'ai  fait 
ce  long  et  pénible  voyage. 

— Asseyons-nous,  Onkelos,  et  je  vais  te  raconter  mon  histoire." 

Tous  deux  s'assirent  alors,  sur  une  large  pierre,  à  l'ombre  des 
projections  de  l'Horeb,  et  Saul  fit  à  Onkelos  le  récit  suivant  : 

"Tu  n'a  pas  oublié,  bien  sûr,  le  jour  où  nous  avons  fait  lapider 
notre  ancien  camarade  d'études,  Etienne. 

— Non  certes,  car  ce  fut  un  chagrin  pour  moi  de  m'en  séparer. 
Etienne  et  toi,  tout  jeunes  encore,  vous  aviez  suivi  avec  moi  les 
leçons  de  Gamaliel;  et  quand  je  commençai  moi-même  à  enseigner, 
vous  étiez  devenus  mes  plus  brillants  disciples,  dans  l'étude  des 
Lettres  grecques,  et  dans  l'art  de  l'éloquence.  Par  quel  prestige 
extraordinaire  les  disciples  de  Jésus  ont-ils  réussi  à  pervertir  notre 
admirable  Etienne?  Je  l'ignore,  mais  tu  te  souviens,  Saul,  quel 
fanatique  il  est  devenu,  du  jour  au  lendemain,  et  avec  quelle  rage 
il  parlait  contre  le  Temple  et  les  institutions  mosaïques.  Toi-même, 
tu  t'élevas  contre  lui,  et  quand  il  fut  amené  devant  le  Sanhédrin, 
il  proféra  de  tels  blasphèmes  que  mes  collègues  et  toi,  furieux  de 
l'entendre,  l'avez  traîné  hors  de  la  ville,  sans  jugement,  et  l'avez 
lapidé  jusqu'à  ce  qu'il  expirât. 

— Quel  triste  souvenir  et  quels  remords  tu  as  réveillés  dans  mon 
âme,  Onkelos  ! 

— Et  moi  aussi,  je  l'aimais,  le  malheureux  Etienne.  Il  était  si 
beau,  si  noble,  si  généreux  et  si  éloquent.  Il  avait  tous  les  dons  et 
il  obtenait  tous  les  succès.  Jamais  je  n'oublierai  avec  quelle  éloquen- 
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ce  il  se  défendit  devant  le  Sanhédrin.  Hélas!  quand  il  nous  apostro- 
pha en  nous  appelant  "têtes  dures...  cœurs  incirconcis...  persécuteurs 
des  prophètes,  et  meurtriers  du  Juste  promis  au  monde,  la  rage 
s'empara  de  nous,  et  nous  le  traînâmes  au  lieu  ordinaire  des  lapi- 
dations. Je  le  vois  encore,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  le  visage  trans- 
figuré, et  je  l'entends  s'écrier  :  "Voici  que  je  vois  les  cieux  ouverts, 
et  le  fils  de  l'homme  debout  à  la  droite  de  Dieu"  ! 

— Cela  me  parut  du  délire,  Onkelos... 

— Evidemment  c'était  du  délire. 

— Mais  non,  Onkelos.  II  voyait  vraiment  ce  qu'il  disait;  car  la 
même  vision  m'a  été  donnée.  Moi  aussi  j'ai  vu  les  cieux  entrouverts, 
et  c'est  bien  Jésus  de  Nazareth  qui  m'a  parlé  aux  portes  de  Damas. 

— C'est  une  hallucination,  mon  pauvre  ami  ! 

— Non,  Onkelos,  c'est  une  réalité,  que  je  vais  te  raconter. 

"Comme  toi,  je  venais  d'être  homicide,  et  je  voulais  continuer 
de  l'être,  lorsque  vous  m'avez  envoyé  à  Damas.  Je  chevauchais 
tête  haute,  plein  de  haine  et  de  fureur,  cherchant  d'autres  Etienne 
pour  les  lapider;  et,  tout  à  coup,  j'ai  été  frappé,  comme  par  la  fou- 
dre, précipité  par  terre  comm^  mort;  et  quand  j'ai  recouvré  l'usage 
de  mes  sens,  mon  front  orgueilleux  était  plongé  dans  la  poussière 
du  chemin.  C'est  alors  que  Jésus  de  Nazareth  m'a  parlé,  enveloppé 
d'une  gloire  éblouissante,  qui  m'a  rendu  soudainement  aveugle. 
Mais  j'entendis  bien  distinctement  sa  voix. 

— Et  qu'a-t-il  dit   ? 

— Il  m'a  crié  d'une  voix  forte  qui  paraissait  venir  du  ciel  :  "Saul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutes -tu?"  J'ai  répondu  :  "Qui  êtes-vous. 
Seigneur  ?"  Et  la  même  voix  a  dit  :  "Je  suis  Jésus  que  tu  persécutes 
— Seigneur,  ai-je  repris,  que  voulez -vous  que  je  fasse? — Entre  dans 
la  ville,  et  l'on  te  dira  là  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses." 

"Ceux  qui  m'accompagnaient  entendaient  comme  moi  la  voix 
qui  me  parlait,  mais  ils  ne  voyaient  personne.  Ils  me  conduisirent 
en  me  tenant  par  la  main  (car  j'étais  aveugle)  dans  la  maison  d'un 
nommé  Judas,  et  j'y  restai  trois  jours,  attendant  que  le  Seigneur 
me  parlât  de  nouveau  ou  m'envoyât  quelqu'un  pour  me  faire  con- 
naître sa  volonté. 

"Alors,  un  disciple  de  Jésus,  nommé  Ananie,  vint  me  trouver,  et, 
après  m'avoir  imposé  les  mains,  il  me  dit  :  "C'est  le  Seigneur  Jésus 
qui  m'envoie  vers  vous  afin  que  vous  recouvriez  la  vue  et  que  vous 
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soyez  rempli  du  Saint-Esprit".  Au  même  instant  des  écailles  sont 
tombées  de  mes  yeux,  et  j'ai  recouvré  la  vue. 

"Depuis  lors,  Onkelos,  je  sens  en  moi  cet  esprit  mystérieux  que 
les  apôtres  de  Jésus  appellent  l'Esprit-Saint,  et  c'est  lui  qui  m'a 
inspiré  de  venir  dans  cette  solitude,  où  il  m'instruit  lui-même,  et 
me  prépare  à  la  grande  mission  que  je  vais  avoir  à  remplir  auprès 
des  Gentils. 

— Cher  Saul,  Tu  déraisonnes,  et  tes  visions  n'ont  rien  de  réel. 

— Pardon,  Onkelos,  ce  sont  des  apparitions  aussi  réelles  que  ta 
visite.  Aux  portes  de  Damas,  je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  je  l'ai  entendu. 
II  m'a  parlé  comme  tu  me  parles.  Et  dans  ce  désert,  il  converse 
souvent  avec  moi.  Oh,  si  tu  connaissais  les  choses  divines  qu'il  me 
fait  entendre! 

— Pauvre  Saul  !  Et  que  veut-il  de  toi? 

— Il  veut  que  j'évangelise  les  nations. 

— Les  nations?  Toutes  les  nations? 

— ^Toutes  les  nations  du  monde  civilisé. 

— Alors,  tu  vas  partir  à  la  conquête  du  monde? 

—Oui. 

— C'est  un  rêve  impossible. 

— Impossible  à  l'homme  et  non  pas  à  Dieu. 

— Mais  tu  n'es  pas  un  Dieu. 

— Oh  non.  Je  ne  suis  qu'un  misérable  pécheur.  Je  ne  suis  rien, 
je  ne  sais  rien,  je  ne  puis  rien  par  moi-même;  mais,  Lui,  il  peut 
tout  ! 

— C'est  une  folie. 

— En  effet,  c'est  une  folie,  mais  une  folie  qui  ressemble  à  toutes 
celles  dont  l'Ancien  Testament  est  rempli  et  qui  étaient  des  actes 
de  la  suprême  Sagesse!  Quand  Moïse  entreprit  de  délivrer  nos 
pères  de  la  servitude  d'Egypte,  il  faisait  une  folle  entreprise;  et 
quand  il  commanda  à  la  Mer  Rouge  de  les  laisser  passer,  on  crut 
bien  qu'il  était  fou  !  Et  quand  il  frappait  un  rocher  de  sa  baguette 
pour  en  faire  jaillir  une  source,  on  se  moquait  de  lui,  mais  la  source 
jaillissait  miraculeusement  du  rocher. 

"Quand  Josué  faisait  sonner  de  la  trompette  autour  des  murs  de 
Jéricho  pour  les  renverser,  il  commettait  une  étrange  folie;  mais  les 
murailles  tombaient  vraiment. 

"Et  que  d'autres  folies  du  même  genre  nos  pères  et  nos  prophètes 
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ont  accomplies,  et  qui  sont  devenues  des  merveilles  de  sagesse  et  de 
gloire!  C'est  sur  leurs  traces,  et  sous  l'inspiration  de  Jésus  de  Naza- 
reth, que  je  marcherai  vers  l'accomplissement  de  ma  mission. 

— Mais,  mon  pauvre  Saul,  tu  n'es  ni  Moise  ni  Josué;  tu  es  un 
docteur  de  la  Loi,  plein  d'intelligence  et  de  science;  tu  es  l'espoir 
et,  si  tu  le  veux,  un  futur  membre  du  Sanhédrin.  Le  Grand  Prêtre 
a  pour  toi  la  plus  haute  admiration,  et  il  m'a  confié  qu'il  projetait 
de  te  donner  sa  fille  Caïpha  en  mariage.  Les  plus  grands  honneurs 
et  les  plus  hautes  dignités  t'attendent  dans  le  sacerdoce  juif.  Vas- 
tu  renoncer  à  tout  cela  pour  te  mêler  à  une  secte  vulgaire,  méprisée 
des  grands,  sans  influence  et  sans  fortune,  qui  ne  peut  t'assurer  aucun 
avenir  ? 

— Je  ne  comprends  plus  le  langage  que  tu  me  parles.  Je  ne  suis 
plus  le  Saul  de  Tarse  que  tu  as  connu,  plein  d'orgueil  et  d'ambition, 
et  tu  me  fais  injure  en  m'offrant  des  honneurs  et  des  biens  pour  me 
faire  renoncer  à  ma  foi  religieuse. 

— IV^ais  non,  Saul,  je  veux  plutôt  t'empêcher  de  renoncer  au  Ju- 
daïsme qui  a  été  la  foi  de  tes  pères. 

— ^Tu  oublies,  Onkelos,  que  la  foi  de  mes  pères  était  une  religion 
d'attente.  Elle  avait  pour  dogme  l'espérance  d'un  Messie  promis 
au  monde  et  surtout  aux  Juifs.  Or  ce  Messie  est  venu.  C'était 
Jésus  de  Nazareth.  Nous  ne  l'avons  pas  reconnu,  mais  c'était  bien 
lui,  et  dès  lors  le  Judaïsme  doit  s'effacer  devant  la  religion  du  Christ, 
comme  l'étoile  du  matin  devant  le  soleil.  L'Eglise  que  le  Messie 
est  venu  établir  sur  la  terre  est  l'accomplissement  de  la  promesse 
faite  à  nos  pères,  le  perfectionnement  de  leur  religion,  et  c'est  en  y 
entrant  que  je  reste  fidèle  à  la  foi  de  mes  pères.  Ah!  mon  cher  Onke- 
los, comme  tu  rabaisses  ces  grandes  questions  en  y  mêlant  des  inté- 
rêts personnels,  de  vulgaires  ambitions,  et  la  considération  des 
faux  biens  de  ce  monde   ! 

"Je  crois,  Onkelos,  en  Jésus  de  Nazareth.  Il  est  mon  seul  Seigneur, 
et  mon  seul  Dieu,  Sois  bien  convaincu  qu'il  n'y  aura  jamais  d'autre 
Messie  que  lui. 

— Pauvre  Saul   ! 

— Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  à  plaindre;  car  je  possède  la  vérité,  et 
je  n'en  puis  douter,  puisque  c'est  Jésus  de  Nazareth  ressuscité  qui 
me  l'a  enseignée.  Je  ne  l'ai  pas  reçue  de  Pierre  ni  des  autres  Apôtres; 
je  ne  l'ai  pas  trouvée  dans  les  livres,  ou  dans  mes  méditations;  elle 
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est  entrée  dans  mon  âme  soudainement  comme  la  lumière  entre 
dans  nos  yeux  quand  nous  enlevons  le  bandeau  qui  les  couvre.  Elle 
y  est  entrée,  quand  je  ne  la  cherchais  pas,  quand  j'étais  indigne  de 
la  voir,  par  l'action  violente  de  Dieu,  qui  m'a  foudroyé  dans  mon 
orgueil,  et  qui  m'a  dit  :  "Je  suis  Jésus  de  Nazareth".  Le  change- 
ment qui  s'est  opéré  en  moi  a  été  radical  et  instantané.  J'ai  senti 
la  force  de  Dieu  qui  s'emparait  de  moi,  et  contre  laquelle  j'étais 
impuissant.  Et  depuis  lors  je  lui  appartiens  tout  entier  el;  pour 
toujours.  Je  suis  sa  chose  et  il  fera  de  moi  tout  ce  qu'il  voudra.... 

— Pauvre  ami,  ton  discours  m'afflige  profondément.  On  croit 
généralement  à  Jérusalem  que  les  disciples  de  Jésus  sont  pris  de 
folie,  et  je  vois  que  tu  as  été  frappé  de  la  même  infirmité  dans  ta 
visite  de  Damas. 

"J'avais  espéré  te  trouver  guéri,  et  te  ramener  à  Jérusalem  pour 
nous  aider  à  combattre  cette  secte  détestable  des  Nazaréens.  Mais 
je  vois  bien  que  le  fantôme  de  Damas  t'a  poursuivi  jusqu'ici,  et  qu'il 
te  possède.  Je  m'en  retournerai  donc  seul  à  Jérusalem  et  quand  le 
Sanhédrin  aura  entendu  mon  rapport,  nous  reprendrons  notre  lutte 
plus  vigoureusement  que  jamais  contre  tes  condisciples  d'halluci- 
nation. 

"Nous  avons  l'autorité,  nous  avons  la  force;  le  Sacerdoce  et  l'Etat 
sont  avec  nous.  Le  roi  Agrippa,  qui  a  besoin  de  nous,  sera  l'âme  et 
le  bras  de  la  persécution  que  nous  allons  organiser,  et  là-bas,  à  Rome, 
nous  aurons  l'appui  de  César.  Crois-tu,  Saul,  que  Juifs  et  Romains 
unis  ensemble  puissent  être  vaincus  dans  une  lutte  aussi  inégale? 
Si|les  prisons  ne  peuvent  retenir  les  chrétiens,  la  mort  les  tiendra! 

— Elle  n'a  pas  tenu  Jésus  de  Nazareth. 

— Allons  donc,  qui  est-ce  qui  l'a  vu  vivant? 

— Un  grand  nombre  de  témoins  véridiques,  et  moi-même. 

— Pauvre  ami!  Et  sur  la  foi  de  cette  vision  illusoire  tu  vas  entre- 
prendre la  conversion  des  nations? 

—Oui. 

— Et  tu  crois  que  tu  réussiras? 

— Pas  moi.  Oh!  non  ;  mais  II  vaincra  le  monde,  Celui  qui  est  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu." 

Onkelos  ne  répondit  rien. 

Il  dit  adieu  à  Saul,  et  il  reprit  le  chemin  de  Jérusalem  à  travers 
le  désert  arabique. 
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Le  retour  à  damas 

Les  maisons  orientales  sont  à  l'extérieur  des  blocs  de  pierre,  pres- 
que sans  ouvertures,  dont  l'aspect  sévère  attriste;  et  quand  vous  en 
franchissez  le  seuil,  vous  croyez  entrer  dans  la  nuit;  mais,  à  l'inté- 
rieur, s'ouvre  une  vaste  cour  sans  toiture,  et  la  lumière  du  soleil 
inonde,  réchauffe,  et  colore  toutes  choses. 

C'est  une  illumination  de  ce  genre  qui  se  fit  dans  l'âme  de  Saul 
quand  il  s'abandonna  entièrement  à  la  direction  de  Jésus  de  Naza- 
reth, avec  cette  différence  que  la  nuit  n'y  pénétra  plus  jamais.  Le 
Soleil  de  la  vérité  entra  en  lui,  et  il  y  suspendit  sa  course,  à  la  parole 
du  nouveau  Josué.  Jamais  plus  la  vérité  ne  cessa  de  l'éclairer  ;  et 
cet  homme  devint  un  phénomène  de  lumière,  un  miracle  de  sagesse 
et  de  science  transcendante. 

C'est  que  l'Horeb  n'avait  pas  été  pour  lui  une  solitude  absolue. 
Il  avait  été  une  école,  dont  Jésus  de  Nazareth  était  le  professeur. 

Bien  souvent,  après  des  heures  de  prière,  de  supplications  et  de 
larmes,  il  s'était  vu  enveloppé  d'une  lumière  intense,  éblouissante. 
C'était  le  buisson  qui  lui  servait  d'ombrage  contre  les  ardeurs  du 
soleil  qui  s'était  soudainement  embrasé;  et  du  milieu  des  flammes 
ardentes  une  voix  puissante  et  douce  à  la  fois  lui  adressait  la  parole  : 

"Saul,  Saul,  reconnais-tu  ma  voix? 

— Oui,  Seigneur,  répondait  Saul,  c'est  la  même  voix  qui  m'a 
parlé  sur  le  chemin  de  Damas.  Daignez  me  parler  encore;  votre 
serviteur    écoute". 

Et  la  voix  du  Seigneur  répondait  à  Saul,  et  l'instruisait. 

Jésus  de  Nazareth  restait  invisible,  mais  il  s'entretenait  avec 
Saul,  comme  jadis  avec  ses  disciples  aux  bords  sacrés  du  Jourdain. 

Il  lui  annonçait  la  grande  mission  qu'il  aurait  à  remplir  chez  les 
Gentils,  et  au  prix  de  quels  sacrifices  il  aiderait  Pierre  à  bâtir  son 
Eglise.  Il  lui  prédisait  les  mêmes  épreuves,  les  mêmes  souffrances. 
"Souviens-toi,  lui  disait-il,  du  berger  de  Madian,  et  de  la  mission 
que  Jéhovah,  mon  Père,  lui  confia  de  délivrer  les  enfants  d'Israël 
de  la  terre  d'Egypte. — Moïse  l'a  remplie  cette  mission. 

"Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  seulement  les  enfants  d'Israël,  c'est 
toutes  les  nations  que  je  veux  retirer  de  la  terre  de  perdition,  et  c'est 
toi  que  j'ai  choisi  pour  les  soustraire  à  la  domination  du  prince  de 
ce  monde  qui  est  le  démon. 
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"Nouveau  Moïse,  il  faut  que  tu  leur  apprennes  à  traverser  le 
désert  de  cette  vie  pour  arriver  à  l'éternelle  Terre  Promise,  où  je 
réunirai  un  jour  les  rois  et  les  peuples  qui  me  seront  fidèles.  C'est 
toi  qui  leur  donneras  ma  loi,  qui  est  une  loi  d'amour  et  de  miséri- 
corde. .  .  . 

"C'est  ici  que  Moïse  a  reçu  de  mon  Père  les  Tables  de  la  Loi  An- 
cienne. C'est  ici  que  je  te  donne  les  Tables  de  la  Loi  Nouvelle  que 
j'ai  déjà  données  à  mes  apôtres..." 

Ces  ravissements  de  Saul  se  renouvelaient  souvent,  et  la  science 
de  Dieu  s'était  développée  de  plus  en  plus  dans  l'âme  du  futur  apôtre 
des   Gentils. 

Dorénavant  il  connaissait  sa  mission;  et  la  carrière  qui  allait 
s'ouvrir  devant  lui  n'avait  d'autres  limites  que  les  confins  du  monde 
civilisé. 

Sa  formation  spirituelle  avait  duré  trois  ans  comme  celle  des 
Apôtres,  et  il  avait  eu  le  même  maître,  Jésus  de  Nazareth.  Un  jour 
l'Esprit  lui  dit  :  "Retourne  maintenant  à  Damas,  et  tu  porteras  mon 
nom  chez  les  Gentils  jusqu'aux  confins  de  la  Terre." 

Et  Saul  se  remit  en  route.  Il  retraversa  le  désert  d'Arabie.  Il 
repassa  par  les  montagnes  des  Amorrhéens,  et  par  la  vallée  de  la 
Grappe  de  Raisin.  Il  revit  la  Pétrée,  et  la  montagne  d'Abouim, 
et  le  pays  de  Moab. 

Sur  le  mont  Nébo,  il  s'arrêta  longtemps.  C'était  là  que  Moïse 
était  mort,  et  qu'un  tumulus  de  pierre  marquait  son  tombeau. 
Quels  souvenirs  historiques  lui  rappela  la  vie  extraordinaire  du 
législateur  des  Hébreux  !  II  regarda  vers  Jérusalem,  et  il  se  de- 
manda en  descendant  vers  le  Jourdain  s'il  passerait  par  cette  ville 
qui  avait  pour  lui  tant  d'attraction.  Mais  dans  les  dispositionis  de 
son  esprit,  et  les  mystérieuses  élévations  de  son  âme  il  redoutât  le 
bruit  et  la  foule.  Il  se  demandait  quel  accueil  lui  feraient  les  apôtres 
qu'il  avait  persécutés  ?  Comment  lui  pardonneraient-ils  la  mort 
cruelle  d'Etienne? 

Non,  il  ne  prendrait  pas  la  route  de  Jérusalem.  Il  suivrait  plutôt 
la  rive  orientale  de  la  Mer  Morte  et  du  Jourdain.  II  longerait  ensuite 
la  chaîne  des  montagnes  de  Moab,  et  traverserait  le  vaste  désert  de 
l'Arabie  Pétrée. 

La  route  qu'il  suivait  était  encaissée  dans  un  ravin  profond.  Des 
nuées  odorantes  flottaient  dans  les  matins  clairs,  et  déchiraient  leurs 
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écharpes  blanches  aux  crêtes  des  rochers.  Un  torrent  limpide  épar- 
pillait des  poignées  de  brillants  dans  la  verdure  de  la  montagne 
comme  un  bijoutier  range  ses  pierres  précieuses  sur  le  velours  de 
sa  vitrine. 

Tout  à  coup,  dans  l'échancrure  des  montagnes  désolées,  sans 
verdure  et  sans  couleur,  il  aperçut  Jérusalem.  Il  s'assit  sur  un  som- 
met rocheux,  et  il  la  contempla  longtemps. 

C'était  donc  là  cette  ville  des  prophètes  qui  était  devenue  le 
tombeau  d'un  Dieu  !  La  ville  tantôt  sainte  et  tantôt  maudite,  tan- 
tôt royale  et  tantôt  esclave;  la  superbe,  et  la  captive  chargée  de 
chaines,  lançant  vers  le  ciel  tantôt  ses  lamentations  et  tantôt  ses 
impiétés  et  ses  blasphèmes,  la  glorieuse  et  la  déicide,  siège  de  Jé- 
hovah  sur  terre,  trône  et  gibet  du  Dieu-Hpmme  ! 

Bien  des  fois  détruite  et  toujours  rebâtie.  Toujours  vaincue  et 
jamais  anéantie.  Objet  de  haine  et  d'amour.  Berceau  et  cimetière 
des  peuples.  Mystère  du  passé  et  de  l'avenir.  Morte  pour  son  crime, 
immortelle  par  le  tombeau  de  sa  victime. 

Radieuse  de  gloire  et  de  puissance.  Ruine  lamentable  noyée  dans 
les  larmes,  lavée  dans  le  sang  et  purifiée  par  le  feu  ! 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  qu'il  parcourut  de  nouveau  la  route 
de  la  Galilée  à  Damas.  Quel  contraste  entre  ses  sentiments  d'au- 
jourd'hui et  ceux  qui  agitaient  son  âme  trois  ans  auparavant  ! 

En  même  temps,  quel  changement  s'était  opéré  à  Damas  depuis 
qu'il  avait  quitté  cette  ville  !  Jésus  de  Nazareth  y  comptait  déjà 
de  nombreux  disciples,  et  ses  premières  prédications  reçurent  tout 
d'abord  le  meilleur  accueil. 

Saul   et   Pierre 

II  est  facile  de  comprendre  que  la  population  de  Damas  fût  curieuse 
d'entendre  Saul  prêcher  Jésus-Christ.  On  connaissait  son  histoire, 
et  il  la  racontait  lui-même  dans  tous  ses  détails  avec  une  entière 
franchise.  "Vous  êtes  étonnés,  disait-il  aux  Juifs,  et  vous  avez  bien 
raison  de  l'être,  et  de  vous  demander  si  je  suis  le  même  homme  que 
vous  avez  entendu  il  y  a  trois  ans,  et  qui  persécutait  avec  rage  les 
disciples  de  Jésus  de  Nazareth. Etonnez-vous,  mais  croyez-moi. 
C'est  moi  qui  ai  fait  lapider  Etienne,  et  qui  maintenant  prêche  à 
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sa  place  le  même  Evangile.  Le  Seigneur  l'avait  choisi  et  admira- 
blement doué  pour  cette  prédication,  et  je  l'ai  fait  mourir.  Et  main- 
tenant, c'est  moi  qui  prêche  le  nom  de  Jésus,  avec  le  même  zèle  que 
je  l'ai  combattu.  Et  pour  la  gloire  de  ce  nom  je  subirai  toutes  les 
souffrances  et  la  mort.  Le  Seigneur  me  l'a  prédit:  je  serai  lapidé 
comme  Etienne,  et  mis  à  mort,  mais  tant  que  j'aurai  un  souffle  de 
vie,  je  me  dévouerai  tout  entier  au  service  de  ce  Jésus  que  vous 
avez  crucifié,  et  qui  est  ressuscité." 

Les  Juifs  ne  supportèrent  pas  longtemps  ces  discours  enflammés  de 
Saul  qui  opéraient  de  nombreuses  conversions  parmi  les  Grecs.  On 
le  chassa  des  synagogues,  on  le  dénonça  aux  autorités,  et  il  devait 
être  arrêté  pendant  la  nuit,  lorsque  les  disciples  organisèrent  son 
évasion  de  la  ville  dont  les  portes  étaient  fermées.  Ils  le  hissèrent 
sur  la  muraille,  et  ils  le  descendirent  en  dehors  dans  une  corbeille. 

Saul  se  cacha  d'abord  pendant  quelques  jours,  et  il  partit  secrète- 
ment pour  Jérusalem.  Il  revit  sans  s'y  arrêter  l'endroit  où  le  Seigneur 
l'avait  foudroyé.  Mais  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Jérusalem,  il  voulut 
visiter  le  lieu  où  Etienne  avait  été  lapidé. 

Le  petit  tertre  de  pierre  sous  lequel  le  saint  martyr  avait  rendu 
l'âme  subsistait  encore.  Saul  s'agenouilla,  et  pria  :  "O  doux  Etienne, 
qui  même  avant  de  mourir  avez  vu  les  cieux  ouverts,  et  qui  mainte- 
nant vivez  de  la  vraie  vie  à  côté  de  Jésus,  demandez-lui  de  me  par- 
donner et  de  me  préparer  une  place  à  côté  de  vous." 

Saul  demanda  ce  qu'on  avait  fait  du  corps  du  saint  martyr,  et  il 
apprit  que  Gamaliel  l'avait  recueilli,  et  lui  avait  élevé  un  tombeau 
dans  sa  villa.  Il  voulut  visiter  ce  tombeau,  et  il  le  trouva  dans  la 
crypte  d'une  petite  chap)elle  que  Gamaliel,  devenu  disciple  de  Jésus- 
Christ,  avait  fait  construire  en  l'honneur  du  premier  martyr  chré- 
tien. 

Saul  y  pria  longtemps  en  versant  des  larmes  amères.  Puis  il  alla 
visiter  Gamaliel  son  ancien  maître,  qui  logeait  tout  à  côté.  Il  lui 
raconta  sa  merveilleuse  histoire,  et  toutes  les  faveurs  extraordinaires 
dont  Jésus  de  Nazareth  l'avait  comblé.  Le  vieux  Gamaliel  l'écou- 
tait  en  pleurant.  Paul  n'oublia  pas  d'aller  visiter  le  Golgotha,  et 
de  baiser  le  rocher  où  la  croix  de  son  divin  Maître  avait  été  plantée. 
Puis  il  descendit  au  sépulcre,  que  Joseph  d'Arimathie  avait  trans- 
formé en  autel  et  entouré  d'une  grille.  Il  y  pria  longtemps  avec 
d'autres  pèlerins  qu'il  y  rencontra. 


PAULINA  23 

De  là  il  se  rendit  au  temple,  et  il  y  retrouva  les  abus  qui  avaient 
soulevé  l'indignation  de  Jésus,  les  vendeurs  avec  leurs  échoppes,  et 
leurs  hypocrisies,  et  les  troupeaux  de  victimes  sanglantes  fumant 
sur  l'autel  des  holocaustes.  Il  était  révolté  de  voir  ses  compatriotes 
offrir  encore  à  Dieu  le  sang  des  taureaux,  quand  l'Agneau  divin 
était  venu  lui-même  verser  son  sang  pour  le  salut  du  monde. 

Son  cœur  se  souleva  à  la  vue  de  ce  spectacle,  et  il  alla  se  rassé- 
réner au  Cénacle  qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Là  enfin  il  trouva 
le  nouveau  temple,  le  nouvel  autel,  le  nouveau  sacrifice,  le  vrai  culte 
de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  ce  qui  l'avait  attiré  à  Jérusalem.  C'est 
Pierre  qu'il  était  venu  voir,  Pierre  qu'il  reconnaissait  dès  lors  com- 
me le  chef  de  l'Eglise;  et  il  se  dirigea  vers  la  maison  de  Marie,  la 
mère  de  Jean,  surnommé  Marc,  non  loin  du  Cénacle.  C'est  là  que 
Pierre  habitait. 

Il  avait  tant  de  choses  à  lui  raconter  et  tant  d'autres  à  lui  de- 
mander. 

Pierre  connaissait  déjà  la  miraculeuse  conversion  de  Saui.  Il  sa- 
vait comment  ce  persécuteur  acharné  des  premiers  chrétiens  était 
devenu  soudainement  un  disciple  de  Jésus,  plein  de  foi,  et  tout 
brûlant  du  zèle  apostolique. 

Mais  c'était  pour  lui  un  grand  bonheur  de  voir  SauI  et  de  l'enten- 
dre. 

Avec  une  sincérité  parfaite  et  une  émotion  profonde,  SauI  lui  fit 
le  récit  complet  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  à  Damas,  et  de  ce 
qu'il  avait  fait  depuis.  On  l'accusait  déjà  d'être  un  contempteur 
de  la  loi  de  Moïse,  et  cependant  c'est  lui  qui  était  allé  jusqu'au 
Sinaï  demander  à  Moïse  des  inspirations.  C'est  lui  qui  dans  la 
grotte  de  l'Horeb,  sur  le  sol  sacré  où  la  loi  de  Jéhovah  avait  été 
donnée  à  Moise,  avait  étudié  de  nouveau  et  médité  pendant  trois 
ans  la  Loi  ancienne  et  ses  mystères. 

Non,  il  n'avait  pas  cessé  de  croire  à  la  divinité  de  cette  Loi  ; 
mais  il  y  avait  un  homme  qu'il  plaçait  maintenant  bien  au  dessus 
de  Moïse,  puisqu'il  était  Dieu,  et  au  service  duquel  il  voulait  con- 
sacrer le  reste  de  sa  vie:  c'était  Jésus  de  Nazareth. 

Il  comprenait  maintenant  que  Moïse  n'était  qu'un  précurseur, 
une  figure  du  Messie  promis,  non  pas  aux  seuls  juifs,  mais  à  toutes 
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les  nations  et  il  croyait  fermement  que  ce  Messie  était  venu,  et  que 
c'était  Jésus   de   Nazareth. 

"O  vous,  qui  avez  eu  le  bonheur  de  le  connaître,  disait  Saul, 
parlez-moi  de  Lui  ! 

— O  Saul,  répondait  Pierre,  c'est  un  bonheur  que  nous  n'avons 
pas  su  apprécier.  Si  tu  savais  combien  longtemps  nos  cœurs  et  nos 
esprits  lui  sont  restés  fermés;  combien  nous  avons  été  lents  à  com- 
prendre ses  enseignements  et  surtout  à  croire  à  sa  divinité. 

— Espérez-vous  encore  le  revoir  sur  cette  terre? 

— Non,  Saul.  Pendant  les  quarante  jours  qui  ont  suivi  sa  résurrec- 
tion, nous  l'avons  revu  bien  des  fois,  parce  qu'il  avait  pitié  de  notre 
faiblesse,  et  qu'il  voulait  nous  confirmer  dans  notre  foi. 

"Certes,  il  était  bien  nécessaire  qu'il  vînt  nous  consoler,  nous 
encourager,  nous  donner  la  fermeté  qui  nous  faisait  défaut.  Mais 
depuis  qu'il  nous  a  envoyé  son  Esprit,  qu'il  nous  avait  promis,  cet 
Esprit  nous  enseigne  toutes  choses,  et  doit  nous  suffire. 

— C'est  vrai,  disait  Jacques,  présent  à  l'entretien. 

— Et  cependant,  reprenait  Pierre,  combien  j'aimerais  le  revoir 
encore  tel  qu'autrefois  pour  me  jeter  à  ses  pieds,  et  les  baigner  de 
mes  larmes  !  Tu  ne  sais  pas  toi,  Saul,  qu'à  son  dernier  jour  sur 
terre,  j'ai  été  assez  lâche  pour  le  trahir  et  le  renier.  Je  le  pleure  en- 
core tous  les  jours  ce  crime  impardonnable,  et  souvent  je  suis  éveillé 
a  nuit  par  ma  douleur. 

— Il  y  a  longtemps  qu'il  t'a  pardonné  ta  faiblesse,  disait  Jacques. 
As-tu  donc  oublié  le  jour  mémorable  où  il  nous  apparut  au  bord 
du  lac  de  Génésareth,  notre  pêche  miraculeuse,  notre  déjeûner  avec 
lui  sur  la  grève  de  Capharnaum?  Ne  te  souviens-tu  pas  qu'il  te 
choisit  alors  pour  le  chef  de  son  Eglise? 

— Et  c'est  à  toi,  notre  chef,  que  je  viens  parler  de  la  grande  œuvra 
de  l'évangélisatiôn  des  nations  païennes,  dit  Saul. 

"Sans  doute,  il  faut  travailler  à  la  conversion  des  Juifs  qui  ont  été 
les  premiers  appelés.  Mais  s'ils  refusent  le  salut  qui  leur  est  offert, 
comme  ils  ont  refusé  de  reconnaître  le  Messie  en  Jésus,  il  faut  aller 
vers  les  Gentils;  et  c'est  la  mission  qui  m'a  été  confiée  plus  spécia- 
lement par  Jésus,  chaque  fois  qu'il  a  daigné  me  parler  et  m'instruire. 
A  quoi  bon  d'ailleurs  nous  attarder  à  vouloir  faire  de  Jérusalem  le 
siège  de  l'Eglise  du  Christ?  C'est  une  ville  condamnée  à  p>érir  !  Son 
déicide  a  comblé  la  mesure  de  ces  crimes,  et  son  sort  est  scellé.  Le 
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Seigneur  n'a-t-il  pas  prédit  que  le  temple  lui-même  sera  détruit,  et 
qu'il  n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre?  Je  ne  l'ai  pas  entendue  moi- 
même  cette  effrayante  prophétie;  mais  vous  qui  l'avez  entendue, 
en    doutez-vous  ? 

— Non,  Saul,  nous  n'en  doutons  pas.  Le  Seigneur  a  parlé  claire- 
ment et  énergiquement.  II  n'a  pas  pu  nous  tromper.  Le  sort  de  notre 
p>euple  sera  lamentable;  mais  il  l'a  voulu,  il  l'a  apF>eIé  sur  sa  tête,  ce 
châtiment.  Au  jour  du  grand  crime,  le  plus  grand  que  l'homme  ait 
commis,  il  a  prononcé  sa  propre  sentence  :  "Que  son  sang  retombe 
sur  nous  et  sur  nos  enfants  !" 

— En  attendant  ce  châtiment  national,  y  a-t-il  eu  déjà  des  châ- 
timents individuels  parmi  ceux  qui  ont  pris  part  à  l'accomplisse- 
ment du  grand  crime? 

— Oui,  Saul.  Tu  sais  d'abord  que  Judas  s'est  fait  lui-même  jus- 
tice. Eh  bien  !  Caïphe  a  subi  le  même  sort.  Un  an  après  la  mort 
du  Christ,  il  a  été  déposé  comme  grand  prêtre,  et  sa  disgrâce  l'a 
plongé  dans  un  tel  désespoir  qu'il  s'est  suicidé  ! 

"Anne  a  vu  sa  maison  détruite  dans  une  émeute,  et  son  fils  flagellé 
et  traîné  dans  les  rues  par  les  émeutiers.Hérode  Antipas  a  été  dé- 
trôné et  exilé  en  Germanie,  et  la  malheureuse  Hérodiade  y  a  trouvé 
la  mort  d'une  façon  dramatique.  En  traversant  un  lac  glacé,  la  gla- 
ce s'est  ouverte  sous  ses  pas,  et  quand  elle  a  été  plongée  dans  l'eau 
jusqu'au  cou,  les  morceaux  de  glace  se  sont  rapprochés  et  lui  ont 
tranché  la  tête,  comme  elle  avait  fait  décapiter  Jean-Baptiste. 

— Et  Pilatus?  Qu'est-il  devenu? 

— Il  a  été  dénoncé  à  César  par  les  Juifs,  condamné  et  banni.  C'est 
à  Vienne,  dans  la  Gaule,  qu'il  subit  maintenant  son  exil.  Longtemps 
il  a  été  en  proie  aux  remords  et  au  désespoir.  Mais  Claudia,  sa  femme, 
qui  est  devenue  chrétienne,  a  tant  prié  pour  lui  qu'elle  a  réussi  à 
ramener  un  peu  de  calme  dans  son  âme.  Ses  accès  de  désespoir  sont 
aujourd'hui  moins  fréquents,  et  Caïus  Oppius,  qui  est  son  beau-frère 
et  qui  commande  encore  ici  les  troupes  romaines,  est  plein  d'espoir 
que  pilatus  se  fera  chrétien  !  C'est  au  moins  ce  que  sa  belle-sœur 
lui  écrit  de  Vienne. 

— La  miséricorde  de  Dieu  est  infinie.  Pilatus  a  péché  par  igno- 
rance, par  faiblesse  (1),  et  les  Juifs  ont  péché  par  haine.  Puisque 
le  Seigneur  m'a  pardonné,  il  peut  bien  pardonner  à  Pilatus, 

(1)  Nous  verrons  plus  loin  qu'elle  fut  la  fin  de  Pilatus.  ' 
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— Et  Nicodème?  Qu'est-il  devenu? 

— II  est  maintenant  prêtre  du  Christ." 

Et  c'est  ainsi  que  Saul  fut  renseigné  sur  les  commencements  de 
la  foi  nouvelle,  et  sur  le  sort  néfaste  de  ses  ennemis  primitifs.  Mais 
ce  qu'il  voulait  avant  tout,  c'était  de  se  mettre  d'accord  avec  Pierre 
sur  toutes  les  questions  de  doctrine,  et  quand  ils  se  furent  mutuelle- 
ment éclairés,  Saul  se  mit  à  prêcher  surtout  aux  Hellénistes  et  aux 
Gentils. 

Ce  fut  une  sensation  parmi  les  princes  des  prêtres  et  les  scribes. 
Ils  ne  voulaient  pas  en  croire  leurs  oreilles.  Etait-ce  bien  Saul  de 
Tarse,  le  bouillant  pharisien,  l'ardent  persécuteur  des  premiers 
chrétiens,  qui  était  devenu  l'apôtre  zélé  de  Jésus  de  Nazareth  res- 
suscité? Cette  conversion  extraordinaire  attirait  la  foule,  et  la  pa- 
role de  Saul  était  d'une  éloquence  entraînante. 


A.-B.   ROUTHIER. 

(La  suite  prochainement) 
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Les   Aéroplanes 


L'homme  a  toujours  été  tourmenté  du  désir  de  voguer  dans  les 
airs,  et,  dans  les  dix  ou  quinze  dernières  années  surtout,  ce  désir 
est  devenu  de  plus  en  pKis  pressant.  Maître  des  continents  par  les 
chemins  de  fer,  les  automobiles  et  autres  moyens  de  transport, 
maître  des  océans  que  les  navires  les  plus  perfectionnés  sillonnent 
en  tous  sens,  à  la  surface  ou  sous  les  eaux,  il  ne  pouvait  abandonner 
à  l'oiseau  le  domaine  de  l'atmosphère;  il  devait  employer  les  ressour- 
ces variées  de  son  génie  à  la  solution  si  captivante  du  grand  pro- 
blème de   la  navigation  aérienne. 


CHRONIQUE     SCIENTIFIQUE  27 

Un  premier  pas  dans  la  conquête  de  l'air  avait  été  fait,  à  la  fin  du 
XVI  le  siècle,  par  les  frères  Montgolfier,  avec  les  ballons  à  air  chaud, 
par  Charles  et  Robert,  avec  les  aérostats  à  hydrogène,  et  surtout, 
au  commencement  du  présent  siècle,  par  les  dirigeables  français  et 
allemands. 

Malgré  les  perfectionnements  de  ces  machines  plus  légères  que 
l'air  et  les  résultats  importants  qu'elles  ont  permis  de  réaliser,  l'hom- 
me se  sentait  encore  bien  inférieur  à  l'oiseau  plus  lourd  que  l'air, 
et,  pour  imiter  le  plus  parfaitement  possible  la  rapidité,  la  sou- 
plesse et  l'élégance  de  ses  mouvements,  il  fallait  simplifier  la  cons- 
truction des  énormes  machines  aériennes,  il  fallait  supprimer  les 
encombrantes  enveloppes  souples  ou  rigides,  gonflées  de  quantités 
immenses  d'un  gaz  inflammable  et  dispendieux,  i  fallait  faciliter 
le  ravitaillement  et  diminuer  les  dangers  d'atterrissage,  en  un  mot, 
il  fallait  réduire  au  minimum  les  complications  des  organes  tout  en 
conservant  le  maximum  de  puissance. 

La  solution  d'un  tel  problème,  le  problème  du  plus  lourd  que  Vair, 
était-elle  possible?  En  vue  du  poids  à  soulever  et  à  maintenir  dans 
les  airs,  pourrait-on  construire  des  moteurs  capables  de  développer 
des  forces  comparables  à  celles  de  l'oiseau?  Pourrait-on  imiter  ses 
évolutions  gracieuses  et  compliquées,  atteindre  une  vitesse  suffi- 
sante pour  résister  à  la  violence  des  vents,  enfin  procurer  aux  appa- 
reils d'aviation  un  équilibre  assez  parfait  pour  leur  assurer  une 
stabilité  à  peu  près  complète? 

L'on  sait  que  ce  problème  si  délicat  et  si  complexe  est,  de  nos 
jours,  en  grande  partie  résolu.  L'histoire  des  sciences  off"re  peu 
d'exemples  de  progrès  aussi  rapides  et  aussi  merveilleux.  L'avia- 
tion, après  une  certaine  période  de  tâtonnements  et  d'essais,  est  de- 
venue brusquement,  presque  sans  transition,  un  fait  accompli,  et 
la  grande  guerre  qui  aflfiigele  monde  depuis  plus  de  deux  ans,  vrai 
fléau  de  l'humanité  mais  en  même  temps  si  féconde  en  inventions 
et  en  perfectionnements  de  toutes  sortes,  n'a  pas  peu  contribué  à 
l'épanouissement  de  cet  art  nouveau  dont  les  résultats  splendides 
nous  frappent  d'autant  plus  d'étonnement  qu'ils  ont  été  plus  inat- 
tendus. 

On  se  rappelle  l'enthousiasme  des  fervents  du  plus  lourd  que  l'air 
lorsque  Santos-Dumont,  en  novembre  1906,  gagna  la  coupe  Arch- 
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deacon  accordée  au  premier  aviateur  qui  parcourrait  150  mètres 
en  ligne  droite. 

Le  13  janvier  1908,  Farman  monté  sur  un  biplan  de  son  invention, 
volait  un  kilomètre  en  circuit  fermé,  gagnant  haut  la  main  la  coupe 
Deutsch-Archdeacon. 

Le  27  mai,  à  Rome,  Delagrange  faisait  dix  fois  le  tour  de  la  Place- 
d'Armes,  parcourant  ainsi  une  dizaine  de  kilomètres  en  quinze  mi- 
nutes. 

Le  4  juillet,  Farman,  parcourant  17  kilomètres  en  20  minutes, 
bouclait  12  fois  le  terrain  d'Essy-Ies-Moulineaux  et  gagnait  le  prix 
de  10,000  francs  offert  par  M.  Armangaud;  le  30  octobre  de  la  même 
année  Farman,  franchissant  une  longueur  de  7  lieues,  accomplissait, 
en  20  minutes  et  à  200  pieds  de  hauteur,  le  premier  voyage  aérien. 

Les  résultats  furent  bientôt  dépassés  par  l'Américain  Wilbur 
Wright.  Le  24  septembre  de  la  même  année,  il  battait  Delagrange 
pour  le  record  de  la  durée,  et  le  18  décembre,  dans  un  vol  merveil- 
leux pour  l'époque,  il  franchissait  28  lieues  en  Ih.  54  m.,  45  tours  de 
l'aérodrome  d'Auvours,  et  gagnait  la  coupe  Michelin;  le  soir  du 
même  jour,  Wilbur  Wright  remportait  le  prix  de  hauteur,  en  pas- 
sant par-dessus  une  corde  tendue  à  100  mètres  au-dessus  du  sol. 

Ces  succès,  quelque  importants  et  quelque  honorables  qu'ils 
soient  pour  les  premiers  oiseaux  raisonnables,  nous  apparaissent 
bien  maigres  si  on  les  compare  à  ceux  des  aviateurs  d'aujourd'hui. 
Les  distances  franchies  se  comptent  maintenant  par  centaines  de 
lieues  et  les  hauteurs  atteintes  par  milliers  de  pieds.  On  n'opère 
plus  dans  les  champs  de  course  ou  dans  les  aérodromes,  mais  on 
traverse  de  France  en  Angleterre,  on  survole  l'Europe  d'un  seul 
trait,  on  franchit  les  Alpes  dans  la  région  ou  au-dessus  des  nuages, 
bref,  l'aéroplane  est  devenu  un  véhicule  aussi  maniable  que  le  tor- 
pilleur ou  l'automobile. 

La  guerre  actuelle  a  été  l'occasion  d'un  développement  extraor- 
dinaire de  la  science  de  l'aviation.  Grâce  à  de  nombreux  perfec- 
tionnements dont  les  détails  ne  seront  connus  qu'après  la  conclusion 
de  la  paix,  grâce  aussi  à  l'intrépidité  et  à  l'audace  prodigieuses  des 
pilotes,  l'avion  a  révolutionné  complètement  les  méthodes  jusque 
là  en  usage  de  la  tactique  militaire.  C'est  lui  qui,  du  haut  des  airs, 
pénètre  les  secrets  des  tranchées  ennemies,  et  découvre  la  position 
de  la  mitrailleuse  traitresse  et  des  batteries  abritées.    C'est  lui  qui, 
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par  la  télégraphie  sans  fil  ou  autres  signaux,  permet  aux  artilleurs 
de  pointer  leurs  pièces  sur  des  buts  invisibles,  et  qui,  par  là  même, 
donne  aux  canons  à  longue  portée  la  maîtrise  des  champs  de  bataille. 
C'est  lui,  enfin,  qui,  au  moyen  de  bombes  incendiaires  tombées  du 
ciel,  sème  en  arrière  des  lignes  de  combat  la  destruction  et  la  mort 
sur  les  dépôts  de  munitions,  disperse  les  convois  de  ravitaillement, 
et  dirige,  par  les  précieuses  indications  qu'il  fournit,  ces  terribles 
feux  de  barrages,  véritables  rideaux  enflammés  derrière  lesquels 
l'infanterie  s'avance  en  sécurité  et  qui  paralysent  l'intervention  des 
réserves  ennemies;  il  est,  en  un  mot,  comme  on  l'a  si  pittoresquement 
qualifié,  l'œil  de  l'artillerie. 

Et  que  dire  de  ces  terrifiants  combats  aériens  dont  les  seuls  récits 
nous  glacent  d'épouvante  !  Que  dire  de  ces  avions  blindés,  portant 
canons  et  mitrailleuses,  tellement  souples,  si  bien  équilibrés  que  les 
pilotes  peuvent  quitter  le  volant  pour  ne  s'occuper  que  de  faire 
feu  sur  l'ennemi  !  Que  dire  de  ces  manœuvres  stupéfiantes  dans 
la  région  des  nuages,  de  ces  descentes  en  feuille  morte,  en  vrille, 
de  ces  chutes  simulées  de  plusieurs  mjlliers  de  pieds  pour  mieux 
tromper    l'adversaire    ! 

Oui,  nous  pouvons  le  répéter,  l'histoire  des  sciences  offre  peu 
d'exemples  de  progrès  plus  rapides  et  plus  inattendus. 


Sans  entrer  dans  des  détails  techniques  qui  n'intéresseraient  pas 
la  majorité  des  lecteurs,  proposons-nous  seulement,  dans  cette 
modeste  chronique,  de  déterminer  les  principes  sur  lesquels  s'appuie 
le  fonctionnement  des  aéroplanes,  ainsi  que  de  signaler  les  obstacles 
qu'il  a  fallu  vaincre  pour  réaliser  le  vol  mécanique. 

Nous  croyons,  pour  atteindre  plus  facilement  notre  but,  qu'il 
importe  avant  tout  de  décrire  un  appareil  connu  de  tout  le  monde 
et  qui  contient  en  entier  le  principe  de  l'aéroplane:  cet  appareil  est 
le  cerf-volant. 

Le  cerf-volant,  dans  sa  forme  essentielle  et  pour  ainsi  dire  clas- 
sique, est  un  quadrilatère  de  papier  collé  sur  une  croix  de  bois  à 
bras  inégaux;  des  cordelettes,  partant  des  sommets  du  quadrilatère, 
aboutissent  en  un  point  convenablement  choisi  où  l'on  attache  une 
longue  corde  qui  le  fixera  au  sol;  à  sa  partie    inférieure  on  suspend 
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une  queue  qui  sert  à  le  lester.  Le  cerf-volant,  grâce  à  cette  dernière, 
se  tient  obliquement  par  rapport  au  vent,  et  celui-ci  agit  sur  son 
plan  comme  sur  les  voiles  d'un  navire.  La  force  du  vent,  par  suite 
de  la  règle  du  parallélogramme  des  forces,  développe  une  compo- 
sante verticale  qui  le  soutient  malgré  son  poids  et  le  fait  monter 
très  haut,  si  la  vitesse  du  courant  aérien  est  assez  considérable. 

Le  cerf-volant  en  équilibre  dans  l'air  est  alors  soumis  à  trois 
forces,  celle  de  la  corde  qui  le  retient,  celle  du  vent  qui  le  soutient 
et  celle  de  son  poids  qui  tend  à  le  faire  tomber.  Il  suffit  donc,  pour 
faire  monter  un  cerf-volant,  que  la  composante  de  la  force  du  vent 
soit  supérieure  au  poids  de  l'appareil. 

Or,  comment  varie  la  force  du  vent  par  rapport  à  sa  vitesse,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  quelle  est  la  résistance  que  l'air  oppose  au 
déplacement  d'une  surface  quelconque  dans  sa  masse?  Cette  résis- 
tance est  donnée  par  la  loi  suivante,  énoncée  par  Newton,  et  qui 
constitue  le  principe  du  cerf-volant  :  la  résistance  de  l'air  est  pro- 
portionnelle à  cette  surface,  et  proportionnelle  également  au  carré  de 
la  vitesse  dont  elle  est  animée.  D'après  cette  loi,  la  pression  du  vent 
sur  une  surface  augmente  très  rapidement,  à  mesure  que  sa  vitesse 
s'accélère:  pour  une  vitesse  double,  cette  pression  devient  quadruple 
et,  pour  une  vitesse  triple,  neuf  fois  plus  considérable. 

On  comprend  alors  pourquoi  le  cerf-volant  peut  se  soutenir  et 
monter  dans  l'air,  malgré  son  poids;  on  comprend  également  qu'il 
sera  impossible  de  le  lancer  en  l'absence  du  vent,  à  moins  de  le 
déplacer  rapidement  à  la  surface  du  sol,  comme  le  font  les  enfants. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  beaucoup  perfectionné  le  cerf- 
volant,  au  double  point  de  vue  de  la  puissance  et  de  la  stabilité. 
On  a  remplacé  l'antique  quadrilatère  de  papier  par  de  véritables 
boîtes  ouvertes  formées  d'un  cadre  léger  recouvert  de  toile:  ce  sont 
les  cerfs-volants  cellulaires,  simples  ou  doubles,  qui  peuvent  monter 
jusqu'à  15,000  pieds  de  hauteur  et  auxquels  on  confie  des  instruments 
enregistreurs  pour  l'exploration  de  la  haute  atmosphère.  Ils  servent 
aussi  de  soutien  aux  antennes  de  télégraphie  sans  fil  des  postes  mili- 
taires. 


Du  cerf-volant  à  l'aéroplane  la  transition  est  naturelle  ;   tous 
les  deux,  ils  appliquent  de  la  même  manière  la  loi  de  la  résistance  de 
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l'air.  Le  vent,  en  effet,  est  quelque  chose  de  relatif;  au  p>oint  de  vue 
de  la  pression  que  subit  une  surface  quelconque  de  la  part  de  l'air, 
l'effet  produit  est  le  même,  soit  que  l'air  en  mouvement  frappe  cette 
surface  supposée  immobile,  soit  que  cette  même  surface  se  déplace 
dans  des  couches  d'air  en  repds.  Lie  cerf-volant,  retenu  au  sol  par 
une  longue  corde,  utilise  la  force  développée  par  le  vitesse  du  vent; 
l'aéroplane,  par  la  vitesse  propre  que  lui  donne  un  moteur  action- 
nant un  propulseur,  développe,  dans  l'air  supposé  immobile,  une 
force  qui  peut  le  soutenir  malgré  son  poids. 

Ce  principe  de  la  résistance  de  l'air  est  appliqué  principalement 
dans  l'aéroplane,  mais  ce  n'est  pas  la  seule  tentative  qui  ait  été 
faite  pour  résoudre  le  problème  des  machines  volantes. 

On  distingue  trois  espèces  de  ces  machines  :  les  ornitboptères,  ou 
machines  à  deux  ou  plusieurs  ailes  battantes;  les  hélicoptères  ou 
machines  utilisant  les  propriétés  de  l'hélice  pour  soulever  l'aéronaute 
avec  son  matériel,  en  même  temps  que  pour  la  propulsion  dans  l'air, 
une  fois  le  premier  résultat  atteint;  les  aéroplanes,  imitant  le  vol 
plané  des  oiseaux,  sans  aucun  mouvement  des  ailes. 

Les  aéroplanes  seuls  ont  donné  des  résultats  positifs  et  ce  sont 
les  seuls  dont  nous  dirons  maintenant  quelques  mots. 

Comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  un  aéroplane  n'est  rien 
autre  chose  qu'un  cerf-volant  qui,  grâce  à  un  moteur  actionnant 
un  propulseur,  se  déplace  rapidement  par  rapport  à  l'air  et  rencontre, 
de  la  part  de  ce  dernier,  une  résistance  supérieure  à  son  poids.  Il 
imite  les  ois^eaux  de  proie  qui,  après  s'être  élevés  à  une  certaine 
hauteur,  glissent,  les  ailes  étendues  et  immobiles,  sur  les  couches 
d'air  comme  sur  un  plan  incliné,  puis  s'élèvent  de  nouveau  par 
quelques  légers  coups  d'ailes,  pour  recommencer  le  même  mouve- 
ment de  descente  insensible,  comme  on  voit  les  hiboux  décrire  des 
courbes  nombreuses  et  patientes  au-dessus  des  basses-cours. 

Les  aéroplanes,  puisqu'ils  doivent  se  déplacer  rapidement  dans 
l'air,  ne  sont  devenus  possibles  qu'après  l'invention  et  le  perfec- 
nement  des  moteurs  à  explosions,  lesquels  développent  une  force 
considérable  sous  un  poids  relativement  très  restreint.  C'est  cette 
force  qui  fait  tourner  une  hélice  ordinairement  à  deux  ailes,  l'organe 
essentiel  de  la  propulsion,  dont  l'effet  dans  l'air  s'explique  de  la 
même  manière  que  dans  l'eau. 
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Pour  utiliser  la  résistance  de  l'air,  l'aéroplane  est  muni  de  surfa- 
ces sustentatrices  simples  ou  doubles,  suivant  que  l'appareil  est 
un  monoplan  ou  un  biplan.  On  a  reconnu  par  l'expérience  qu'elles 
doivent  être  beaucoup  plus  longues  que  larges  et  qu'elles  doivent 
asussi  se  déplacer  dans  l'air  dans  le  sens  perpendiculaire  à  leur 
longueur. 

Supposons  rt^kintenant  que  les  ailes  de  l'aéroplane  soient  légère- 
ment relevées  vers  le  haut  d'un  certain  angle  qu'on  appelle  angle 
d'attaque:  le  mouvement  de  la  machine  développe  alors  dans  les 
couches  d'air  deux  forces,  l'une  dirigée  en  sens  contraire  du  déplace- 
ment, appelée  résistance  à  l'avancemejit,  l'autre  agissant  sur  les  ailes 
de  bas  en  haut  et  qu'on  pourrait  appeler  composante  de  sustentation. 
Pour  que  l'aéroplane  progresse  et  se  soutienne  dans  l'air,  il  suffit, 
d'une  part,  que  l'effort  de  propulsion  de  l'hélice  puisse  vaincre  la 
première  force,  et  que,  d'autre  part,  la  composante  de  sustentation 
soit  au  moins  égale  au  poids  total  de  l'appareil. 

L'expérience  a  fait  voir  que,  pour  un  angle  d'attaque  de  5°  en- 
viron, la  résistance  à  l'avancenient  est  très  faible,  et  que  l'autre  force, 
presque  verticale,  produit,  pour  une  valeur  réduite,  son  maximum 
d'effet. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  réussir  à  soulever  et  à  déplacer  un  aéro- 
plane dans  l'air;  il  faut  aussi  pourvoir  à  son  équilibre  et  à  sa  stabi- 
lité, car  les  couches  d'air,  rarement  immobiles,  sont  le  plus  souvent 
traversées  par  des  courants  et  des  remous  fort  compliqués.  Il  en 
résulte  des  mouvements  de  roulis  et  de  tangage  qu'il  faut  éviter 
à  tout  prix.  On  y  arrive  soit  par  le  gauchissement  des  ailes,  ce  qui 
permet  de  faire  varier  la  résistance  de  l'air  sur  l'une  ou  l'autre  de 
ses  extrémités,  soit,  pour  atténuer  le  tangage,  par  l'emploi  de  sur- 
faces horizontales  dont  la  queue  de  l'avion  est  munie. 

Les  évolutions  à  droite  ou  à  gauche  et  les  virages  sont  obtenus 
par  des  gouvernails  de  direction,  c'est-à-dire  des  plans  verticaux 
mobiles  qui  fonctionnent  comme  les  gouvernails  des  navires. 

Enfin,  polir  les  nipuvements  de  montée  et  de  descente,  l'aviateur 
fait  mouvoir  un  gouvernail  de  profondeur  que  l'air  frappe  en  dessus 
ou  en  dessous  suivant  la  position  qu'on  lui  donne. 

Nous  avons  dit  qu'un  avion  ne  peut  se  maintenir  dans  les  airs 
que  s'il  est  animé  d'une  grande  vitesse;  il  ne  peut  donc  pas  se  soule- 
ver lui-même,  et,  pour  partir,  il  faut  le  tancer,  en  imitant  les  grands 
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oiseaux,  comme  les  aigles  et  les  condors,  qui  courent  sur  le  sol,  les 
ailes  étendues,  avant  de  prendre  leur  essor. 

A  cet  effet,  la  machine  est  montée  sur  roues  à  bicyclettes;  on 
met  l'hélice  en  mouvement,  et  l'avion,  les  ailes  légèrement  relevées 
vers  l'avant,  roule  sur  le  sol  comme  un  chariot.  La  résistance  de 
l'air  soulève  la  miachine  lorsque  la  vitesse  est  assez  considérable, 
les  roues  quittent  le  sol,  et  le  chariot  devient  aéroplane. 

Ces  quelques  détails  suffisent,  croyons-nous,  pour  faire  compren- 
dre le  principe  des  machines  volantes  et  les  nombreuses  difficultés 
qu'il  a  fallu  vaincre  pour  en  assurer  le  bon  fonctionnement.  Le 
métier  de  pilote  d'aéroplane  est  difficile  et  dangereux,  et  si  l'homme 
peut  se  fîatter  d'avoir  à  peu  près  réalisé  la  conquête  de  l'air,  ce  n'est 
qu'après  une  suite  d'efforts  persévérants  et  soutenus  et  après  avoir 
inscrit  au  martyrologe  de  la  science  une  longue  liste  de  victimes. 

L'aéroplane  n'a  pas  échappé  au  sort  réservé  à  la  plupart  des  in- 
ventions humaines;  dès  le  début,  on  a  songé  à  ses  applications  mili- 
taires, et  l'on  sait  quelle  arme  efficace  et  terrible  il  est  devenu.  Fasse 
le  ciel  qu'il  ne  serve  jamab  qu'à  la  défense  des  nobles  causes,  et  qu'a- 
près la  conclusion  de  la  paix  il  soit  employé  à  autre  chose  qu'à  jeter 
des  bombes  incendiaires  et  à  diriger  le  feu  de  l'artillerie. 


Henri  Simard,  ptre. 


LANTECHRIST 

(Suite) 

Quand  viendra  cet  ennemi  de  dieu? 

A  travers  les  innombrables  opinions  hypothétiques  qu'on  trouve 
dans  les  écrits  des  Pères,  à  travers  les  textes  de  l'Ecriture,  et  les 
interprétations  qui  leur  sont  généralement  données,  on  peut  recueil- 
lir, comme  certaines,  les  propositions  suivantes  : 

1.  II  y  aura  un  Antéchrist  qui  se  dressera  contre  Notre  Seigneur, 
et  lui  fera  la  guerre  ; 

2.  Cet  Antéchrist  sera  un  être  humain  véritable,  mais  secondé 
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par  la  puissance  de  satan,  et  orné  des  plus  brillantes  qualités  de 
l'esprit   ; 

3.  Il  fera  des  prodiges  menteurs  pour  prouver  que  le  Christ  était 
un  imposteur,  et  qu'il  est  lui-même  le  Messie  véritable  attendu  par 
les  Juifs  ; 

4.  II  déchaînera  contre  l'Eglise  et  ses  enfants  une  persécution 
effrayante,  universelle,  qui  fera  un  très  grand  nombre  de  martyrs, 
et  un  plus  grand  nombre  d'apostats; 

5.  Trompés  par  les  prestiges  démoniaques,  et  épouvantés  par  la 
vue  des  supplices  dont  on  les  menacera,  un  grand  nombre  renieront 
le  divin  Sauveur,  et  rejetteront  les  principes  de  la  foi. 

Voilà  des  vérités  dont  on  ne  peut  douter. 

Mais  quand  viendra  ce  persécuteur  satanique?  Dieu  seul  connaît 
la  date  précise  de  son  avènement. 

Aux  apôtres  qui  demandaient:  "Quand  ces  choses  arriveront-elles  ?" 
le  Sauveur  répondait  :  "II  ne  vous  appartient  pas  de  connaître  les 
moments  que  mon  Père  s'est  réservés  !" 

C'est  en  vain  que  nous  nous  épuiserions  en  études,  en  calculs, 
pour  déterminer  le  jour  où  se  manifestera  le  "fils  de  perdition"  : 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ne  s'élève  pas  au  dessus  du  domaine 
des  conjectures.  Non  est  vestrum  nosse  tempora. 

Dans  tous  les  temps,  la  préoccupation  de  la  catastrophe  finale 
et  de  l'avènement  de  l'Antéchrist,  qui  doit  la  précéder,  s'est  emparée 
des  esprits.  Chaque  siècle  a  cru  voir,  plus  ou  moins  de  loin,  les  lueurs 
sinistres  de  la  conflagration  de  l'univers.  Nous  voyons  des  traces 
de  ces  pressentiments  à  tous  les  tournants  de  l'histoire.  C'est  surtout 
aux  époques  troublées  que  l'humanité  a  cru  entendre  les  premiers 
mugissements  de  la  tempête  qui  doit  causer  l'agonie  du  monde. 
Les  saints  mêmes  n'ont  pas  échappé  à  ces  craintes,  et  ont  souvent 
affirmé  leurs  conjectures. 

"Le  monde  penche  vers  sa  ruine,  disait  saint  Eucher  de  Lyon;  il 
se  débat  dan  les  spasmes  de  l'agonie.  Les  forces  l'abandonnent, 
il  s'affaisse  sous  le  poids  des  années.  Ses  derniers  jours  sont  remplis 
de  maux,  comme  la  vieillesse  est  elle-même  remplie  de  maladies. 
Dans  sa  caducité,  il  a  vu  et  voit  encore,  des  famines,  des  pestes,  des 
guerres,  des  épouvantes.  C'est  la  langueur  des  dernières  années 
qui  lui  restent  à  vivre.  De  là,  aussi,  les  choses  étranges  qui  apparais- 
sent dans  le  ciel,  les  tremblements  de  terre,  les  perturbations  des 
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saisons,   la    naissance  des  monstres,et  signes  évidents  d'un    siècle 
mourant  bien  qu'il  se  traîne  encore"  (De  contemptu  mundi).- 

Saint  Cyprien  voyait  aussi,  dans  les  maux  de  son  temps,  les 
symptômes  de  l'agonie  prochaine  du  monde,  et  il  concluait  :  "Com- 
me la  fin  de  l'univers  approche.  Dieu  veut  convertir  nos  cœurs  par 
la  crainte"  (Lettre  à  Démétrius). 

"Nous  ne  sommes  pas  loin  de  la  fin,  disait  à  son  tour  saint  Jean 
Chrysostome.  Déjà  le  monde  se  hâte  vers  le  terme.  C'est  ce  que 
signifient  assez  les  guerres,  les  tremblements  de  terre,  et  l'extinc- 
tion de  la  charité"   (Homélie  34,  in  Joannem). 

"La  terre  est  opprimée  par  les  grandes  commotions  avant-cour- 
rières  de  la  fin  prochaine  du  monde.  Les  nations  se  soulèvent  con- 
tre les  nations.  La  terre  est  agitée  d'aff^reux  tremblements.  Ce  que 
nous  voyons  est  plus  frappant  que  tout  ce  que  nous  avons  lu  jusqu'i- 
ci. Combien  de  villes  ont  été  englouties  et  abîmées  par  les  tremble- 
ments de  terre  !" 

"Quand  aux  signes  dans  le  soleil,  nous  ne  les  voyons  pas  encore; 
mais  le  changement  de  l'air  nous  avertit  qu'ils  ne  sont  pas  éloignés  " 
(S.  Grégoire,  Bréviaire,  1er  Dim.  de  l'Av.). 

Tout  le  monde  connaît  les  terreurs  de  l'an  mille.  Nous  pouvons 
maintenant  affirmer,  à  la  lumière  de  l'histoire,  qu'elles  ont  été  con- 
sidérablement exagérées,  et  qu'elles  n'étaient  qu'un  sentiment 
populaire,  justifié  par  aucun  enseignement  des  pasteurs  de  l'Eglise. 
Les  affirmations  des  saints  que  nous  avons  citées,  et  celle  qui  suit, 
n'ont  jamais  été  enseignées  au  peuple  dans  la  prédication. 

Saint  Norbert  disait  un  jour  à  saint  Bernard,  dans  une  conversa- 
tion, "qu'il  savait  de  science  certaine  {certissime  se  scire  protestatus 
est)  que  la  génération  d'alors  ne  passerait  pas  sans  avoir  vu  paraître 
l'Antéchrist,  et  la  persécution    générale  de  l'Eglise." 

Ne  soyons  pas  surpris  de  trouver  dans  des  hommes  illustres,  et 
même  de  grands  saints,  de  pareilles  illusions.  Le  concile  de  Trente 
nous  avertit  que  la  parole  des  saints  Pères  n'a  une  grande  autorité, 
que  quand  ils  parlent  comme  témoins  d'une  tradition  dogmatique 
ou  morale,  et  qu'il  y  a  entre  eux  un  consentement  unanime  et  con- 
stant. Or,  dans  cette  question  de  l'Antéchrist,  il  ne  s'agit  ni  de  dogme 
ni  de  morale,  et  nous  ne  voyons  que  des  conjectures  de  caractère 
privé. 
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Cependant,  pour  préserver  les  fidèles  de  ces  déconvenues,  le  con- 
cile de  Latran,  tenu  en  1516,  disait  :  "Quand  au  temps  préfixe  des 
maux  futurs,  et  à  l'annonce,  à  jour  certain,  de  la  venue  de  l'Anté- 
christ ou  du  jugement,  que  les  prédicateurs  ne  présument  en  aucune 
manière  de  le  prêcher  ou  de  l'annoncer,  puisque  la  Vérité  a  dit  "qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  connaître  les  moments  que  le  Père  garde 
en  sa  puissance  souveraine,"  et  qu'il  est  constant  que  ceux  qui,  jus- 
qu'à présent,  ont  voulu  annoncer  ces  choses,  en  ont  menti  !" 

Le  pape  Léon  X  donnait  les  mêmes  avertissements  aux  aspi- 
rants -  prophètes  de  son  temps  et  à  tous  ceux  de  l'avenir.  Mais  ni 
le  Saint  Père,  ni  le  Concile  n'ont  voulu  condamner  les  opinions  ou 
les  conjectures  que  chacun  peut  faire.  L'erreur  des  personnages 
illustres  dont  nous  avons  cité  les  paroles  consistait  à  prendre  l'An- 
téchrist historique  pour  l'Antéchrist  personnel. 

L'Ecriture  nous  donne  trois  signes  qui  doivent  précéder  l'avéne- 
ment  de  l'homme  de  péché  : 

1.  La  prédication  de  l'Evangile  dans  tout  l'univers; 

2.  L'apostasie  de  la  foi; 

3.  La  révolte  contre  l'autorité  divine,  ou  la  guerre  à  Dieu. 
Etudions  ces  trois  signes,  et  nous  verrons  qu'ils  ne  peuvent  don- 
ner rien  de  précis,  et  ne  donnent  de    base  qu'à  des  conjectures. 

LA    PRÉDICATION    DE    l'ÉVANGILE    DANS    TOUT    l'uNIVERS. 

Pouvons-nous  dire  que  l'Evangile  a  été  prêché  partout? 

La  prédication  de  l'Evangile,  dit  saint  TJiomas,  peut  s'entendre 
de  deux  manières:  d'une  simple  divulgation  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  l'on  peut  dire  que  l'Evangile  était  ainsi  prêché  du  temps 
même  des  apôtres.  "La  voix  des  prédicateurs  de  l'Evangile  a  retenti 
par  toute  la  terre,  et  leur  parole  s'est  fait  entendre  au  bout  du 
monde"  (Rom.  X,  18). 

Si  l'on  adopte  ce  sens,  les  paroles  de  saint  Mathieu  :  Tune  erit 
consummatio,  "alors  ce  sera  la  fin",  doivent  s'appliquer  à  la  destruc- 
tion de  Jérusalem. 

Les  paroles  du  Sauveur  peuvent  s'entendre  aussi  d'une  prédica- 
tion de  l'Evangile,  avec  plein  efi^et,  de  telle  sorte,  que  dans  chaque 
nation,  une  église  soit  fondée.  Dans  ce  sens  l'Evangile  n'a  pas  été 
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prêché  partout.  Quand  ce  sera  fait,  la  fin  du  monde  viendra  (la- 
2ae,  Q.  106.  a  4  ad  4um). 

Mais  ce  qui  n'était  pas  fait  du  temps  de  saint  Thomas  est  accompli 
aujourd'hui.  Est-il  un  seul  pays  dans  l'univers  où  aucune  n'a  été 
fondée?  Est-il  une  nation  qui  n'ait  pas  été  évangéhsée?  où  aucune 
chrétienté  n'ait  existé?  II  n'est  pas  facile  d'en  trouve^  aujourd'hui. 
Les  persécutions  religieuses  qui  ont  jeté  les  communautés  aux  qua- 
tre coins  du  monde  n'ont  pas  p>eu  contribué  à  la  diffusion  du  nom 
de  Jésus-Christ  et  des  lumières  de  la  foi,  dans  la  Chine,  l'Afrique 
centrale,  le  Thibet,  et  dans  d'autres  régions  naguère  encore  infidè- 
les. Si  la  masse  de  la  population  chinoise  est  encore  réfractaire  aux 
influences  bienfaisantes  de  l'Evangile,  il  y  a  depuis  longtemps  des 
chrétientés  florissantes,  dans  cette  nation  abêtie  par  l'opium  et 
assise  encore  au  milieu  de  toutes  les  dépravations. 

Mais  si  l'Evangile  a  déjà  pénétré  dans  tous  les  pays,  pouvons-nous 
dire  que  l'évangélisation  a  été  complète  et  suffisante  ?  Que  de  siècles 
il  a  fallu  à  l'Europe  pour  se  pénétrer  de  l'esprit  chrétien!  Comment 
affirmer  que  la  Chine  et  l'Afrique  ont  reçu,  en  un  siècle,  des  lumières 
suffisantes  ? 

"Pourquoi,  disait  un  missionnaire  d'Orient,  la  divine  miséricorde 
se  montrerait-elle  si  avare  à  l'égard  des  populations  de  l'Asie,  après 
avoir  été  si  prodigue  à  l'endroit  des  habitants  de  l'Europe?  Oui, 
l'Orient  aura  son  tour.  Il  produira  ses  fruits,  en  son  temps.  Il  faut 
que  Notre  Seigneur  y  règne  comme  en  Occident.  On  ne  peut  donc 
parler  de  la  fin  du  monde,  avant  que  le  Fils  de  Dieu  n'ait  soumis 
à  sa  puissance  et  à  ceHe  de  son  Père  tous  ses  ennemis.  Après  ce  sera 
la  fin." 

Cette  conclusion  repose  sur  deux  données  fausses. 

La  première,  c'est  que  Dieu  devrait  faire  pour  un  peuple  ce  qu'il 
a  déjà  fait  pour  un  autre;  et  la  seconde,  c'est  qu'il  doit  prendre  le 
même  temps  pour  arriver  aux  mêmes  résultats. 

Or,  rien  n'est  plus  clair,  dans  l'enseignement  de  l'Ecriture,  que 
l'inégalité  dans  la  distribution  de  la  grâce.  Dieu  est  souverainement 
libre  et  indépendant.  Il  donne  ses  faveurs  à  qui  il  lui  plait,  quand 
il  lui  plait,  selon  la  mesure  qu'il  lui  plait.  Qui  pourrait  lui  faire  une 
loi  de  donner  ses  grâces  dans  la  même  mesure,  à  tous  les  hommes? 
Pourvu  qu'il  donne  à  tous  ce  qu'il  s'est  engagé  à  donner  par  ses 
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promesses,  qui  peut  lui  reprocher  d'avoir  des  amis  privilégiés?  Qui 
peut  le  blâmer  de  donner  à  un  peuple  plus  qu'à  d'autres. 

II  est  absolument  certain  qu'il  y  a,  dans  le  monde  des  âmes,  une 
mystérieuse  aristocratie,  vers  laquelle  Dieu  s'incline  plus  volontiers 
que  vers  les  autres  mortels;  et,  ces  prédilections  sont  indépendantes 
des  distinctions  sociales,  et  même,  souvent,  des  mérites  déjà  acquis. 
Dieu  a  ses  privilégiés,  et  il  leur  fait  des  largesses  qu'il  ne  fait  pas 
aux  autres.  Il  est  très  libéral  envers  les  uns,  pendant  qu'il  l'est  beau- 
coup moins  envers  les  autres.  Pourquoi  Dieu  agit-il  ainsi?  C'est 
le  moment  de  répondre  avec  l'Apôtre  :  0  altitudo  !  O  profondeur 
insondable  de  la  sagesse  de  Dieu  !  que  ses  voies  sont  incrutables  ! 
Que  ses  jugements  sont  incompréhensibles   ! 

Et  la  loi  mystérieuse  qui  préside  à  cette  inégalité  existe  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus. 

Dieu  donne  à  tous  les  moyens  de  salut  nécessaires  ;  il  donne  à 
quelques  uns  des  secours  surabondants.  Aux  uns  il  parlera  pendant 
dix  siècles,  vingt  siècles;  aux  autres,  il  se  contentera  de  parler  quel- 
ques années.  Celui  qui  aura  reçu  plus,  devra  rendre  plus.  Il  ne  de- 
mandera qu'un  talent  à  celui  qui  n'aura  reçu  qu'un  talent.  Ceux 
qui  auront  abusé  de  grâces  très  nombreuses,  auront  un  compte 
terrible    à    rendre. 

Cette  loi  mystérieuse  de  l'inégale  distribution  des  trésors  divins 
fait  l'harmonie  du  monde  physique  et  du  monde  surnaturel. 

Pourquoi  la  rose  a-t-elle  des  nuances  plus  riches  que  l'humble 
violette?  Pourquoi  le  papillon  a-t-il  plus  de  beauté  et  de  grâce 
que  les  autres  insectes!  Si  toutes  les  fleurs  étaient  des  roses,  il  y  au- 
rait unité,  mais,  où  serait  la  variété? 

Pourquoi  la  rosée  tombe-t-elle  dans  des  régions  qui  semblent 
n'en  pas  avoir  besoin,  pendant  qu'elle  est  à  peu  près  inconnue  dans 
les  régions  arides  du  désert?  Pourquoi  la  pluie  tombe-t-elle  dans 
l'Océan,  pendant  que  des  pays  entiers  sont  désolés  par  la  sécheresse? 
Dieu  a  soumis  le  monde  physique  à  des  lois  fixes.  La  beauté,  l'or- 
dre du  monde,  veulent  que  ces  lois  soient  constantes,  et  suivent 
leur  cours  sans  exception.  Autrement,  nous  n'aurions  jamais  de 
certitude  physique.  Or,  si  Dieu  empêchait  la  pluie  de  tomber  dans 
les  océans,  il  devrait  suspendre,  tous  les  jours,  les  lois  qui  régissent 
les  éléments.  La  beauté  et  l'ordre  du  monde  ne  le  permettent  pas. 

De  même,  dans  le  monde  spirituel,  il  y  a  des  âmes  qui  sont  inon- 
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dées  de  secours  spirituels  dont  elles  n'ont  pas  besoin  pour  leur  salut, 
tandis  que  d'autres  âmes  n'ont  que  les  grâces  nécessaires.  II  y  a  des 
peuples  qui  sont  inondés  des  rosées  célestes,  et  d'autres  peuples  en 
sont  privés.  Eh  bien  cette  inégalité  entre  dans  l'harmonie  de  l'u- 
nivers. 

L^s  créatures  de  Dieu,  dit  saint  Thomas,  sont  comme  les  nom- 
bres: il  n'y  en  a  pas  deux  qui  soient  parfaitement  pareilles.  Les 
créatures  forment  une  longue  chaîne  dont  les  innombrables  anneaux 
vont  des  confins  du  néant  jusqu'à  Dieu.  Les  plus  hautes  qualités 
des  êtres  inférieurs  touchent  aux  attributs  inférieurs  des  créatures 
supérieures,  et  cela,  dans  toute  la  chaîne.  La  plante  touche  en  quel- 
que sorte  à  l'animal  par  la  vie  végétative  qui  leur  est  commune; 
l'animal  touche  à. l'homme  par  les  sens,  et  l'hbmm.e  à  l'ange  par 
l'esprit,  l'ange  à  Dieu  qui  est  un  pur  Esprit.  Dans  le  firmament, 
disait  saint  Paul,  tous  les  astres  n'opt  pas  le  même  éclat.  Il  en  est 
ainsi  dans  le  firmament  des  âmes. 

Quand  la  mort  aura  déchiré  le  voile  des  sens,  nous  verrons  que  la 
sagesse  de  Dieu  présidait  à  cette  apparente  antinomie,  entre  l'uni- 
verselle bonté  de  Dieu  et  l'inégale  distribution  de  ses  faveurs.  Nous 
verrons  que  ceux  qui  ont  reçu  le  nioins,  ont  encore  reçu  beaucoup, 
et  pouvaient  opérer  leur  salut  et  gagner  les  biens  infinis  du  ciel. 

Ainsi,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  l'Antéchrist  est  encore  loin 
de  nous  parceque  l'Asie  n'a  pas  été  illuminée  par  l'Evangile  aussi 
longtemps  que  l'Europe.  Et  même  si  elle  devait  recevoir  la  même 
somme  de  lumière  que  l'Europe,  nous  ne  pourrions  pas  dire  que 
Dieu  prendra  pour  l'éclairer  le  même  temps  qu'il  a  pris  pour  éclai- 
rer les  peuples  de  l'Europe. 

Et  qui  nous  dit  que  les  peuplades  doivent  être  également  évangé- 
lisées?  Sont-elles  toutes  également  réfractaires  ?  Et,  s'il  y  a  parmi 
les  saints  une  si  grande  variété,  si  l'apôtre  les  compare  aux  étoiles 
qui  n'ont  pas  toutes  le  même  éclat  ni  la  même  grandeur,  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  qu'il  y  a  une  semblable  variété,  une  inégalité  analo- 
gue dans  le  firmament  des  peuples? 

Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  chacun  reçoit  des  secours 
pleinement  suffisants  pour  conquérir  le  ciel;  et  que  l'homme  ne  sera 
pas  condamné  pour  avoir  invinciblement  ignoré  la  loi  de  Dieu,  mais 
pour  n'avoir  pas  conformé  sa  vie  à  ce  qu'il  en  connaissait. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l'Evangile  a  été  prêché  par  tout 
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l'univers.  Pouvons-nous  conclure  que  l'Antéchrist  est  sur  la  tene? 
Nullement. 

"Le  Sauveur,  au  chapitre  24  de  saint  Mathieu,  affirme  que  le 
monde  ne  finira  pas  avant  que  l'univers  ait  reçu  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. Il  ne  dit  pas  que  le  monde  finira  aussitôt  après"  (Suarez,  De 
legibus,   L.  x  7). 

Ainsi,  ce  premier  signe  ne  nous  donne  aucune  certitude  sur  la 
date  précise  de  l'avènement  de  l'Antéchrist. 


(A  suivre) 

T.  L.,  S.  J. 
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Nouveaux  statuts  pour  l'Académie  de  saint-thomas  et  les  instituts 
BIBLIQUES. — Missions     diplomatiques    ;    Japon,     EthiO?-ie. 


Tandis  que  la  moitié  des  peuples  de  l'univers  met  aujourd'hui  toute  son  éner- 
gie à  multiplier  les  moyens  de  destruction,  l'Eglise,  toujours  sereine,  poursui- 
vant son  œuvre  civilisatrice,  consacre  toute  son  activité  à  reparer  les  désastres 
de  la  guerre  par  ses  oeuvres  de  charité,  et  à  préparer  pour  demain  des  réserves 
de  lumière  pour  les  générations  qui  succéderont  à  celles  que  la  mort  fauche  avec 
tant  de  brutalité.  Alors  que  le  canon  émeut  nuit  et  jour  les  échos  de  toutes  les 
frontières,  elle  se  préoccupait  en  ces  derniers  temps  de  développer  l'étude  de 
la  philosophie  scolastique,  et  celle  des  Livres  Saints,  en  réorganisant  l'Académie 
romaine  de  Saint-Thomas  et  les  trois  Instituts  Bibliques  qui,  sous  les  noms  de 
Commission  biblique,  de  Commission  pour  la  révision  de  la  Vulgate,  d'Institut 
biblique,  fleurissaient  dans  Rome,  créés  en  ces  dernières  années  par  le  Saint-Siège. 

En  vertu  des  dispositions  de  la  S.  Congrégation  des  Séminaires  et  de  l'Uni- 
versité des  Etudes,  un  décret  publié  dans  les  Acta  Sanctœ  Sedis  au  mois  d'octobre 
a  déterminé  ainsi  qu'il  suit   le   statut  de  l'Académie  romaine  de  Saint-Thomas. 

Le  1er  article  qui  en  fixe  le  nom  lui  donne  celui  de:  Académie  de  Saint-Thomas; 
il  en  détermine  le  but  qui  est  d'expliquer,  de  défendre,  de  propager  la  doctrine 
philosophique  du  docteur  angélique,  en  observant  fidèlement  ce  que  prescrit 
l'encyclique  Aeterni  Patris. 

Le  2e  indique  les  moyens  d'atteindre  le  but  poursuivi  et  qui  peuvent  se  résu- 
mer dans  les  efi"orts  que  fera  l'Académie  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  aca- 
démies similaires,  s'informant  des  œuvres  qui  paraissent  pour  les  combattre  ou 
les    soutenir. 

Le  3e  fait  connaître  la  constitution  de  l'Académie:  elle  aura  un  conseil,  des 
académiciens,    des   élèves. 

Le  4e  indique  ce  que  sera  le  conseil:  3  cardinaux,  assistés  d'un  secrétaire,  le 
composeront. 
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Le  5e  détermine  que  les  académiciens  élus  par  le  conseil  ne  pourront  être 
plus  de  40  et  que  ce  chiffre  renfermera  au  moins  10  Italiens  et  10  étrangers. 

Le  6e  veut  que  les  assemblées  soient  mensuelles. 

Le  7e  fixe  l'ordre  du  jour  de  chaque  séance  :  une  dissertation,  au  préalable 
approuvée  par  l'un  des  3  cardinaux  du  conseil,  y  sera  lue;  elle  sera  suivie  d'une 
discussion  sur  les  ouvrages  publiés  et  sur  les  moyens  pratiques  de  défendre  la 
saine  doctrine  philosophique  contre  les  erreurs  modernes. 

Le  8e  invite  à  publier  les  dissertations  qui  seront  jugées  dignes  d'être  portées 
à  la  connaissance  du  public. 

Le  9e  article  manifeste  les  conditions  auxquelles  seront  admis  les  élèves  : 
ils  devront  déjà  avoir  achevé  leur  philosophie,  et  être  jugés  dignes  d'entrer  à 
l'Académie  pour  y  suivre  les  cours  des  professeurs  dont  le  choix  est  laissé  au 
jugement  des  cardinaux. 

Les  10e,  lie  et  12e  ont  pour  objet  les  récompenses.  Les  élèves  qui,  pendant 
une  année  entière,  auront  suivi  les  cours  seront  admis  à  concourir  aux  prix  dé- 
cernés par  l'Académie  après  un  examen  écrit.  Un  double  examen  écrit  et  oral, 
la  fréquentation  des  cours  pendant  2  ans,  les  deux  tiers  des  voix  sont  néces- 
saires à  l'acquisition  du  titre  de  docteur  en  saint  Thomas.  Un  prix  sera  accordé 
aux  académiciens  qui  feront  des  dissertations,  on  publieront  des  études  philo- 
sophiques, ou  même  simplement  seront  assidus  aux  assemblées  académiques. 
Les  élèves  qui  prendront  part  aux  disputes  philosophiques  auront  droit  à  une 
récompense.  , 

Tel  est  le  nouveau  statut  de  l'Académie  romaine  de  Saint-Thomas  d'Aquinj. 
fondée  par  Léon  XIH,  le  13   octobre    1879,  confirmée  par  Pie  X  le  23  janvie 
1904,  et  déjà  amplifiée  par  Benoît  XV  le  31  décembre  1914. 

Neuf  ans  après  la  publication  de  la  lettre  pontificiàle  Providentissimus  Deus, 
du  18  novembre  1893,  par  laquelle  il  déterminait  leslrègles  à  suivre  pour  l'étude 
et  l'explication  des  Saints  Livres,  Léon  XIH,  par  sa  nouvelle  lettre  Vigilantiae, 
du  30  octobre  1902,  institua  à  Rome  la  Commission  Biblique,  chargée  de  veiller 
à  l'interprétation  de  l'Ecriture,  à  fixer  le  sens  des  passages  obscurs  on  discutés, 
bref  à  maintenir  la  saine  doctrine  de  tradition  à  son  sujet.  Moins  de  deux  ans 
plus  tard,  par  ses  lettres  apostoliques  Scripturse  Sanctse  du  23  février  1904, 
Pie  X  donnait  à  cette  commission  le  droit  de  conférer  les  titres  de  Licencié 
et  de  Docteur  en  Ecriture  Sainte,  sous  certainse  conditions  déterminées.  Puis, 
par  un  autre  document  pontifical  Vinea  electa,  du  7  mai  1909,  le  même  pape  fon- 
dait l'Institut  biblique  dont  le  but  était  déterminé  par  les  paroles  suivantes  : 
Ut  in  Urbe  Roma  altiorum  studiorum  ad  libros  sacros  pertinentium  babeatur  cen- 
trum  quod  efficaciore,  quo  liceat,  modo  doctrinam  biblicam  et  studia  omnia  eidem 
adjuncta  sensu  Ecclesiœ  catbolicae  promoveat.  Cet  Institut  pouvait  conférer 
un  diplôme.à  la  fin  de  la  troisième  année  d'études,  donnant  le  titre  de  Lector  S.  S., 
titre  qui  n'était  point  considéré  comme  un  grade  académique. 

Entre  temps.  Pie  X  créait  encore  la  commission  pontificale  pour  la  révision 
et  la  correction  de  la  Vulgate  et  la  composait  de  Bénédictins;  Benoît  XV  devait 
en  compléter  l'organisation  par  des  règles  fixes,  le  13  novembre  1914.  Or  l'acte 
pontifical  du  25  août  dernier  Cum  Biblia  Sacra  détermine  les  relations  qu'auront 
désormais  entre  eux  les  deux  Commissions  et  l'Institut  bibliques,  et  fixe  à  trois 
les  grades  académiques  à  obtenir  dans  l'étude  des  Livres  Saints. 

A  l'avenir,  le  baccalauréat  sera  donné  par  l'Institut  Biblique  à  la  fin  de  la 
2e  année.  Le  même  Institut  concédera  le  titre  de  Licencié,  à  la  fin  de  la  3e  année 
d'études,  mais  au  noin  de  la  Commission  Biblique.  C'est  là  un  grand  avantage 
pour  les  élèves  de  cet  Institut,  parceque  un  grade  académique  proprement  dit 
est  nécessaire  en  certains  pays  pour  avoir  certains  droits,  comme  en  Espagne 
pour  prendre  part  au  concours  d'une  dignité  capitulaire,  en  Allemagne,  en  Au- 
triche, pour  occuper  une  chaire  dans  beaucoup  de  collèges. 

Enfin,  le  Doctorat,  que  donnera  seule  la  Commission  biblique,  aura  une  plus 
grande  valeur,  parceque  les  deux  années  qui  devront  le  séparer  de  la  Licence 
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auront  dû  être  employées  soit  à  l'enseignement  de  l'Ecriture,  soit  à  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  l'ayant  pour  objet. 


Le  13  octobre  dernier,  le  Saint  Père  recevait  en  audience  solennelle  l'ambas- 
sadeur Tagoro  Miura,  ministre  plénipotentiaire  de  l'Empereur  du  Japon,  qui 
venait  apporter  au  Souverain  Pontife  une  lettre  de  son  maître  en  réponse  à 
celle  que  Benoît  XV  lui  avait  fait  remettre  lui-même  par  Mgr  Petrelli,  arche- 
vêque titulaire  de  Nisibe,  délégué  apostolique  aux  Philippines,  et  qui  avait  pour 
objet  la  nouvelle  de  son  élévation  au  trône  pontifical.  Les  cérémonies  proto- 
colaires achevées,  le  Pape,  après  avoir  conduit  en  ses  appartements  privés  l'en- 
voyé du  Mikado,  le  revêtit  des  insignes  en  or  de  Grand'Croix  de  l'Ordre  de  Saint 
Grégoire  et  lui  donna  la  médaille  en  or  de  la  2e  année  de  son  pontificat. 

Tels  étaient  les  termes  laconiques  par  lesquels  les  journaux  romains  annon- 
çaient le  lendemain  de  cette  réception  le  fait  de  la  veille,  sans  se  douter  que  ce 
laconisme  même  est  un  aveu  du  fait  acquis  depuis  longtemps,  que  seule  la  Pa- 
pauté exerce  un  incomparable  prestige  sur  les  peuples  qui  ne  reconnaissent 
pas  sa  mission  divine,  car  il  n'est  jamais  parlé  d'ambassades  extraordinaires 
envoyées  périodiquement  aux  chefs  des  autres  religions,  par  ceux  qui  ne  les  pro- 
fessent   point. 

Il  y  a  331  ans  que  le  Saint  Siège  fut  salué  pour  la  première  fois  par  des  am- 
bassadeurs japonais.  Grégoire  XIII  occupait  le  trône  pontifical.  Quatre  am- 
bassadeurs composèrent  la  première  ambassade:  deux  étaient  de  sang  royal,  les 
deux  autres  appartenaient  à  la  plus  haute  noblesse  du  pays;  l'âge  n'avait  vieilli 
encore  aucun  d'eux.  L'un  s'appelait  Manzio-Ito;  il  représentait  le  roi  François 
de  Bungo,  dont  il  était  le  parent;  l'autre  se  nommait  Michel  Gingiva,  neveu 
du  roi  d'Omura,  Barthélémy,  cousin  de  Protais,  roi  d'Arima;  il  était  leur  man- 
dataire. Leurs  deux  associés  dans  leur  mission  diplomatique  étaient  Martin 
Para  et  Jules  Nicaura.  Deux  pères  jésuites  les  accompagnaient,  l'un  en  qualité 
de  gouverneur,  l'autre  d'interprète,  les  RR.  PP.  Nino  Rodriguez  et  Diego  deJMes- 
quita.  Embarqués  à  Nangasaki,  sur  un  navire  portugais,  le  20  février  1582,  ils 
se  rendirent  tout  d'abord  à  la  Cour  du  Portugal  qui  les  reçut  avec  lès  plus  grands 
honneurs.  Finalement,  après  trois  ans  de  voyage,  ils  arrivèrent  à  Rome  le  22 
mars  1583,  avec  le  cérémonial  fastueux  qui  réglait  alors  l'entrée  des  ambas- 
sadeurs dans  la  cité  des  Papes.  Conduits  en  cavalcade  solennelle  au  Vatican 
pour  assister  au  consistoire  public  dans  lequel  ils  devaient  être  présentés  au 
Souverain  Pontife,  ils  baisèrent  les  pieds  de  Grégoire  XIII,  auprès  duquel  le 
Père  Maffei,  jésuite,  servait  d'interprète,  et  quand  la  lecture  des  lettres  royales 
qu'ils  apportaient  eut  été  achevée,  Grégoire  XIII,  heureux  de  voir  l'empire  du 
Christ  établi  jusqu'aux  confins  du  monde,  s'écria,  dans  une  émotion  qui  associa 
à  ses  larmes  les  pleurs  de  tous  les  assistants:  Nunc  dimittis  servum  tuum.  Domine, 
secundum  verbum  tuum  in  pace. 

Il  avait  alors  83  ans,  et  ne  croyait  pas  que  son  âge  put  le  dispenser  des  aus- 
térités du  carême;  15  jours  après  il  expirait  saintement. 

Sixte  V,  lui  ayant  succédé,  combla  d'honneurs  les  jeunes  ambassadeurs  japonais. 
A  l'un  d'eux  il  réserva  le  privilège  de  lui  tenir  l'étrier,  quand  il  monta  sur  sa 
jument  pour  aller  prendre  possession  solennelle  de  Saint- Jean  de  Latran,  le  3 
mai  1585,  à  un  autre,  celui  de  porter  l'un  des  bâtons  du  dais  pontifical,  à  un 
troisième,  la  faveur  de  lui  verser  l'eau  sur  les  mains  pendant  les  ablutions  de 
la  grande  cérémonie,  et  voulut  les  communier  de  sa  main.  Le  titre  de  chevalier 
de  l'éperon  d'or,  celui  de  patrice  romain  furent  encore  octroyés  par  le  nouveau 
pape  à  ces  jeunes  ministres  japonais,  à  chacun  desquels  il  remit  trois  mille  écus 
pour  les  frais  de  leur  voyage,  quand  ils  prirent  congé  de  lui,  sans  compter  les 
dons  précieux  qu'il  leur  confia  pour  les  offrir,  en  son  nom,  aux  rois  qui  les  avaient 
envoyés. 
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Peu  de  jours  avant  d'enregistrer  la  visite  du  ministie  japonais  à  Benoît  XV 
VOsservatore  romano  avait  publié  le  récit  de  la  réception  faite,  en  juillet  dernier, 
par  le  jeune  Négus  d'Ethiopie,  Yassou,  à  la  mission  pontificale  présidée  par  le 
R.  Père  Basile  Combrand,  supérieur  de  la  mission  catholique  de  Addis-Abéba, 
montrant,  par  les  détails  du  programme  de  réception,  quel  haut  prestige  exerce 
la  Papauté  sur  des  peuples  qui  ne  lui  sont  pas  soumis.  Au  jour  fixé  pour  l'au- 
dience de  l'envoyé  du  Pape,  sur  l'ordre  du  Négus,  le  grand-maître  du  palais, 
AgafFari  Anadadjiè,  et  Lidi-Onassanie,  (ce  dernier  bien  connu  par  la  bienveil- 
lance constante  dont  il  entoure  les  œuvres  catholiques,)  accompagnés  de  dix 
officiers  de  l'aile  droite  et  de  dix  officiers  de  l'aide  gauche,  et  suivis  de  plusieurs 
centaines  de  soldats  de  la  garde  impériale,  tous  en  uniforme  de  gala,  s'en  furent 
à  la  résidence  du  R.  P.  Basile  pour  le  conduire  au  palais.  Monté  sur  un  magni- 
fique cheval,  non  moins  que  ses  deux  compagnons,  le  R.  P.  Basile,  entouré  de 
ce  magnifique  cortège,  traversa  la  capitale  au  milieu  d'une  foule  respectueuse, 
et,  arrivé  au  palais,  il  fut  aussitôt  introduit  dans  la  grande  salle  de  réception 
par  le  ministre  des  Affaires  étrangères.  Le  Négus  Yassou,  assisté  de  ses  ministres, 
des  principaux  dignitaires  de  la  cour,  l'y  attendait,  assis  sur  son  trône  d'où  il  se 
leva  pour  lui  donner  la  bienvenue  avant  d'entendre  son  allocution.  Ce  fut  debout 
également  que  le  Négus  reçut  des  mains  du  R.  P.  Basile  la  lettre  de  Benoît  XV, 
dont  il  ordonna  q\i'aussitôt  lecture  publique  en  fût  faite  en  abyssin.  Elle  fut 
suivie  de  la  remise  des  insignes  du  Grand  Cordon  de  l'Ordre  du  Saint-Sépulcre. 
Emu,  plein  de  joie,  le  Négus  exprima  sa  gratitude  envers  le  Pontife  Romain  dont 
il  fit  l'éloge  et  dont  les  cadeaux  furent  immédiatement  exposés  à  l'admiration 
de  la  cour.  Puis,  craignant  que  son  merci  ne  parût  trop  protocolaire  quand 
l'expression  en  arriverait  à  Rome  de  longs  mois  après,  il  ordonna  que  le  télégra- 
phe en  portât  le  jour  même  la  chaleureuse  expression  au  Vatican.  Touché  éga- 
lement de  la  courtoisie  de  Benoît  XV  envers  le  Négus  Mikaël,  son  père,  auquel 
il  envoyait  également  la  Grand'Croix  de  l'Ordre  du  Saint-Sépulcre,  le  Négus 
décrète  que,  la  saison  des  pluies  finie,  le  R.  P.  Basile  se  rendrait  avec  escorté 
auprès  du  Vice- Roi  pour  lui  conférer  lui-même  la  distinction  pontificale.  L'ai'- 
dience  achevée,  le  R.  P.  Basile,  entouré  d'une  garde  de  soldats,  se  rendit  égale- 
ment au  palais  du  chancelier  Bittoted  Hailè-Guiarguis  pour  lui  remettre  à  son 
tour  la  décoration  que  lui  décernait  Benoît  XV. 

Tel  est  le  récit  de  la  réception  de  la  dernière  mission  pontificale  par  la  cour 
d'Ethiopie,  qui  est  distante  de  739  ans  de  la  première  qui  fut  envoyée  par  Alexan- 
dre III,  le  27  septembre  1177,  et  voici  quelle  en  fut  l'occasion. 

Un  voyageur  du  nom  de  Philippe,  parcourant  le  pays  éthiopien  et  constatant 
les  grandes  relations  qui  existaient  entre  la  religion  que  professaient  les  habitants 
et  l'Eglise  Romaine,  s'en  entretint  avec  le  roi  au  point  de  lui  inspirer  le  désir 
d'établir  des  rapports  avec  la  Papauté.  Heureux  d'accepter  une  mission  qui 
lui  fut  aussitôt  offerte,  Philippe,  en  qualité  d'ambassadeur  du  Négus,  vint  abor- 
der à  Venise  où  se  trouvait  alors  Alexandre  III,  en  train  d'exercer  sa  médiation 
entre  le  doge  Ziani  et  l'empereur  Frédéric.  Content  des  demandes  qui  lui  étaient 
faites,  Alexandre  III  s'empressa  de  confier  à  Philippe  la  mission  de  porter  sa 
réponse  au  roi  dont  il  avait  su  si  bien  capter  les  bonnes  grâces.  Elle  portait 
la  date  du  27  septembre  1177,  la  suscription  :  Carissimo  Filio  in  Cbristo  salutem 
et  apostolicam  benedictonem,  et  comme  le  roi  d'Ethiopie  avait  demandé  au  pape 
une  église  dans  Rome  et  une  dans  Jérusalem  pour  les  fidèles  de  la  nation  éthio- 
pienne, Alexandre  III  lui  concédait  dans  sa  lettre  l'église  et  le  monastère  de 
Saint-Etienne  des  Maures,  derrière  le  Vatican. 

Depuis  cette  lointaine  époque  jusqu'à  ce  jour,  les  papes  n'ont  cessé  de  s'in- 
téresser aux  Ethiopiens,  sans  jamais  avoir  grand  succès,  ou  tout  au  moins  des 
succès  durables,  au  point  de  vue  de  leur  union  à  l'Eglise  Romaine. 

Sous  Eugène  IV,  le  roi  d'Ethiopie  Zara  Jacob  envoya  quatre  députés  au  Concile 
de  Florence,  où  Nicodème,  abbé  des  Abyssins,  prononça  un  superbe  discours 
qui  proclamait  le  désir  du  roi  et  de  l'Ethiopie  entière  de  se  ranger  sous  l'obéis- 
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Sance  de  l'Eglise  Romaine;  mais  les  intrigues  ne  permirent  pas  aux  espérances 
de  donner  longtemps  les  joies  de  la  réalité.  Pendant  le  XVII le  siècle,  l'Ethiopie 
cessa  d'avoir  des  relations,  où  à  peu  près,  avec  les  représentants  de  la  religion 
romaine.  Ce  fut  seulement  sous  Grégoire  XVI  qu'une  première  députation  d'Ethio- 
pie envoyée  à  ce  pape  commença  à  les  renouer.  Depuis,  elles  n'ont  cessé  de  se 
multiplier.  Plaise  à  Dieu  de  les  faire  aboutir  au  grand  rêve  :  Unum  ovile  et  unus 
Pastor    ! 

II 

A      PROPOS      DU      DERNIER      CONSISTOIRE. — -CARDINAUX      SECRETS. — -CARDINAUX 

"in   petto". CARDINAUX      IMPROVISES. CARDINAUX      MORT-NES. 

CARDINAUX      NOMMÉS     ET      REFUSANT     LA      POURPRE 


Prœter  bos  qui  nominati  sunt,  adlegere  in  collegium  vestrum  decrevimus   prœ- 

stantes  alios  viros  duos  :  quos  tamen  in  pectore  reservamus Item  duos  alios, 

ut  supra  diximus.  Cardinales  creamus,  et    in   pectore    reservamus,    quandocumque 
arbitrio  Nostro  renuntiandos. 

Telle  est  la  formule  traditionnelle  dont  s'est  servi,  pour  la  première  fois,  Be- 
noît XV,  en  créant,  dans  le  consistoire  secret  du  4  décembre,  ses  deux  premiers 
cardinaux  réservés  in  petto. 

L'usage  des  nominations  réservées  in  pectore  a  succédé  à  celui  des  créations 
secrètes  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de  Martin  V. 

Quand  la  coutume  de  ces  derniers  était  en  vigueur,  le  pape  en  consistoire  se- 
cret faisait  connaître  le  nom  de  celui  qu'il  avait  choisi,  puis  sollicitait  le  vote 
individuel  et  auriculaire  des  cardinaux  présents,  qui  se  prononçaient  ainsi  secrè- 
tement sur  le  choix  fait  par  le  Pontife.  En  une  promotion  de  quatorze  cardinaux, 
Martin  V  se  contenta  d'en  publier  dix,  ne  révélant  le  nom  des  quatre  autres 
qu'aux  seuls  membres  du  consistoire,  auxquels  il  désigna  également  les  titres 
cardinalices  qu'il  réservait  aux  élusi,  à  savoir  ceux  de  S.  Sixte,  de  S.  Georges,  de 
Ste  Marie  in  via  lata,  de  S.  Ange.  Dans  les  deux  consistoires  qu'il  tint  en  1426  et 
en  1430,  Martin  V  confirma  dans  leur  dignité  cardinalice  ses  cardinaux  secrets 
du  consistoire  de  1423,  déclarant  au  Sacré-Collège,  que  si  la  mort  le  surprenait 
avant  qu'il  n'eût  fait  la  publication  de  leur  promotion,  il  voulait  que,  admis 
au  conclave,  ils  jouissent  des  mêmes  droits  et  privilèges  que  les  autres.  Chaque 
cardinal  jura,  alors,  d'obéir  en  tout  à  la  volonté  pontificale,  si  manifestement 
proclamée.  Ces  quatre  cardinaux  nommés  secrètement  étaient  Dominique  Ram, 
espagnol,  évêque  de  Lérida,  Prosper  Colonna,  romain,  neveu  du  pape,  Domini- 
que Capranica,  romain,  Julien  Cesarini,  d'une  noble  famille  de  Rome. 

II  semblait,  que  après  trois  affirmations  de  la  volonté  du  pape,  en  trois  consistoi- 
res différents,  et  le  serment  donné  de  la  respecter,  les  quatre  cardinaux  secrets 
n'auraient  pas  à  défendre  des  droits  incontestables;  il  en  fut  tout  autrement,  et 
quand,  le  20  février  1431,  Martin  V  eut  rendu  l'âme,  sans  les  avoir  publiés  en 
consistoire,  ils  ne  furent  pas  admis  à  prendre  part  au  conclave  sous  prétexte  qu'ils 
n'avaient  pas  reçu  le  chapeau.  Sous  la  pression  des  cardinaux  qui  venaient  de  l'é- 
lire, Eugène  IV  promulgua,  en  plein  consistoire,  la  22e  Extravagante,  qui  déclarait 
que  nul  n'aurait  désormais  le  droit  de  se  dire  cardinal,  bien  que  nommé  secrète- 
ment, avant  que  sa  publication  officielle  ayant  été  faite,  il  n'eût  reçu  le  chapeau, 
l'anneau  et  le  titre  cardinalice  et,  s'il  était  éloigné  de  Rome,  il  n'eût  reçu  la  barrette 
cardinalice.  Dominique  Capranica  n'acceptant  pas  l'effet  rétroactif  de  cette 
constitution  pontificale,  qu'il  croyait  avoir  été  faite  spécialement  contre  lui, 
parceque,  partisan  de  la  faction  des  Colonna,  il  était  personnellement  hostile 
à  Eugène  IV,  se  rendit  au  concile  de  Bâle  pour  y  défendre  ses  droits  méconnus. 
II  en  négocia  le  triomphe,  pendant  trois  ans,  mais  il  l'obtint  en  1434.  Eugène 
n'admit  pas  une  sentence  qui  condamnait  ses  propres  décisions,  et,  en  plein  con- 
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sistoire,  il  déclara  Capranica  privé  de  toute  dignité.  Enfin,  le  conflit  s'apaisa 
par  des  concessions  mutuelles:  Capranica  fit  des  excuses.  Eugène  IV  qui,  pour 
sauvegarder  son  autorité,  et  les  droits  des  malheureux  cardinaux  secrets  de 
Martin  V,  avait  de  nouveau  créé  trois  d'entre  eux,  conféra  la  dignité  cadinalice 
à  Capranica,  mais  en  lui  assignant  le  titre  de  Ste-Croix  de  Jérusalem  qui  n'était 
pas  celui  sous  lequel  il  avait  été  promu  par  Martin  V. 

Une  fois  la  réconciliation  accomplie,  Eugène  IV,  qui  ne  pouvait  cependant 
ne  pas  apprécier  les  hautes  qualités  de  Capranica,  l'un  des  plus  grands  savants 
de  son  époque,  lui  donna  la  légation  de  la  Marche  d'Ancône  avec  le  gouverne- 
ment de  Pérouse.  Nicolas  V,  Calixte  II  l'honorèrent  d'une  particulière  amitié. 

La  22e  Extravagante  d'Eugène  IV  fut  respectée  par  les  successeurs  de  ce  pape 
qui  ne  l'abrogèrent  pas.  C'est  pourquoi,  à  la  mort  de  Paul  II,  survenue  le  26  juil- 
let 1471,  Sixte  IV,  qui  avait  déclaré  nulles  les  nominations  secrètes  de  Pierre 
Toscano,  vénitien,  de  Jean-Baptiste  Lavelli,  romain,  de  Frédéric  de  Clugny, 
bourguignon,  promut  de  nouveau  les  deux  derniers  à  la  dignité  cardinalice, 
à  l'exclusion  du  premier.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  de  nombreuses  années  après 
que  ces  deux  promotions  furent  faites,  puisqu'elles  n'eurent  lieu  que  neuf  ans 
après  la  mort  de  Paul  II,  en  la  sixième  promotion  faite  par  Sixte  IV,  le  15  mai 
1480.  D'autres  cardinaux  secrets  furent  plus  malheureux  encore,  car  leur  choix 
fut  toujours  écarté  par  le  successeur  du  pape  qui  les  avait  nommés.  Tels  furent 
l'archevêque  de  Strigonia  et  le  prévôt  de  Salzburg,  nommés  par  Pie  II,  l'évêque 
de  Trévise,  créé  secrètement  par  Paul  II.  Frédéric  de  San  Severino,  napolitain 
fut  le  seul  cardinal  créé  secrètement  par  Innocent  VIII,  et  quoique  non  publié, 
il  participa  au  conclave  qui  élut  Alexandre  VI,  grâce  aux  instances  du  cardina, 
Ascagne    Sforza.  I 

La  sévérité  de  la  22e  Extravagante  commença  dès  lors  à  être  battue  en  brèche 
par  des  exceptions  d'à  côté.  Ainsi,  Jean  de  Medicis, — le  futur  Léon  X — fait 
cardinal  à  l'âge  de  14  ans  par  Innocent  VIII,  obtint,  par  grâce  spéciale,  qu'à 
l'âge  de  18  ans,  sans  avoir  besoin  d'être  publié,  il  prît  les  insignes  cardinalices 
et  son  titre  de  Santa  Maria  in  Domnica  qui  lui  avait  été  assigné.  Antoine  Pucci, 
créé  cardinal  par  Clément  VII,  reçut  la  faculté  de  porter  les  insignes  car^lina- 
lices,  avant  d'être  publié.  Bernardin  de  la  Croix,  moins  fortuné,  ne  put  jamais 
faire  reconnaître  sa  nomination  secrète  faite  par  Paul  III,  bien  qu'il  en  eût  les 
lettres  qui,  au  reste,  furent  déchirées  par  les  membres  du  Conclave,  Litterœ, 
quas  sub  plumbo  de  Cardinalatu  obtinuerat  expediri,  in  prima  post  obitum  Ponti- 
ficis  cardinalium  congregalione,  Juerunt  lacer atae. 

Ce  fut  pour  obvier  aux  nombreuses  difficultés  que  suscitait  si  souvent  la  nomi- 
nation secrète  de  cardinaux,  que  ce  mode  de  promotion  fut  abandonné  et  rem- 
placé par  la  réserve  in  petto.  Qui  en  prit  la  première  initiative?  Il  est  difficile  de 
le  dire,  les  auteurs  l'attribuant  les  uns  à  Alexandre  VI,  qui  avait  réservé  in  petto 
Louis  d'Aragon  pour  le  publier  ensuite  en  1496,  les  autres  à  Jules  II,  à  Clément 
VII,  à  Paul  IL  II  peut  parfaitement  se  faire  que  tout  d'abord,  la  réserve  in  petto 
ait  existé  simultanément  avec  le  vieil  usage  de  la  nomination  secrète.  Toujours 
est-il  que  Urbain  VIII  usa  de  la  nouvelle  méthode,  puisqu'il  mourut  le  29  juillet 
1644,  sans  avoir  publié  quatre  cardinaux  réservés  in  pectore.  La  grande  différence 
qui  existe  entre  le  système  des  nominations  des  cardinaux  secrets  et  celui  des 
créations  réservées  in  petto,  c'est  que,  dans  la  vieille  coutume,  le  pape  faisait 
connaître  secrètement  aux  membres  du  Sacré-Collège)  les  noms  de  ceux  qu'il 
avait  élus,  tandis  que,  dans  la  nouvelle,  le  pape  n'indique  que  le  nombre  de 
ceux  qu'il  réserve  in  pectore,  sans  les  désigner  d'aucune  sorte.  Les  cardinaux 
secrets  ne  prenaient  rang  parmi  leurs  collègues  qu'à  dater  du  jour  de  leur  publi- 
cation ;  les  cardinaux  réservés  in  petto  sont  chronologiquement  membres  du  sénat 
de  l'Eglise  du  jour  même  de  leur  réserve.  Mais,  ainsi  que,  en  conformité  avec 
la  22e  Extravagante  d'Eugène  IV,  les  cardinaux  secrets  n'étaient  ordinairement 
pas  reconnus  comme  princes  de  l'Eglise,  s'ils  n'avaient  été  publiés  avant  la 
mort  du  Pape,  ainsi  le  successeur  du  Pontife  qui  a  réservé  des  cardinaux  in  petto 
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n'est  pas  tenu  de  les  publier,  quand  bien  même    il  trouve  l'écrit  authentique 
manifestant  l'expression  de  la  volonté  de  son  prédécesseur. 

Clément  XIV,  qui  en  avait  réservé  onze  in  petto,  sollicité,  au  moment  de  mou- 
rir, de  faire  connaître  les  élus  de  son  clioix,  s'y  refusa  totalement  emportant  dans 
la  tombe  le  secret  de  ses  préférences. 


Si  les  créations  des  cardinaux  secrets,  ou  réservés  in  petto,  peuvent  être  dénom- 
mées des  promotions  à  terme,  il  y  eut  parfois  des  nominations  tellement  impro- 
visées que  l'on  pouvait  les  appeler  des  générations  spontanées  de  cardinaux. 
La  joyeuse  surprise  qu'éprouvèrent  ces  élus  qui  n'avaient  pas  été  candidats 
fait  contrepoids,  dans  l'histoire,  aux  déceptions  de  ceux  qui,  toujours  candidats, 
ne   furent  jamais   élus. 

Alexandre  Oliva,  général  des  Augustins,  fut  créé  cardinal  par  Pie  II  en  1460, 
sans  que  nul  avertissement  lui  ait  été  communiqué  à  ce  sujet.  Ce  saint  religieux 
fut  l'homme  aux  plus  agréables  surprises.  Tombé  dans  l'eau,  à  l'âge  de  .3  ans,  et 
retiré  mort,  sa  mère  le  transporta  aussitôt  sur  un  autel  de  la  yierge  où  il  revint 
à  la  vie;  plus  tard,  devenu  religieux,  il  semble  avoir  passé  sa  vie  à  jouer  à  cache- 
cache  avec  les  charges  et  les  dignités  qui  lui  étaient  offertes  par  l'estime  de  ses 
frères. 

Quand  Léon  X  fit  sa  promotion  de  31  cardinaux,  la  nomination  de  quatre 
d'entre  eux,  Jean  Piccolomini,  Nicolas  Pandolfini,  le  célèbre  Cajetan,  général 
des  Dominicains,  et  Christophore  Numali,  général  des  Franciscains,  fut  absolu- 
ment improvisée  au  dernier  moment,  au  point  que  nul  de  ces  quatre  élus  n'en 
avait  le  moindre  soupçon. 

Guillaume  Allen,  ou  Alain,  dit  le  cardinal  d'Angleterre,  qui  avait  lef usé  la 
pourpre  à  Grégoire  XIII  qui  la  lui  offrait,  fut  promu  à  la  dignité  cardinalice  en 
1387  par  Sixte  V,  sans  que  la  volonté  papale  lui  eût  été  manifestée  auparavant. 

Laurent  Priuli,  patriarche  de  Venise,  fut  l'objet  de  la  même  surprise,  en  1596, 
de  la  part  de  Clément  VIII,  ainsi  que  Ferdinand  Taberna  en  1604.  Jean  Ca- 
simir V,  fils  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne,  se  trouvant  à  Rome,  chez  les 
Jésuites,  fut,  sans  être  prévenu,  élevé  à  la  dignité  cardinalice,  en  1646,  par  Inno- 
cent X,  dignité  à  laquelle  il  renonça,  deux  ans  après,  quand  il  dut  monter  sur 
le  trône  de  Pologne. 

Jean  Bona,  généial  de  l'ordre  de  Citeaux,  Pierre  Bassadona,  vénitien,  furent 
également  les  objets  d'une  promotion,  sans  avis  préalable,  le  premier  dans  le  con- 
sistoire tenu  par  Clément  IX,  le  29  novembre  1669,  le  second  par  Clément  X, 
le  12  juin  1673.  Le  même  pape  fit  de  même  à  l'égard  du  dominicain  Thomas- 
Philippe  Howard,  frère  du  duc  de  Norfolk  (27  mai  1675). 

Fortunat  Caraffa  fut,  à  l'improviste,  nommé  cardinal,  en  1686,  par  Innocent 
XI,  en  dédommagement  du  refus  qu'il  imposait  à  une  demande  qu'il  lui  faisait 
en  qualité  d'ambassadeur  de  son  roi. 

II  est  raconté  que  Jean  Baptiste  Gabrielli,  général  des  religieux  de  Citeaux, 
préfet  des  études  à  la  Propagande,  soutenait  publiquement  une  dispute  théo- 
logique, quand,  le  14  novembre  1699,  on  lui  apporta  le  pli  innattendu  lui  annon- 
çant que  le  pape  Innocent  XII,  dans  le  consistoire  qui  se  tenait  à  la  même  heure, 
venait  de  le  nommer  cardinal.  Suspendant  un  instant  la  contieverse  entamée, 
il  lut  silencieusement  le  billet,  sans  témoigner  la  moindre  émotion,  le  mit  dans 
sa  poche,  sans  en  révéler  le  contenu,  et  reprit  la  série  de  ses  arguments  auxquels 
il  dut  mettre  un  terme,  quand  le  courrier  apostolique,  étonné  de  n'avoir  pas 
provoqué  le  moindre  sentiment  de  joie  chez  celui  auquel  il  avait  apporté  une  telle 
nouvelle,  la  divulgua  à  l'assistance  qui,  par  les  ovations  qu'elle  fit  au  cardinal 
improvisé,  le  força  à  s'unir  à  la  joie  de  tous. 

A  peine  élu  Souverain  Pontife,  Innocent  XIII  fit  la  promotion  subite  de  son 
rère  Bernard  Marie  Conti   (1721). 
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S'il  y  a  eu  des  cardinaux  improvisés,  il  y  eut  également  des  cardinaux  mort-nés, 
ou  mieux  nés  morts.  Guillaume  Maclesfeld,  anglais,  religieux  de  l'ordre  des 
Prêcheurs,  lecteur  en  théologie  au  collège  d'Oxford,  était  mort  depuis  peu  de 
jours  à  Louvain,  quand  Benoît  XI  le  créait  à  Rome  prêtre-cardinal  du  titre 
de  Sainte-Sabine.  Jacques  Pasquali,  de  Sienne,  mourut,  avant  que  la  mouvelle 
de  son  élévation  au  cardinalat  par  Jean  XII,  en  1331,  ne  lui  fût  parvenue.  Ray- 
mond de  Toulouse,  fils  du  comte  de  Montfort,  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci, 
d'une  rare  piété  et  d'une  science  profonde,  septième  et  dernier  cardinal  créé 
par  Benoit  XII,  était  déjà  mort  à  Barcelone  où  il  demeurait,  quand  arriva  le 
courrier  apostolique  porteur  de  sa  nomination. 

Armand  Bertrand  ou  Bernard,  patriarche  titulaire  d'Alexandrie,  était  mort 
de  la  veille  à  Montefiascone,  quand,  le  22  septembre  1668,  Urbain  V  le  promu^ 
cardinal. 

Guillaume  Petow,  anglais,  franciscain,  forcé  par  Henri  VIII  de  quitter  sa 
patrie,  s'en  vint  à  Rome  où  il  mérita  la  faveur  du  cardinal  CarafFa  qui,  devenu 
pape,  sous  le  nom  de  Paul  IV,  le  renvoya  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Marie 
I,  en  lui  donnant  l'évêché  de  Salisbury.  Créé  cardinal  le  14  juin  1557,  il  ignora 
toujours  la  nouvelle  de  sa  dignité,  la  reine  Marie,  qui  en  avait  reçu  communi- 
cation, en  gardant  profondément  le  secret,  parceque  le  document  pontifical 
qui  annonçait  à  Petow  sa  nomination  le  désignait  comme  remplaçant  dans  la 
légation  d'Angleterre  le  cardinal  Paulus,  ce  qui  déplaisait  à  la  reine.  Dix  mois 
après,  il  rendait  le  dernier  soupir  sans  savoir  qu'il  était  cardinal. 

Paul  de  Carvagio  et  Mendoza,  portugais,  grand  inquisiteur  et  président  du 
Sénat  de  Lisbonne,  créé  cardinal  par  Clément  XIV,  réservé  in  petto  en  1769, 
publié  le  20  janvier  1770,  était  mort  à  Lisbonne,  trois  jours  avant  cette  date. 
Frère  du  fameux  Pombal,  il  valait  moins  que  lui,  dit  le  cardinal    Pacca,    dans 

ses  Mémoires. 

* 

*      * 

Enfin,  si  honorifique  que  soit  la  dignité  cardinalice,  elle  fut  bien  quelquefois 
refusée.  Pour  ne  citer  que  quelques  noms  :  André  Conti,  d'Aniane,  religieux  de 
l'ordre  des  Frères  Mineurs,  créé  cardinal  par  Boniface  VIII,  en  1298,  refusa  la 
pourpre,  et  mourut  dans  son  couvent  en  1308.  Guy,  évêque  d'Utrecht,  opposa 
un  même  refus,  en  1313,  au  pape  Clément  V. 

Dans  la  quatrième  promotion  qu'il  fit,  en  1385,  Urbain  VI,  dont  la  légitimité 
n'a  jamais  pu  être  résolue,  sur  vingt  et  une  nominations  qu'il  fit,  eut  le  déboire 
d'essuyer  six  refus,  de  la  part  d'Adolphe  de  Nassau,  allemand,  archevêque  de 
Mayence,  de  Frédéric,  comte  de  Saverdon,  allemand,  archevêque  de  Cologne, 
de  Cunon  de  Falkenstein,  allemand,  archevêque  de  Trêves,  d'ArnonI  de  Horn, 
liégeois,  évêque  d'Utrecht,  de  Wenceslas,  prince  de  Lignitz,  allemand,  évêque  de 
Breslau,  de  Pierre  Rosemberg,  bohémien.  Le  motif  de  leur  refus  était  le  désa- 
veu de  leur  part  de  l'attitude  d'Urbain  VI  qui  provoqua  le  grand  schisme 
d'Occident. 

Sigismond  Papadoca,  napolitain,  évêque  de  Venosa,  créé,  en  1527,  cardinal 
par  Clément  VII,  refusa  le  chapeau,  se  contentant  de  son  évêché  où  il  mourut 
en  1536.  Nipi,  médecin  de  Paul  IV,  fit  de  même,  quand  son  illustre  client  voulut 
le  récompenser  par  la  pourpre  de  ses  nombreux  services.  Il  fallut  de  la  part  de 
Clément  VIII  une  menace  foudroyante  d'excommunication  pour  vaincre  la 
résistance  qu'opposa  le  grand  Baronius  à  sa  promotion  cardinalice. 

Mu  par  sa  grande  humilité,  Ferdinand  de  Tolède  Oropesa,  (des  ducs  d'AIbe, 
marquis  de  Coria,  etc.)  renvoya,  en  1878,  à  Grégoire  XVI  la  barrette  cardina- 
lice que  ce  pape  lui  expédiait,  et  se  retira  chez  les  Jésuites. 

Gabriel  Philippucci,  de  Macerata,  votant  de  la  Signature,  créé  cardinal  en 
1706  par  Clément  XI,  refusa  le  chapeau  qu'il  n'aurait,  au  reste,  pas  porté  long 
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temps,  puisqu'il  mourut  la  même  année.  En  1712,  dans  sa  sixième  promotion  de 
cardinaux.  Clément  XI  vit  encore  un  de  ses  choix  décliné  par  celui  qui  en  était 
l'objet,  Joseph-Marid  Tommasi,  théatin  ;  mais  le  pape  ne  voulut  pas  être  le 
vaincu  et  un  ordre  formel  contraignit  Tommasi  à  devenir  "cardinal  malgré 
lui." 

Enfin,  dans  le  consistoire  de  1743,  Benoît  XIV  loua  hautement  la  modestie, 
la  grande  humilité  d'Antoine  Pallavicini,  qui  avait  toujours  opposé  un  refus 
formel  aux  instances  pressantes  faites  par  le  Pape  pour  qu'il  acceptât  la  dignité 
cardinalice. 

Don-PaoloAgosto. 
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Vie  de  Mgr  Langevin,  archevêque  de  Saint-Boniface.  Par  le  R.  P.  Morice 
O.  M.  I. — Se  vend  chez  l'auteur.  Saint-Boniface.  Marv — 

On  s'élève  d'ordinaire,  tt  non  sans  raison,  contre  les  publications  prématurées 
de  certaines  biographies  qui  n'ont  pas  d'autre  raison  d'être  que  rexpIoi*"ation 
de  la  curiosité  publique.  Le  présent  ouvrage,  tout  en  satisfaisant  la  curiosité 
publique,  (la  première  édition  était  vendue  avant  même  de  paraître),  a  le  mé- 
rite de  faire  revivre  la  figure  si  attachante  de  son  héros.  Nous  avons  lu  d'un 
trait  la  vie  de  Mgr  Langevin,  et  nous  rendrons  ici  témoignage  de  la  vérité  de 
son  portrait.  Depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort  nous  l'avons  reconnu  tel  qu'il 
était  apparu  pendant  de  longues  années.  Esprit  impulsif,  parfois  peu  maître 
de  ses  impressions  et  de  son  verbe;  écrivain  pittoresque  mais  inégal,  appréciant 
peu  les  calculs  de  la  prudence;  causeur  charmant,  plein  de  saillies,  ne  redoutant 
pas  les  familiarités,  il  était  doué  d'une  intelligence  très  vive,  d'une  activité 
infatigable,  et  d'un  amour  ardent  pour  les  nobles  causes.  II  n'avait  qu'une 
seule  passion,  celle  de  la  religion  et  de  la  partie  française  qu'il  ne  sépaia  jamais. 
On  le  traita  d'intransigeant,  d'intégriste,  d'impolitique.  De  telles  accusations 
lui  valurent  le  blâme  des  uns,  l'admiration  des  autres.  Tous  lui  reconnaissaient 
du  courage,  plusieurs  furent  surpris  de  sa  constance.  Au  demeurant,  Mgr  Lan- 
gevin restera  une  noble  et  intéressante  figuie. 

Plus  tard,  lorsque  les  contemporains  ayant  disparu,  il  sera  loisible  de  soule- 
lever  les  voiles  et  de  jeter  un  coup  d'œil  indiscret  derrière  les  coulisses  politiques, 
une  autre  biographie  s'écrira  dont  le  P.  Morice  possède  sans  doute  déjà  tous 
les  éléments,  et  justice  complète  sera  rendue  aux  protagonistes  des  luttes  mani- 
tobaines. 

En  attendant,  remercions  l'auteur  des  pages  aciuelles. — fr.  A.  câp. 
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LA  NOUVELLE -FRANCE 


TOME  XVI  FEVRIER  1917  No  2 


M.  ALBERT  LOZEAU  (i) 


M.  Albert  Lozeau  a  voulu  dispenser  ses  critiques  de  chercher 
longtemps  la  source  d'où  jaillissent  ses  vers.  Dans  le  Prologue 
du  Miroir  des  Jours,  il  a  écrit  cette  strophe: 

Quand  la  fenêtre  est  close  et  que  tout  bruit  s'éteint, 
Ecoute  de  ton  cœur  monter  la  voix  suprême; 
Ta  musique  est  en  lui,  c'est  là  qu'est  ton  poème, 
Comme  les  fleurs  et  les  oiseaux  sont  au  jardin. 

Le  p>oème  de  M.  Lozeau  est  donc  au  dedans  de  son  âme,  et  ce 
p>oème  s'accompagne,  comme  ceux  des  lyriques  de  Lesbos  ou  de 
Corinthe,  de  musique  divine.  Quand  vous  lisez  des  vers  de  cet  ar- 
tiste, vous  avez  l'impression  d'être  associé  à  ses  plus  intimes  rêveries, 
et  vous  croyez  entendre,  par  delà  la  fenêtre  close,  des  notes  discrètes, 
et  très  tendres,  de  flûte  ou  de  cithare.  Harmonie,  grâce,  fluidité, 
caresse:  ce  sont  des  mots  qui  vous  viennent  à  l'esprit,  en  écoutant 
le  chant  de  M.  Albert  Lozeau;  ils  traduisent  seuls  l'impression  très 
douce,  et  parfois  un  peu  monotone,  que  vous  avez  ressentie. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Lozeau  d'avoir  suivi  le  conseil  de  Lamar- 
tine, de  s'être  frappé  le  cœur  pour  en  faire  sourdre  l'inspiration, 
et  de  nous  avoir  donné  des  vers  jusqu'ici  trop  rares  dans  notre  litté- 
rature canadienne.  Crémazie  pinça  la  lyre  patriotique,  Fréchette 
le  plus  souvent  mit  à  ses  lèvres  le  clairon  sonore,  LeMay  raconta 
les  douces  choses  de  chez  nous,  Chapman  s'évertue  dans  l'ék)- 
quenee;  et  si  beaucoup  de  nos  poètes  d'aujourd'hui  ont  tourné  vers 

1.  —  L'Ame  solitaire,  1907;  Le  Miroir  des  Jours,  1912,  Lauriers  et  Feuilks 
^Erable,  1916. 
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le  rêve  intérieur  leur  méditation,  et  si  par  exemple  Emile  Nelligan 
a  dit,  le  plus  inégalement,  mais  parfois  le  plus  douloureusement 
possible,  le  mystère  de  son  âme  brisée,  aucun  ne  s'est  appliqué  autant 
que  le  poète  de  l'Ame  solitaire  et  du  Miroir  des  Jours  à  exprimer 
tout  ce  que  le  cœur  humain  peut  contenir  de  sentiments  vifs  ou 
tendres,  tendres  surtout,  et  aussi  tout  ce  qu'il  peut  fournir  d'émotions 
fines,  et  de  mièvrerie  subtile. 

L'œuvre  de  M.  Lozeau,  qui  est  déjà  considérable,  et  qui  vient 
de  s'augmenter  par  la  publication  de  Lauriers  et  Feuilles  d'Erable, 
est  donc  l'une  des  plus  intéressantes  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  de 
notre  p>oésie;  l'auteur  se  place,  sans  conteste,  au  premier  rang  de 
nos  écrivains  en  vers.  En  donnant  à  ses  poèmes  une  valeur  d'art 
toute  particulière,  il  y  a  aussi  enfermé  une  large  part  d'intérêt  hu- 
main. 

Tous  les  cœurs  sont  pareils  qui  palpitent,  en  somme; 

Dis  le  tien,  tu  diras  celui  des  autres  hommes: 

Dans  un  morceau  d'azur  luit  tout  le  firmament  (1). 

C'est  vrai;  tout  le  ciel  de  l'âme  humaine  se  retrouve,  et  se  refléchit 
en  celui  de  M.  Lozeau.  Mais  le  ciel  n'est  pas  en  tous  climats  rempli 
d'une  même  lumière;  il  n'est  pas  partout  également  limpide  ou  trans- 
parent; il  y  a  des  nuances  dans  l'azur,  et  c'est  par  ces  nuances  que 
l'azur  des  cieux  intéresse  toujours  l'œil  des  hommes.  Il  y  a  des  nuan- 
ces aussi, — oh!  combien — dans  l'âme  rêveuse,  dans  les  rêves  d'azur 
de  M.  Lozeau,  et  c'est  par  les  nuances  qu'il  renouvelle  la  matière 
de  sa  poésie. 

La  via  close  à  laquelle  est  condamné  M.  Albert  Lozeau,  l'épreuve 
douloureuse  qui  l'a  tenu  loin  de  la  nature  et  de  ses  grands  paysages, 
et  de  ses  grands  souffles,  expliquent  assez  le  caractère  tout  intime 
de  son  œuvre,  et  ces  retours  multipliés  sur  le  spectacle  intérieur 
de  la  conscience.  Sans  doute,  le  poète  dira  aussi  les  visions  écla- 
tantes, et  tout  extérieures,  qui  passent  quelquefois  sous  son  regard: 
la  fenêtre  de  M.  Lozeau  est  ouverte,  et  parfois  très  large  ouverte 
sur  le  monde;  mais  on  constate  toujours  comme  ce  poète,  habitué 
à  la  méditation  solitaire,  éprouve  le  besoin  de  soumettre  au  prisme 


1. — Le  Miroir  des  Jours,  Prologue. 
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de  sa  réflexion  les  choses  qu'il  voit;  et  toutes  les  choses  reçoivent 
de  ce  regard  intérieur  comme  une  forme  idéale,  commune,  qui  les 
apparente  et  les  fait  se  ressembler  un  peu.  On  pourrait  lire  dans  des 
strophes  anonymes  de  M.  Lozeau  la  signature  de  l'auteur. 


C'est  dans  l'Ame  solitaire  et  dans  le  Miroir  des  Jours  q\ie  le  poète 
a  le  plus  versé  de  lui-même,  de  la  substance  fluide  de  ses  rêves  et  de 
ses  tendresses.  Un  jour,  il  a  voulu  définir  l'objet  de  ses  incessantes 
méditations;  et  il  l'a  fait  dans  la  langue  même,  gracieuse  et  légère- 
ment eff"éminée,  qu'il  se  plaît  quelquefois  à  écrire. 

J'ai  des  rêves  d'azur,  d'eau  calme  et  d'arbres  verts. 
Fleuris  de  lys,  ailés  d'oiseaux,  apaisés  d'ombre, 
Des  rêves  étoiles  de  beau  firmament  sombre. 
Des  rêves  adoucis,  délicats  et  divers  (l). 

Assurément  tout  cela  est  déhcat,  et  un  peu  vague,  et  un  peu  tour- 
menté, et  voltige  comme...  des  rêves.  Mais  tout  cela  aussi  laisse 
deviner  quelle  poésie  très  douce,  calme,  faite  de  grâces  et  de  beautés 
discrètes,  emplira  les  strophes  de  M.  Lozeau.  Pas  de  rêves  tumul- 
tueux en  son  âme  isolée. 

Mon  rêve  est  pacifique  et  marche  dans  le  blé, 
Cueille  une  rose,  et  court  au  ruisseau  pour  y  boire... 

La  première  rose  cueillie  fut  celle  de  l'amour.  N'est-ce  pas  l'his- 
toire recommencée  du  poème  de  Guillaume  de  Lorris? 

Ci  est  le  Rommant  de  la  Rose 

Où  l'art  d'amors  est  tote  enclose. 

Une  grande  partie,  la  plus  grande  partie  du  premier  recueil  de 
M.  Lozeau,  l'Ame  solitaire,  n'est  que  le  roman  de  son  âme  ardente, 
s'ouvrant  au  soleil  de  vingt  ans,  battant  des  ailes,  et  voulant  s'échap- 

1. — Le  Miroir  des  Jours,  Rêves,  p.  194. 
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per  vers  les  humaines  tendresses.  Ces  poésies  sont  pleines  de  passion 
allumée,  consumante,  d'ordinaire  assez  discrète,  quelquefois  un 
peu  voluptususe,  laissant  monter  une  flamme  brève  qui  s'épuise 
déjà  dans  sa  fuite  rapide. 

La  sensibilité  du  poète  y  est  vibrante,  mais  peut-être  se  retourne- 
t-elle  trop  sur  elle-m.ême;  elle  s'aiguise  ainsi  et  se  subtilise,  et  devient 
un  peu  mièvre  et  artificieuse.  Dans  les  Heures  d'amour  la  plume, 
non  moins  que  le  cœur,  est  occupée  à  chercher  le  mot  rare,  et  la  sin- 
cérité de  la  passion  souffre  de  ces  httéraires  préoccupations.  Des 
parfums  de  boudoir  empHssent  parfois  les  strophes,  et  l'on  s'aperçoit 
que  le  poète  est  sorti  de  son  cœur  pour  aller  à  la  recherche  de  ces 
grâces  étrangères.  Les  mots  ont  beau  être  très  ardents;  ils  ne  lais- 
sent pas  de  paraître  quelquefois  couvrir  l'illusion  d'une  flamme 
absente. 

II  y  a  donc,  dans  les  poésies  sentimentales  ou  amoureuses  de  M. 
Lozeau,  un  peu  d'effort  maniéré,  une  certaine  uniformité  d'expres- 
sion, et  une  sorte  d'harmonie  laborieuse  qui  leur  ôtent  cette  sponta- 
néité mobile  et  sincère  qui  en  devrait  faire  tout  le  prix.  On  se  sent 
trop  souvent  en  présence  d'une  passion  qui  rêve,  dont  l'objet  finit 
par  se  perdre  en  une  vision  imprécise  où  ne  passent  plus  guère  que 
des  rayons  de  lune. 

Vous  passez  en  mon  ombre  ainsi  qu'un  clair  de  lune 
Baignant  de  son  argent  fluide  un  soir  d'été...  (1) 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'émoi  de  la  passion,  les  agitations 
d'un  cœur  qui  veut  aimer  que  l'on  aperçoit  dans  les  recueils  de  M. 
Albert  Lozeau.  Ce  doux  rêveur  a  trop  souvent  fait  le  tour  de  lui- 
même  pour  n'avoir  pas  vu  tous  les  aspects  de  l'âme  humaine,  et 
pour  n'avoir  pas  tressailli  souvent  au  souffle  des  plus  nobles  sen- 
timents. C'est  toute  son  âme,  et  c'est  donc  toute  l'âme  des 
hommes  qu'il  a  pénétrée  dans  ses  méditations  poétiques. 


1  — Mirtir  des  Jours,  p.  104. 
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Méditer  de  beaux  vers,  c'est  apprendre  son  âme. 
La  strophe  est  un  miroir  fidèle  où  l'on  se  voit 
Dans  les  traits  d'un  visage  ami,  pareil  à  soi, 
Avec  la  même  angoisse  aux  yeux,  la  même  flamme. 

Ce  que  j'ai  de  secret,  un  verbe  le  proclame; 
Ce  que  j'ai  de  confus,  un  mot  l'écIaire  en  moi; 
Et  dans  sa  vérité  mon  être  s'aperçoit...  (1) 

Et  c'est  parce  que  M.  Lozeau  s'est  aperçu  en  sa  vérité,  qu'il  a 
répandu  le  long  de  son  œuvre  tant  de  belles  et  fortifiantes  pensées. 

Une  chose  surtout  frappe  le  lecteur.  Ce  poète  solitaire  a  compris 
tout  le  bienfait  de  sa  soHtude,  et  de  toute  soHtude.  C'est  la  soli- 
tude qui  fut  pour  M.  Lozeau  la  maîtresse  de  sa  vie,  et  aussi  l'inspi- 
ratrice de  son  art  ?  Et  c'est  dans  la  solitude  qu'il  sait  encore  trouver 
le  bonheur.  Je  cite  ces  strophes  où  se  résume  la  joie  d'être  seul, 
et  de  vivre  en  silence  des  heures  utiles. 

Solitude  du  cœur,  silence  de  la  chambre, 
Calme  du  soir  autour  de  la  lampe  qui  luit. 
Pendant  que  sur  les  toits  la  neige  de  décembre 
Scintille  au  clair  de  lune  épandu  dans  la  nuit... 

Monotonie  exquise,  intimité  de  l'heure 
Que  rythme  également  l'horloge  au  bruit  léger. 
Voix  si  paisible  et  si  douce  que  la  demeure 
Familière  l'entend  toujours  sans  y  songer. 

Possession  de  soi,  plénitude  de  l'être. 
Recueillement  profond  et  sommeil  du  désir... 
Douceur  d'avoir  sa  part  du  ciel  à  la  fenêtre, 
Et  de  ne  pas  rêver  qu'ailleurs  est  le  plaisir  ! 


1. — Le  Miroir  des  Jours,  L'âme  révélée,  p.  177. 
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Heureuse  solitude!     Onde  fraîche  où  se  baigne 
L'âme  enfiévrée  et  triste  et  lasse  infiniment. 
Où  le  cœur  qu'a  meurtri  l'existence,  et  qui  saigne. 
Embaume  sa  blessure  ardente,  en  la  fermant...  (1) 

La  solitude  n'est  bonne  que  parce  que  la  vie  intérieure  procure 
les  meilleures  joies,  et  qu'en  vérité  ceux-là  seuls  savent  être  heureux 
qui  trouvent  au  dedans  d'eux-mêmes  leurs  essentiels  plaisirs.  Il 
faut  plaindre  ceux  qui  ont  besoin  de  quêter  toujours  au  dehors  des 
motifs  de  se  réjouir,  ou  de  trouver  des  charmes  à  l'existence.  Heu- 
reux ceux  qui  portent  le  ciel  en  leur  cœur  tranquille  et  fervent! 

Mon  cœur  est  comme  un  grand  paradis  de  délices 
Qu'un  ange  au  glaive  d'or  contre  le  mal  défend; 
Et  j'habite  mon  cœur,  pareil  à  quelque  enfant 
Chasseur  de  papillons,  seul,  parmi  les  cahces... 

Je  ne  sortirai  plus  jamais  du  cher  enclos 

Où  dans  l'ombre  paisible,  avec  les  lys  éclos. 

Par  ses  parfums  secrets  je  respire  la  vie  (1). 

Et  M.  Lozeau  se  plaît  à  développer  la  doctrine  de  la  vie  intérieure. 
II  a  puisé  dans  l'expérience  de  ses  jours  douloureux  une  saine  phi- 
losophie; il  a  appris  que  c'est  en  marchant  par  des  routes  paisibles 
vers  l'idéal  supérieur  de  notre  destinée,  loin  du  monde  et  de .  ses 
agitations  troublantes,  que  nous  pouvons  être  le  plus  assurés  de  goûter 
ici-bas  quelques  joies.  Seule  l'ascension  généreuse  vers  les  sommets 
de  la  vie  peut  faire  oublier  la  souffrance. 

Si  ton  cœur  est  souffrant  et  si  tu  crains  la  vie. 
Fixe,  comme  une  étoile  au  ciel,  ton  idéal; 
Fuis  le  monde  méchant,   fuis  l'amour,   fuis  le    mal: 
Le  bonheur  est  au  bout  de  la  route  gravie. 


1. — Le  Miroir  des  Jours,  Solitude,  p.  222. 

2  — Le  Miroir  des  Jours,  Le  ciel  intérieur,  p.  196. 
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Tu  rougiras  de  sang  les  pierres  du  chemin: 

Qu'importe,  si  ton  âme  en  s' élevant,  s'épure! 

Tu  trouveras  une  eau  pour  laver  ta  blessure, 

La  fontaine  est  là-bas;  marche,  espère  en  demain  (1). 

Le  poète  qui  a  écrit  ces  vers  robustes  est  le  même  qui  avait  un 
jour  chanté,  en  une  heure  d'inspiration  vigoureuse,  la  bonne  souf- 
france. 

Oh!  la  bonne  souffrance  qui  nous  fait  l'âme  forte  ! 

C'est  dans  le  feu  sacré  de  sa  divine  forge 

Malgré  nos  pleurs  honteux,  nos  cris  à  phine  gorge. 

Qu'elle  assouplit,  redresse,  éprouve  le  métal 

De  notre  âme,  et  le  fait  luisant  comme  un  cristal  (2)  ! 

J'aime  bien  mieux  ces  vers  réconfortants  du  poète  que  tels  autres 
que  lui  a  suggérés  le  stoïcisme  froid  d'Alfred  de  Vigny.  M.  Lozeau 
a  lu  beaucoup  avant  d'écrire  des  vers.  Est-ce  pour  le  seul  besoin, 
d'enfermer  en  des  strophes  nouvelles  le  thème  trop  connu  de  la  Mort 
du  Loup,  qu'il  a  écrit  à  la  fin  de  l'Ame  solitaire  son  sonnet  sur  la 
Résignation?  Cette  résignation  muette  et  têtue  n'est  qu'une  forme 
de   l'orgueil   humain;   elle   n'est   pas   chrétienne. 

D'ailleurs,  on  p>eut  bien  le  dire,  le  sentiment  chrétien,  qui  court 
sous  l'écorce  tendre  de  la  poésie  de  M.  Lozeau,  ne  s'y  montre  pas 
d'abord  avec  une  assez  vigoureuse  énergie.  On  a  bien  l'impression 
qu'il  soutient  les  élans  de  cette  âme  palpitante,  et  que  c'est  lui  qui 
porte  à  certaines  hauteurs  les  pensées  du  poète,  mais  dans  le  premier 
recueil  surtout,  ce  sentiment  tient  encore  trop  du  rêvei;  il  est  tra- 
versé d'émotions  trop  vaporeuses,  il  est  comme  édulcoré  ou  affadi 
par  des  émois  romantiques.  H  y  a  dans  telles  strophes  religieuses 
de  l'Ame  solitaire  beaucoup  plus  de  sensiblerie  que  de  piété. 

De  cette  religiosité  poétique,  je  ne  connais  pas  d'exemple  plus 
démonstratif  que  l'Extase  blanche.  Il  y  a  là,  en  plus,  un  curieux 
effort  d'imitation  parnassienne,  et  une  réplique  évidente  de  la  Sym- 
phonie en  blanc  majeur  de  Théophile  Gautier. 


1. — Le  Miroir  des  Jours,  Conseil,  p.  199. 

2. — L'Ame  solitaire,  La  bonne  souifrance,  p.  204. 
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Des  jrerbes  de  fleurs  en  nacre  fleurie, 
Aux  calices  longs,  ouverts  en  étoiles. 
Jonchent  tous  les  soirs  l'autel  de  Marie, 
Où  vont,  deux  à  deux,  des  vierpes  en  voiles; 

En  voiles  de  soie  ou  de  rêverie. 
Blancs  comme  le  cygne  et  les  blanches  voiles. 
Et  les  plants  de  fleurs  en  nacre  fleurie, 
Aux  cahces  longs,  ouverts  en  étoiles. 

Et  j'ai  des  frissons  pieux  dans  les  moëfles. 

De  l'extase  plein  mon  âme  meurtrie, 

A  prier  tout  près  des  fleurs  en  étoiles. 

En  pleine  blancheur,  aux  pieds  de  Marie, 

Ou  sont,   lys  humains,   deux  vierges  en  voiles  (1). 

Mais  ajoutons  tout  de  suite  que  ce  frisson  pieux  et  trop  artistique 
du  poète  qui  prie  près  des  fleurs  en  étoiles,  s'est  changé  souvent 
en  prière  soHde  et  fervente.  II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'en- 
tendre le  cri  de  foi  douloureuse  qui  se  traduit  par  le  mot  Pitié,  Sei- 
gneur !  au  lendemain  de  l'extase  blanche;  il  suffit  surtout,  pour  se 
persuader  que  la  prière  du  poète  se  fait  toujours  plus  pressante, 
de  lire  les  Fleurs  de  lys  du  dernier  recueil.  Ce  groupe  de  petits  poèmes 
se  termine  par  cette  "humble  off"rande"  que  fait  le  poète  au  berceau 
de  l'Epiphanie. 

O  Jésus,  prends  mon  cœur  entre  tes  mains  divines! 
Vois:  il  est  tout  mon  or,  ma  myrrhe  et  mon  encens... 
Je  te  roff"re,  chargé  de  chagrins  frémissants. 
Car  dans  sa  chair  les  jours  ont  planté  leurs  épines! 

Si  ton  accueil  est  doux  aux  pâtres  des  collines. 
Si  le  plus  humble  vaut  les  plus  riches  présents. 
Je  te  supplie,  hélas!  en  des  mots  impuissants: 
Jésus,  reçois  mon  cœur  aux  larmes  purpurines...  (1) 


1. — Lauriers  et  Feuilles  d'Erable,  Humble  offrande,  p.  105. 
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Mais  il  n'y  a  pas  de  vie  si  intérieure,  si  retournée  vers  les  spectacles 
et  les  paysages  de  l'âme,  qu'elle  puisse  éviter  de  prendre  contact 
avec  les  choses  du  dehors.  Et  ce  sont  peut-être  les  méditatifs  qui 
ont  le  plus  aimé  à  renouveler  dans  les  visions  de  la  nature  l'aliment 
ou  la  substance  de  leurs  soliloques.  M.  Lozeau,  qui  a  si  souvent 
regretté  de  ne  pouvoir  promener  par  les  champs  ou  les  bois  sa  curio- 
sité et  ses  rêves,  aime  passionnément  la  nature.  Dans  sa  chambre 
étroite,  il  ne  cesse  de  la  célébrer.  Il  la  regarde,  tantôt  avec  ses 
souvenirs  d'enfance,  et  tantôt  avec  ses  yeux.  Le  plus  souvent  le 
rêve  se  superpose  à  la  vision,  il  la  complète;  rarement  il  la  déforme, 
et  il  ajoute  toujours  à  la  ligne  brutale  des  choses  les  grâces  légères 
de  l'imagination,  ou  le  sens  mystique  du  plus  ingénieux  symbo- 
lisme. 

M.  Albert  Lozeau  interprète  donc  la  nature.  Il  soumet  les  paysa- 
ges aux  capricieuses  fantaisies  de  son  émotion  artistique,  et  les 
paysages  reçoivent  comme  la  couleur  et  l'empreinte  de  sa  médita- 
tion subtile.  Il  s'applique  à  écouter  dans  la  nature  ce  que  Words- 
worth,  le  chef  des  lakistes  anglais — et  qui  a  si  bien  chanté  les  lacs 
du  Cumberland — appelait  **la  douce  et  mélancolique  musique  de 
l'humanité". 

Mais  ce  virtuose,  qui  s'applique  à  transposer  la  nature  plutôt 
qu'à  la  décrire,  essaie  toujours  loyalement  de  la  bien  comprendre; 
il  tâche  à  s'identifier  avec  le  spectacle  ou  l'objet  aperçu.  Et  puisque 
M.  Lozeau,  par  exemple,  devait  comme  tout  poète  honnête  regarder 
et  chanter  la  lune,  il  a  soin  de  se  laisser  pénétrer  d'abord  et  envahir 
par  la  lumière  astrale. 

Quand  tu  parais,  les  soirs  bénis,  à  ma  fenêtre. 

Ta  lumière  lointaine  et  vague  me  pénètre, 

Et  je   me   baigne  en   toi!     Transfigurant   ma  chair, 

Tu  me  fais  pur  et  beau,  surnaturel  et  clair; 

Et  je  suis  comme  un  dieu  tout  imprégné  de  lune. 

Participant  ainsi  qu'un  astre  à  la  nuit  brune  (1)! 


1. — L'Ame  solitaire,  A  la  Lune,  p.  64. 
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Une  autre  fois,  c'est  tout  le  ciel,  et  c'est  toute  la  nature  qui  entre 
dans  l'âme  du  poète. 

L'azur  n'est  plus  qu'au  ciel;  il  est  dans  l'âme  douce, 
Avec  tous  les  ruisseaux,  avec  toutes  les  mousses, 
Avec  tout  le  soleil  et  tous  les  papillons, 
Les  bois  et  leur  fraîcheur,  les  nuits  et  leurs  rayons  (1). 

On  ne  peut  être  plus  impersonnel  avec  les  choses,  et  davantage 
docile  à  leur  influence.  Mais  ce  sont  là  jeux  de  poète.  En  réalité 
M.  Lozeau,  loyal  avec  la  nature  qu'il  veut  raconter,  sensible  à  toutes 
ses  harmonies,  ne  se  laisse  pas  subjuguer  tout  à  fait:  il  reste  bien 
supérieur  aux  réalités,  et  à  l'entendre  prolonger  dans  son  rêve  la 
musique  de  l'immense  concert,  on  s'aperçoit  vite  qu'il  ne  dédaigne 
pas  le  rôle  de  chef  d'orchestre,  et  qu'il  se  plaît  à  faire  jouer  la  mu- 
sique qu'il  veut.  De  là  beaucoup  d'accompagnements  très  subjec- 
tifs dans  ses  poèmes  sur  la  nature,  et  aussi  parfois  beaucoup  de  cu- 
rieuses ou  amusantes  fantaisies.  Bn  général,  les  touches  de  l'artiste 
sont  fort  délicates.  Un  peu  incertaines  dans  les  premières  pièces, 
et  par  exemple  dans  Vesperales{2),  où  il  y  a  des  vers  faibles  et  à  peine 
français  dans  le  premier  tableau,  ces  touches  sont  plus  fermes,  ren- 
dent un  son  plus  net  dans  les  derniers  recueils. 

D'ailleurs,  quand  M.  Lozeau  s'applique  à  seulement  décrire  ce 
qu'il  voit,  il  le  fait  souvent,  et  depuis  longtemps,  avec  une  élégante 
précision. 

C'est   l'aube... 

La  première  clarté  du   jour  vaguement  blanche. 
D'un    horizon    s'étend,    lente,    à    l'autre    horizon... 
Un  filet  rose,  qu'un  grand  pan  de  ciel  écrase. 
S'élargit    doucement,    puis    de   pourpre    s'embrase. 
Au  milieu  d'une  mare  immense  d'or  sanglant 
L'astre  paraît  royal  et  monte  rutilant...  (3) 


1. — Le  Miroir  des  jours.  Le  sang  des  Roses,  p.  28. 

2. — L'Ame  solitaire,  p.  52. 

3. — L'Ame  solitaire,  L'Aube,  p.  49. 
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Le  poète  a  mis  en  plein  contact  son  âme  sensible  avec  toutes  les 
heures  du  jour,  et  avec  tous  les  mois  de  Tannée:  la  Chanson  des  Heures, 
et  la  Chanson  des  Mois  de  l'Ame  solitaire,  sont  deux  groupes  de  poèmes 
artistiques,  souvent  descriptifs,  le  plus  souvent  idéalistes,  où  la 
nature  passe  avec  toutes  ses  voix  et  toutes  ses  harmonies  dans  les 
strophes  ciselées  du  poète.  Et  le  poète  se  plaît  tellement  à  écouter 
ces  chansons  de  la  terre  et  du  ciel,  des  arbres  et  des  fleurs,  de  la  lu- 
mière et  de  l'ombre,  qu'il  en  a  repris  le  thème  variable  dans  le  Miroir 
des  Jours  où  il  célèbre,  avec  des  accents  convenables  aux  saisons, 
la  ville  et  les  bois.  II  y  a  là  de  petits  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  cou- 
leur et  d'harmonie  qu'on  relit  avec  le  plus  délicat  plaisir.  On  y 
sent  vivement  que  M.  Lozeau  aime  la  nature,  et  qu'il  regrette  de  ne 
pouvoir  entrer  et  vivre  en  ses  spectacles. 

Je  voudrais,   dans  les  bois  que  l'automne  dépouille, 
En  un  jour  où  l'azur  unit  la  terre  aux  cieux, 
Marcher  sur  le  tapis  d'or  flexible  et  de  rouille. 

Je  voudrais  respirer  la  fleur  que  l'aube  mouille. 

Dont  le  parfum  se  meurt,  arôme  précieux; 

Une  dernière  fois,  réjouir  mes  deux  yeux 

Au  flot  clair  de  la  source  avant  qu'il  ne  se  brouille  (1). 

Mais  le  poète,  qui  ne  peut  toujours  renouveler  pour  ses  yeux  les 
visions  rustiques  ou  sylvestres  de  l'automne,  n'a  pas  oublié  les  vi- 
sions anciennes.  Il  les  recompose  avec  amour.  Ce  fut,  sans  doute, 
par  une  journée  chaude  et  mélancolique  de  notre  doux  octobre  qu'il 
écrivit  ces  vers: 

Dans  les  érables  d'or  et  les  érables  rouges 

Comme  de  précieux  joyaux  les  feuilles  bougent. 

Et  les  rameaux  légers  font  sur  l'horizon  pur 

Des  losanges  de  ciel  et  des  carreaux  d'azur. 

La  montagne,  en  octobre,  est  somptueuse  et  douce. 

Un  désir  d'air  sylvestre  et  de  beauté  m'y  pousse. 

J'adore  la  nuance  et  le  fin  coloris. 


1. — Le  Miroir  des  Jours,  Dans  les  bois,  p.  65. 
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L'arbre   m'est   un   plaisir   constant:   je  l'ai   compris. 
L'ombre  luit,  l'incarnat  magnifique  flamboie, 
Toutes  les  teintes  font  comme  un  grand  feu  de  joie  ! 
Quand  un  souffle  furtif  passe  dans  le  soleil, 
Oh!  le  frémissement  de  l'arbre  est  sans  pareil! 
Rien  n'est  plus  merveilleux,  rien  n'est  plus  beau  sur  terre 
Qu'un  érable  d'automne,  en  un  champ,   solitaire! 
Et  la  mélancolie  auguste  de  nos  bois 
Qui,  par  leurs  arbres  chers,  pleurent  tous  à  la  fois! 
Si  vous  voulez  qu'un  jour  votre  âme  se  recueifle. 
Allez  vous  promener  aux  chemins  où  la  feuifle 
Tombe,  comme  un  oiseau  sans  ailes,  sous  vos  pas...  (1) 

S'il  n'y  a  rien  là  qui  soit  d'une  puissante  invention,  ou  d'un  réalisme 
très  précis,  on  y  admirera  pourtant,  avec  l'aisance  du  rythme  et  de 
la  rime,  cette  sensibilité  vive,  et  cette  émotion  discrète,  à  la  fois 
personnelles  et  communes,  qui  reçoivent  de  l'expression  même  leur 
suffisante  originalité. 

Ce  sont  les  mêmes  qualités  du  poète,  du  peintre,  du  musicien, 
de  l'artiste  de  la  nature  que  l'on  retrouve  dans  quelques  pièces  de 
Lauriers  et  Feuilles  d'Erable.  Qu'on  lise,  par  exemple.  Le  Vent, 
Après  la  Pluie,  les  Arbres  dorment,  et  cette  ingénieuse  fantaisie  sur 
la  neige.  Déluge  blanc. 


Dans  ce  dernier  recueil,  le  poète  a  quelque  peu  élargi  le  champ 
de  son  regard  et  de  ses  inspirations.  Il  a  prêté  l'oreille  aux  grandes 
rumeurs  de  la  guerre,  il  a  vu  se  dessiner  sous  le  ciel  sanglant  des 
silhouettes  de  soldats,  il  a  vu  battre  aux  souffles  des  tempêtes  ou  de 
l'héroisme  le  drapeau  de  la  France,  et  il  a  salué  ce  drapeau,  et  ces 
grands  soldats,  et  ces  vaillantes  actions.  Joffre,  le  roi  Albert,  le 
cardinal  Mercier,  Pégoud  l'intrépide,  le  Pape  pacificateur,  Verdun 
l'imprenable,  et  l'humble  soldat  des  tranchées  pour  qui  il  fait  cette 
prière  opportune: 


1. — Le  Miroir  des  Jours.     Dans  la  Montagne,  p.  76. 
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Automne,  sois-leur  doux,  car  ils  ont  tant  souffert  ! 
Retiens  les  souffles  prompts  de  tes  brises  trop  fortes; 
Sous  leur  fatigue,  étends  un  lit  de  feuilles  mortes, 
Et  sur  leurs  fronts,  un  ciel  indulgent,  tiède  et  clair!... 

Le  jour,  donne  à  leurs  yeux  l'azur  calme  et  sans  voiles; 

Et  le  soir,  comble-les  de  rêves  et  d'étoiles  ! 

Dans   leur   sommeil,    répands   des   songes   glorieux... 

Et  qu'ils  voient,  dans  ton  air  aux  grâces  solennelles. 
Un  matin,  comme  un  beau  soleil,  monter  des  cieux 
La  Victoire  attendue,  avec  d'immenses  ailes  (1)! 

C'est  dans  ce  même  recueil,entrc  les  Lauriers  et  les  Feuilles  d'Erable, 
que  l'on  trouve  les  Fleurs  de  lys,  encadrées  de  gloire  et  de  grâces. 
Ces  "fleurs"  sont  de  petits  poèmes  religieux.  On  entre  dans  ces 
poèmes  comme  dans  de  minuscules  chapelles,  recueillies  et  pieuses, 
décorées  par  des  mains  féminines  de  fines  dentelles,  d'objets  d'art, 
éclairées  par  de  petites  verrières  où  l'on  voit,  sur  fond  d'or  ou  d'azur, 
comme  en  l'abside  des  grandes  cathédrales,  madame  sainte  Claire 
qui  agonise,  ou  sainte  Cécile,  nimbée  de  lumière,  qui  dirige,  de  son 
lutrin  céleste,  le  chœur  universel...  Et  l'on  entend  là  des  paroles 
d'évangile,  des  prières  ferventes,  même  une  chrétienne  ballade. 

Et  c'est  au  sortir  de  ces  oratoires  en  pénombre,  que  l'on  pénètre 
dans  la  forêt  tendre  des  Feuilles  d'Erable.  De  petits  poèmes  cana- 
diens, tout  frémissants  de  patriotisme,  y  font  entendre  leurs  notes 
claires  d'harmonie.  II  faut  signaler  ceux-là  qui  chantent  le  doux 
parler,  la  langue  chère,  que  M.  Lozeau  a  si  souvent  et  si  filialement, 
en  prose  (2)  ou  en  vers,  célébrée. 

Elle  est  haute  et  claire  cette  langue  de  la  foi,  de  l'héroïsme  fort, 
et  de  la  pensée  limpide. 

Sur  nos  lèvres  tes  mots  ont  des  goûts  de  victoire! 
Ils  nous  dressent  plus  haut  que  nous,  ils  nous  font  croire! 
Ils  sont  comme  une  lampe  au  fond  de  nos  cerveaux: 
Ce  qu'on  pense  par  eux  prend  des  aspects  nouveaux. 
Et  le   regard   surpris   doucement   s'en   éclaire!... 


\.— Lauriers  et  Feuilles  d'Erable,     Vœu  d'automne,  p.  39. 

2.— Voir  Billets  du  soir,  où  il  y  a  de  délicieux  petits  poèmes  ta.  prtuse. 
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Le  royaume  de  notre  langue,  c'est  un  "jardin  enchanté",  c'est 
un  "lieu  de  lumière  éternelle" 

Où  de  son  verbe  pur  éclate  le  flambeau: 
Firmament   où   le   mot   luit   comme   une   étincelle! 

M.  Albert  Lozeau  a  voulu  rendre  hommage  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  servi,  assoupli,  clarifié  et  honoré  notre  langue 
française.  Dans  l'Ame  solitaire,  et  dans  le  Miroir  des  Jours,  il  y  a 
des  sonnets  littéraires,  où  se  concentrent  et  se  cristallisent  de  vives 
admirations,  de  fines  et  justes  critiques. 


M.  Lozeau  a  plus  spécialement, dans  ses  recueils,  pratiqué  le  sonnet. 
Sa  plume  fait  des  sonnets,  comme  une  aiguille  des  broderies.  Il 
est  le  poète  des  sonnets  en  dentelle.  Sur  cette  trame  fragile,  gra- 
cieusement dessinée,  court  une  âme  d'artiste,  sensible,  menue, 
souvent  capricieuse  et  hardie.  En  définissant  un  jour  lui-même 
le  sonnet,  il  a  décrit  la  meilleure  partie  de  son  œuvre. 

Jeu  fin  de  poésie  où  l'esprit  se  délasse; 
Petit  tableau  de  maître  enfermant  tout  l'azur; 
Chose  pleine  et  légère  ainsi  qu'un  épi  mûr... 
Ecrin  de  grâce  où  luit  la  perle  d'une  larme... 

Et  M.  Lozeau  s'applique  à  l'œuvre  difficile  de  limer  et  de  ciseler. 
Il  y  eut  bien  au  début  quelques  vers  un  peu  rugueux,  et  des  stro- 
phes laborieuses  et  des  tours  étranges  de  phrases  obscures.  Et  il  y  a 
encore  aujourd'hui  des  inégalités  d'écriture,  des  hémistiches  un  peu 
vides,  et  des  chutes  un  peu  lourdes.  Mais  l'artiste,  qui  a  le  mérite 
rare  d'avoir  été  son  propre  maître,  et  qui  a  connu  le  "labeur  amer" 
et  solitaire,  a  profité  de  ses  propres  inexpériences,  et  il  a  acquis 
par  tant  d'efforts  l'art  d'écrire  en  vers.  Et  le  vers  de  M.  Lozeau 
est  aujourd'hui  plus  facile,  plus  large,  d'une  cadence  plus  ferme. 

Ce  disciple  de  lui-même,  ce  poète  qui  n'a  pas  fréquenté  les  classes 
où    l'esprit   s'humanise — humaniores   litterx — a   demandé   pourtant 
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à  des  professeurs  de  rythme,  d'images,  et  de  pensées,  le  secret  de 
sa  propre  fortune.  Et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  ait  lu  avec  un 
plaisir  souvent  renouvelé  les  Parnassiens.  II  y  a  chez  lui  comme 
chez  eux  le  goût  du  vers  impeccable,  et  la  recherche  d'une  indé- 
fectible harmonie.  Je  ne  dirai  pas  que  son  vers  a  toujours  la  plé- 
nitude de  leurs  vers,  du  moins  de  leurs  meilleurs:  il  y  manque  parfois, 
pour  soutenir  tant  d'éclat,  un  fond  solide,  et  comme  le  métal  chaud 
et  ferme  et  substantiel  des  grandes  pensées. 

Mais  M.  Albert  Lozeau  est  excellemment  ce  qu'il  est:  un  joueur 
de  cithare,  une  âme  sensible  et  tendre,  un  peintre  de  petits  tableaux 
exquis,  un  faiseur  d'arabesques  légères,  un  artiste  d'Alexandrie. 
Son  œuvre  se  compose  de  poèmes  qui  sont  tantôt  des  bibelots  gra- 
cieux, et  tantôt  des  chefs-d'œuvre  de  beauté  spirituelle  ou  plastique. 
En  pénétrant  dans  cette  galerie  toute  pleine  d'élégances  fragiles, 
on  craint  bien  un  peu  de  casser  quelque  chose,  mais  on  est  à  chaque 
instant  intéressé  par  de  multiformes  joailleries.  Et  sur  toutes, 
d'ailleurs,  brille  le  reflet  d'une  pensée  délicate,  ou  le  feu  ardent  d'une 
émotion  sincère.  Les  poèmes  de  M.  Lozeau  ont  tous  été  trempés 
dans  la  flamme  profonde  de  la  vie  intérieure.  C'est  ce  qui  leur 
donne  une  âme,  et  les  assure  de  durer. 

Camille  ROY,  ptre. 
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DÉCADENCE     DE     l'EmPIRE. — ^TrISTE     SITUATION     DES 

Eglises  séparées. 


Le  monothélisme  ayant  eu  pour  soutiens  principaux  les  quatre 
patriarches  de  Constantinople,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre, 
ceux-ci  se  trouvaient  atteints  en  première  ligne  par  la  condamnation 
que  venait  de  porter  le  Concile  de  680.  La  vanité  du  titulaire  d'alors 
souff"rait  de  voir  ainsi  humilier  le  siège  qu'il  occupait.  Georges 
(c'était  son  nom)  s'avisa  d'une  revanche,  qui  ne  fut  autre  que  la 
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condamnation  du  pape  Honorius.  II  est  certain  que  ce  pape  n'ap- 
prouva jamais  le  monothélisme.  II  avait  conseillé  le  silence  sur 
cette  question,  c'est  tout  ce  qu'on  pouvait  trouver  à  blâmer  en  lui. 
Pourquoi  alors  le  condamner  solennellement  en  plein  concile?  Pour 
s'efforcer  encore  une  fois  de  mettre  sur  un  pied  à  peu  près  égal  les 
deux  grands  sièges  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  en  face  des  quatre 
patriarches  de  Constantinople  que  l'anathème  du  Concile  frappait 
directement,  n'était-ce  pas  une  consolation  sensible  de  voir  figurer 
un  évêque  au  moins  de  l'ancienne  Rome?  C'était  encore  une  façon 
de  confirmer  le  28ème  canon  de  Chalcédoine.  Mais  à  Rome  on  ne 
prit  pas  le  change;  on  vit  clair  dans  la  manœuvre  du  patriarche 
Georges  ;  et  quand  le  pape  Léon  II,  successeur  d'Agathon,  approu- 
va le  grand  synode  de  680,  il  réserva  la  condamnation  portée  contre 
Honorius;  il  se  contenta  du  blâme  de  négligence  contre  ce  Pontife, 
blâme  purement  disciplinaire.  Les  Pères  du  Concile  d'ailleurs 
n'avaient  pas  prétendu  l'accuser  d'hérésie  formelle;  ils  avaient 
simplement  constaté  qu'il  l'avait  favorisée  par  son  approbation 
donnée  à  l'attitude  de  Sergius  (1).  Et  puis,  comme  les  conciles 
n'ont  de  valeur  dogmatique  et  directrice  que  dans  la  mesure  où  ils 
sont  approuvés  par  le  chef  suprême  de  l'Eglise,  la  restriction  de  Léon 
II  clôt  la  discussion  à  propos  de  la  soi-disant  hérésie  d'Honorius. 

Venons  à  une  autre  manifestation  de  l'hostilité  des  Orientaux 
contre  Rome  et  l'Eglise  occidentale.  Pas  plus  que  le  cinquième 
concile  œcuménique,  le  sixième  n'avait  émis  des  prescriptions  disci- 
plinaires. Pour  combler  cette  lacune  Justinien  II,  en  692,  convoqua 
le  Concile  Quinisexte  (ainsi  nommé  parcequ'il  complétait  les  5è.me 
et  6ème  Conciles),  ou  concile  in  trullo  (trullus,  dôme,  du  nom  du 
local  où  Ton  se  réunit,  et  qui  était  une  salle  avec  dôme  du  palais 
impérial).  Deux  cent  dix-sept  évêques  étaient  présents;  mais  parce- 
qu'ils  étaient  tous  Orientaux,  le  pape  a  toujours  refusé  de  regarder 
comme  obligatoires  pour  l'Eglise  universelle  les  décisions  de  cette 
assemblée,  qui  d'ailleurs  contribua,  plus  que  n'avait  fait  aucune 
autre  jusque  là,  à  isoler  l'Eglise  grecque  dans  sa  médiocrité  et  à  la 
jeter  sous  le  joug  de  ses  Basileus.  Ce  fut  Justinien  II  qui  dirigea  les 
débats  et  les  Pères  ne  reculèrent  pas  devant  les  paroles  suivantes 
à  l'adresse  de  leur  président  :    "L'ennemi  mauvais  poursuit  cons- 


1 — CJ.  Colombier,  Etudes,  1870. 
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tamment  l'Eglise;  mais  Dieu  lui  envoie  à  toutes  les  époques  des 
défenseurs;  tel  est,  par  exemple,  l'empereur  actuel,  qui  veut  affran- 
chir son  peuple  du  péché  et  de  la  ruine."  Justinien  prit  au  sérieux 
son  rôle  de  chef  du  Saint  Synode.  Constantin  avait  signé  le  dernier 
au  Concile  de  Nicée;  il  signa  le  premier  avant  le  pape,  dont  la  place 
fut  laissée  vide.  Décidément  l'évêque  extérieur  se  transformait  en 
évêque  intérieur,  et  même  en  évêque  des  évêques.  Contre  cette 
ingérence  abusive  du  pouvoir  temporel  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, ce  ne  sont  pas  les  décrets  du  Concile  Quinisexte  qui  allaient 
protéger  l'institution  du  Christ.  Dans  le  code  disciphnaire  qu'ils 
rédigent  les  Pères  non  seulement  se  montrent  pointilleux  contre 
toute  immixtion  papale  en  Orient;  ils  affectent  encore  de  réprouver 
les  coutumes  occidentales;  manifestement  ils  voudraient  qu'on 
accepte  leurs  canons  comme  l'unique  discipline  de  l'Eglise. 

Ils  commencent  par  donner  force  de  loi  au  quatre-vingt-cinq 
canons  dits  apostoliques,  quoique  Rome  n'admît  que  les  cinquante 
premiers.  Puis,  entendez-les  disserter  sur  le  célibat  des  clercs. 
Sur  le  célibat,  l'Eglise  romaine  a  une  loi  plus  sévère;  ils  le  constatent 
en  toutes  lettres;  mais  ils  ajoutent  qu'ils  veulent  se  conformer  aux 
canons  apostoliques.  Quel  souci  de  la  tradition  !  Que  n'ont-ils  un 
souci  semblable  de  la  primauté  de  Pierre?  "Nous  permettons,  ajou- 
tent-ils, la  continuation  de  la  vie  conjugale  (à  l'homme  qui,  étant 
déjà  marié,  a  dessein  de  recevoir  le  diaconat  ou  la  prêtrise).  Quicon- 
que veut  dissoudre  de  pareilles  unions  sera  déposé,  et  le  clerc  qui, 
sous  prétexte  de  religion,  abandonne  sa  femme  sera  excommunié. 
S'il  s'obstine  dans  sa  résolution,  il  sera  déposé".  (Canon  13ème).  Il 
est  cependant  ordonné  aux  sous-diacres,  diacres  et  prêtres  de  s'abs- 
tenir de  leurs  femmes  dans  le  temps  où  ils  exercent  leurs  saintes 
fonctions 

Puis,  quelle  inconséquence  d'imposer  au  simple  prêtre  de  garder 
sa  femme,  et  à  l'évêque  de  la  renvoyer!  Il  n'est  pas  téméraire  de 
voir  là  une  manœuvre  inspirée  par  la  vanité  des  prélats,  qui,  pour 
se  réserver  l'estime  et  l'influence  provenant  naturellement  d'un 
état  meilleur  et  plus  conforme  à  la  mission  sacerdotale,  auraient  à 
dessein  maintenu  leurs  collaborateurs  dans  la  condition  commune 
et  les  auraient  parqués  dans  un  ménage.  Il  faut  dire  aussi  que,  les 
évêques  étant  dans  l'Orient  beaucoup  plus  nombreux  que  dans  nos 
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pays  et  surtout  de  nos  jours,  le  ministère  apostolique  ne  souffrait 
pas  de  cette  disposition  autant  qu'il  en  souffrirait  parmi  nous,  où 
bien  des  curés  doivent  veiller  sur  un  bercail  plus  étendu  que  celui 
de  la  plupart  des  évêques  levantins.  Constantinople  ne  pouvait  se 
laisser  oublier  dans  une  assemblée  qui  avait  pour  but  de  fixer  le 
statut  légal  de  l'Orient  ecclésiastique.  Aussi  le  36ème  canon  du 
Quinisexte  renouvelle-t-il  les  privilèges  accordés  à  ce  siège  par  le 
troisième  canon  du  second  Concile  œcuménique  et  par  le  vingt-hui- 
tième de  Chalcédoine.  Ce  36ème  canon  se  lit  comme  suit  :  "Nous 
décidons  que  le  siège  de  Constantinople  jouira  des  mêmes  privilèges 
que  celui  de  l'ancienne  Rome;  qu'il  sera  estimé  autant  que  celui-ci 
pour  ce  qui  est  des  affaires  de  l'Eglise,  et  qu'il  sera  le  second  après 
lui  (1).  On  voit  que  la  tendance  schismatique  n'avait  pas  décru 
depuis  l'année  451. 

Les  Pères  du  Quinisexte  ne  dissimulent  pas  le  dépit  que  leur 
causent  certains  usages  établis  en  Occident  par  l'Eglise  romaine 
sans  qu'ils  aient  été  consultés.  Ainsi,  par  leur  canon  55ème,  ils 
prohibent  la  coutume  romaine  de  jeûner  tous  les  samedis  de  carême, 
coutume  qu'ils  déclarent  contraire  au  66ème  canon  apostolique, 
précisément  un  de  ceux  que  le  Pape  ne  reconnaît  pas. 

Les  cent  deux  canons  du  concile  in  trullo  sont  demeurés  le  code 
de  l'Eglise  grecque.  On  pouvait  rêver  un  idéal  plus  élevé  que  celui 
qu'ils  ont  sanctionné.  Pour  ce  qui  est  du  célibat  en  particulier  il 
semble  bien  qu'ils  n'ont  fait  qu'enrayer  une  tendance,  qui  existait 
chez  les  Orientaux  comme  chez  les  Occidentaux.  Malgré  qu'aucun 
concile  ne  l'eût  rendu  obligatoire  pour  tous  les  clercs,  nous  avons 
en  sa  faveur  le  témoignage  d'Epiphanius  dans  son  Exposition  de  la 
foi  catholique  (chap.  21).  L'auteur  y  parle  du  "sacerdoce,  qui  se 
compose  surtout  de  vierges,  ou  sinon  de  vierges,  certainement  de 
moines;  ou,  s'il  ne  se  peut  trouver  assez  de  moines  aptes  à  remplir 
cette  fonction,  on  a  coutume  de  créer  prêtres  ceux  qui  s'abstiennent 
de  leurs  femmes,  ou  qui,  après  un  premier  mariage,  vivent  dans  le 
veuvage.  "  Dans  l'ouvrage  Contra  hxreses  (chap.  49),    nous  trou- 


1 — On  sait  cjue  le  mot  après  a  été  interprété  par  certains  commentateurs 
grecs  comme  indiquant,  non  l'infériorité,  mais  la  succession  de  temps.  Telle 
n'est  pas  cependant  l'interprétation  commune.  On  concède  encore  dans  les  égli- 
ses orientales  une  certaine  primauté  d'honneur  au  successeur  de  Pierre  sur  le 
siège  de  Rome. 
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vons  ces  paroles:  "Vous  me  direz  que,  dans  certains  endroits,  des 
prêtres,  diacres  et  sous-diacres  engendrent  encore  des  enfants.  Cela 
n'est  pas  selon  la  règle,  mais  selon  l'idée  des  hommes,  qui  a  fléchi 
avec  le  temps."  Comme  le  dit  Epiphanius,  et  comme  l'atteste 
saint  Jérôme  (Adversus  Jovinianum,  lib.  /.,  c.  37),  "si  on  admettait 
les  gens  mariés  aux  ordres,  c'était  par  manque  de  sujets.  On  ne 
trouvait  pas  autant  de  vierges  qu'il  fallait  de  prêtres.  Mjais  on 
s'accordait  à  reconnaître  que  la  convenance  et  le  décorum  du  saint 
ministère  exigeaient  la  virginité."  Quant  à  l'esprit  que  manifestèrent 
les  Pères  du  concile  in  trullo,  il  fut  franchement  hostile  à  l'Eglise 
occidentale.  On  croit  les  entendre  murmurer  entre  eux  et  se  dire: 
"Quoi  !  ces  barbares  d'Occident  n'ont  pas  rédigé  une  définition  dog- 
matique ;  ils  n'ont  pas  assemblé  un  seul  concile  œcuménique,  et  ils 
ont  l'audace  de  s'aff^ranchir  de  nos  lois  disciplinaires  !  Ils  osent 
nous  faire  la  leçon  en  visant  à  un  idéal  plus  haut  que  le  nôtre,  en 
imposant  à  leurs  prêtres  plus  de  pureté  que  nous  n'en  exigeons  des 
nôtres  !"  Evidemment  les  doctes  prélats  du  Quinisexte,  qui  préten- 
daient compléter  deux  Conciles  œcuméniques,  se  devaient  de  rap- 
peler à  l'ordre  et  à  la  modestie  ces  ignorants  et  ces  téméraires  rivaux. 
Photius  n'aura  pas  un  esprit  différent;  il  ne  fera  même  que  profiter 
des  oppositions  existant  entre  les  décrets  du  synode  in  trullo  et  les 
usages  occidentaux;  il  transformera  ceux-ci  en  hérésies,  et  l'épithète 
d'"hérésiarques"  jetée  à  la  face  des  Latins  viendra  très  à  propos 
fournir  un  prétexte  à  la  jalousie  des  Grecs  pour  rejeter  loin  d'eux 
des  races  qui  les  écrasaient  de  leur  jeune  vigueur  en  même  temps 
que  de  la  simplicité  de  leur  foi. 

"Politique  de  suicide",  fait  justement  observer  Godefroy  Kurth. 

Le  concile  in  trullo  étant  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  ne 
nous  étonnons  pas  que  le  pape  Sergius  1er  n'ait  voulu  ni  en  signer 
les  actes,  ni  rece\oir  l'exemplaire  qui  lui  était  réservé.  Un  tel  refus 
exaspéra  Justinien  II,  qui  ordonna  à  un  officier  de  l'exarchat  de 
Ravenne,  nommé  Zacharie,  d'enlever  Sergius  1er,  et  de  l'emmener 
à  Constantinople.  Mais  le  peuple  de  Rome  s'ameuta,  et  ce  fut  le 
pape  qui  dut  à  son  tour  plaider  pour  ses  oppresseurs.  Zacharie 
vint  à  Constantinople,  mais  sans  le  prisonnier  qu'il  avait  mission 
de  conduire,  et  pour  annoncer  à  Justinien  que  les  empereurs  de 
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Byzance  avaient  désormais  un  maître  dans  le  successeur  du  batelier 
Pierre  sur  le  siège  de  la  vieille  Capitale  romaine  (1). 

L'Eglise  orientale  avait-elle  au  moins  quelques  prétextes  pour 
colorer  l'arrogance  dont  elle  fit  preuve  au  concile  Quinixexte?  Tra- 
versait-elle une  de  ces  périodes  de  prospérité,  une  de  ces  crises  de 
croissance,  qui  excusent  bien  des  ambitions?  Hélas  !  l'empire  de 
Constantin,  avec  lequel,  nous  l'avons  vu,  elle  faisait  corps,  touchait 
à  sa  ruine.  Il  en  était  réduit,  vers  la  fin  du  septième  siècle,  aux 
frontières  de  l'Asie  Mineure.  En  moins  de  60  ans  (2),  les  Arabes 
avaient  subjugué  l'Empire  des  Perses,  la  Syrie,  l'Egypte,  et  déjà 
ils  étaient  aux  portes  de  Carthage.  Il  avait  fallu  voir  ""tomber  sous 
le  joug  les  conquêtes  d'Alexandre  et  des  Romains,  les  églises  primi- 
tives et  jusqu'aux  lieux  sacrés  oij  reposaient  la  mémoire  des  pa- 
triarches, les  os  des  prophètes,  et  les  traces  encore  chaudes  du  Sau- 
veur des  hommes"  (Lacordaire). 

Deux  fois,  sous  Constant  II,  et  sous  Constantin  Pogonat,  Constan- 
tinople  elle-même  avait  été  menacée  par  la  flotte  sarrasine.  La 
seconde  fois  elle  n'avait  dû  son  salut  qu'au  feu  grégeois  inventé 
par  Callinique. 

Or  ce  formidable  danger,  on  peut  dire  que  les  Grecs  l'avaient  eux- 
mêmes  créé;  on  peut  dire  que,  par  leurs  querelles  et  leurs  dissensions 
doctrinales,  ils  furent  la  cause  au  moins  indirecte  de  l'islamisme, 
par  lequel  ils  allaient  être  envahis  et  sous  lequel  ils  devaient  finir 
par  succomber.  En  eff"et,  Mahomet  semble,  au  début  de  sa  carrière 
prophétique,  avoir  eu  un  désir  sincère  de  connaître  la  vérité  !  II 
s'affranchit  du  paganisme  arabe;  il  monta  jusqu'à  la  conception  du 
monothéisme.  Rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  ce  premier  pas 
fut  le  fait  d'une  âme  de  bonne  volonté  et  méritoire.  D'où  vint  qu'il 
se  fit  une  idée  si  imparfaite  du  Christianisme?  Il  le  connut,  dit-on, 
par  des  Gnostiques  judaïsants,  ainsi  que  le  prouve  l'interprétation 
mythique  de  la  Bible  dans  le  Coran.  Sans  doute;  mais  il  y  avait 
aussi  des  chrétiens  authentiques  en  Arabie.  Seulement  ceux  du  Sud 
étaient   monophysites,   ceux   du   Nord-Est     nestoriens;    les  ascètes 


1 — Dans  la  suite  Adrien  1er  et  Jean  VIII  approuveront  pour  l'Eglise  d'Orient 
les  décrets  du  concile  in  trullo  d'une  manière  plus  ou  moins  vague  et  laissant  à 
entendre  que  tout  à  leurs  yeux  n'y  était  pas  irrépréhensible. 

2 — A  partir  de  632,  date  de  la  mort  de  Mahomet,  juste  au  moment  où  il  se 
préparait  à  envahir  la  Syrie,  projet  qui  fut  exécuté  par  son  successeur  Abou-Bekr  . 
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orthodoxes  du  Sinaï  dédaignaient  de  se  rapprocher  des  enfants  du 
désert.  Mahomet  ne  fut  pas  sans  entendre  les  anathèmes  que  les 
sectes  se  lançaient  les  unes  contre  les  autres.  II  se  dit  que  la  vérité 
annoncée  par  la  Bible  ne  pouvait  être  dans  un  camp  aussi  divisé, 
et  il  s'attacha  à  l'Evangile  interprété  suivant  le  système  des  Gnos- 
tiques  judéo-chrétiens.  A  cette  période  de  son  évolution  religieuse 
l'orgueil  s'en  mêla.  II  vit  qu'il  lui  serait  relativement  facile  de  faire 
de  l'Arabie  le  centre  des  révélations  divines;  qu'après  le  Christ 
Jésus  un  dernier  prophète  était  possible.  Les  Arabes  du  reste  ne 
descendaient-ils  pas  d'Abraham  par  Ismaël?  L'activité  de  l'Elu 
de  Jéhovah  ne  subsistait-elle  pas  encore  cachée  parmi  eux?  Le 
commencement  et  le  terme  de  la  foi  du  Père  des  Croyants,  n'est-ce 
pas  dans  la  péninsule  arabique,  autour  de  la  Mecque  et  Médine, 
qu'on  les  trouverait?  Ainsi  serait  née  la  colossale  imposture,  qui 
allait  s'imposer  à  la  moitié  de  notre  monde  connu.  Mais  aurait-elle 
été  possible,  si,  au  lieu  de  subtiliser  sur  les  natures  dans  le  Christ 
et  de  s'anathématiser  mutuellement,  les  Grecs,  suivant  les  tradi- 
tions de  leurs  ancêtres,  avaient  envoyé  des  missionnaires  aux  Arabes; 
si,  au  lieu  de  les  scandaliser  par  leurs  divisions,  ils  s'étaient  appli- 
qués à  leur  conversion? 

Ce  qui  est  sûr  en  tous  les  cas,  c'est  que  l'ambition  turbulente  des 
patriarches  de  Constantinople  fut  un  des  grands  facteurs  du  succès 
de  l'invasion  mahométane.  Rappelons-nous  l'exaspération  sans 
cesse  croissante  que  VHénoticon  et  autres  édits  doctrinaux  avaient 
provoquée  chez  les  monophysites.  Ceux-ci  persécutés,  exilés  au 
nom  d'une  religion  impériale,  dont  ils  ne  voulaient  pas,  ne  sont-ils 
pas  un  peu  excusables  d'avoir  cru  trouver  des  libérateurs  dans  les 
fanatiques  sectateurs  de  l'Islam?  En  Egypte,  en  particulier,  l'irri- 
tation était  extrême  contre  Constantinople  au  moment  où  y  péné- 
traient les  Arabes  (640).  Outre  les  patriarches  qu'on  leur  imposait 
par  la  force  armée,  outre  ces  édits  théologiques  par  lesquels  des 
princes  sans  mission  prétendaient  lier  les  consciences,  les  dépré- 
dations fiscales  s'étaient  singulièrement  aggravées  et  avaient  mis  le 
comble  au  mécontentement  populaire.  Zenon  avait  porté  de  cin- 
quante à  cinq  cents  livres  d'or  la  contribution  pécuniaire  que  l'Egypte 
devait  payer  annuellement  au  Trésor  impérial;  et  Anastase  avait 
perfectionné  la  méthode  pour  faire  rentrer  les  impots.  Les  saute- 
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relies  ayant  ravagé  la  Palestine,  l'Egypte  avait  été  contrainte  de 
suppléer  aux  redevances  que  le  fisc  ne  pouvait  tirer  de  cette  pro- 
vince. Sous  Justinien  on  avait  exilé  des  citoyens,  parcequ'ils  étaient 
dans  l'impossibilité  de  payer  leurs  taxes.  Depuis  plus  d'un  siècle 
sévissait  sur  les  bords  du  Nil  cette  tyrannie  à  la  fois  politique  et  reli- 
gieuse. Une  première  conquête  de  l'Egypte  par  les  Perses  avait 
sans  doute  éclairé  Héraclius,  et  lui  avait  fait  toucher  du  doigt  le 
danger  de  s'aliéner  des  sujets  pour  des  motifs  de  religion.  Mais  il 
aurait  fallu  rendre  ses  privilèges  à  l'Eglise  d'Alexandrie^  renier  le 
28ème  canon  du  Concile  de  Chalcédoine,  cesser  de  poursuivre  l'hégé- 
monie du  siège  de  Constantinople,  s'entendre  avec  le  pape  pour 
un  nouveau  modus  vivendi;  et  c'est  à  quoi  les  empereurs,  conseillés 
par  les  vaniteux  patriarches  de  leur  Capitale,  ne  songeaient  même 
pas.  Ils  préféraient  multiplier  des  édits,  que  Rome  proscrivait, 
et  qui,  loin  de  refaire  l'unité,  s'enfonçaient  comme  autant  de  coins 
dans  le  bloc  impérial  pour  le  désagréger  toujours  un  peu  plus,  en 
morcelant  un  des  éléments  essentiels  à  sa  vie,  la  religion. 

En  Egypte,  les  jacobites  exaspérés  poussèrent  l'aveuglement 
jusqu'à  favoriser  Amrou  et  abandonner  les  Grecs  melchites  à  leurs 
efforts  désespérés.  Du  coup  c'était  l'immense  majorité  du  pays  qui 
se  livrait  elle-même  au  farouche  envahisseur  arabe  dans  l'espérance 
parfaitement  illusoire  de  recouvrer  son  indépendance.  Les  mel- 
chites eurent  beau  s'enfermer  dans  Alexandrie  et  y  organiser  une 
résistance  héroïque,  ils  durent  capituler  et  se  résigner  au  spectacle 
infiniment  triste  des  bains  publics  chauffés,  six  mois  durant,  par  les 
rouleaux  de  papyrus,  qui  renfermaient  les  chefs  d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  et  composaient  la  plus  belle  bibliothèque  que  notre  monde 
sans  doute  eût  encore  possédée. 

Dans  les  patriarcats  de  Jérusalem  et  d'Antioche  la  décadence, 
favorisée  par  les  mêmes  moyens,  avait  suivi  la  même  marche.  Par- 
tout les  trahisons  des  monophysites  ou  les  divisions  occasionnées 
par  eux  avaient  puissamment  secondé  la  fanatique  vaillance  des 
Mahométans. 

Les  jacobites  se  trompèrent  et  lourdement:  en  accueillant  l'Arabe 
ils  se  donnèrent  un  maître  non  moins  absolu  et  plus  barbare  que  les 
empereurs  byzantins.  Mais  ceux-ci  ne  recueillirent  que  ce  qu'ils 
avaient  semé.  Dans  un  empire  tout  entier  fondé  sur  la  religion  ils 
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s'étaient  acharnés  par  leurs  édits  à  entretenir  l'anarchie  religieuse, 
ils  avaient  par  avance  brisé  toute  résistance  efficace  à  l'ennemi 
de  l'extérieur. 

On  peut  dire  que  la  perte  et  la  dévastation  des  plus  belles  pro- 
vinces de  l'Empire  a  une  cause  religieuse,  l'entêtement  d'un  moine 
de  Constantinople  dans  l'erreur  monophysite.  Toutefois  ce  malheur, 
qui  fut  en  même  temps  une  honte  indicible  pour  le  gouvernement 
de  Byzance,  eût  été  épargné  à  la  chrétienté,  le  tombeau  du  Sauveur 
ne  serait  pas  tombé  entre  des  mains  d'infidèles,  si  une  rivalité  de 
prééminence  ne  s'en  était  mêlée,  si  Dioscore  n'avait  pas  vu  une 
attaque  contre  son  siège  dans  les  agissements  de  Constantinople, 
si  Alexandrie  n'avait  pas  été  si  profondément  humiliée.  Le  28ème 
canon  de  Chalcédoine  a  pour  corollaire  la  conquête  arabe  (1). 

Quant  à  la  défection  des  monophysites,  nous  n'entreprendrons 
évidemment  pas  de  la  justifier.  On  peut  cependant  lui  trouver  des 
circonstances  atténuantes.  Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  de  l'adhésion 
à  l'erreur  même,  n'oublions  pas  que  la  tempête  soulevée  par  le  nes- 
torianisme  avait  jeté  le  désarroi  dans  bien  des  esprits.  Sans  doute 
le  Concile  d'Ephèse  avait  défini  sans  ambages  l'existence  d'une 
seule  personne  et  de  deux  natures  dans  le  Christ;  mais  les  Grecs 
employaient  souvent  les  mêmes  mots  pour  signifier  personne  et  na- 
ture. On  ne  peut  nier  que  saint  Cyrille  et  Eutychès  ne  se  soient 
servis  d'expressions  semblables  ou  même  identiques.  Il  est  vrai, 
Cyrille  les  entendait  bien  et  Eutychès  mal.  On  ne  saurait  faire  un 
crime  à  un  orateur  d'admettre  dans  son  langage  des  mots  qui  peu- 
vent avoir  un  double  sens;  et  d'autre  part,  l'on  ne  peut  empêcher 
que  ces  mots  ne  soient  mal  interprétés  par  des  esprits  malveillants, 
tant  que  leurs  sens  différents  n'ont  pas  été  nettement  déterminés. 
Assurément  Dioscore,  en  faisant  passer  pour  adversaires  des  ana- 

1 — Le  démembrement  de  l'Empire  d'Orient,  amené  par  les  causes  que  nous 
venons  d'indiquer,  est  une  preuve  des  dangers  que  les  dissentiments  religieux 
font  courir  à  une  nation.  Sans  doute,  dans  nos  états  modernes,  nous  avons  le 
patriotisme,  qui  abstrait  de  la  religion  et  unit  dans  l'amour  du  sol  natal  les  par- 
tisans des  sectes  les  plus  diverses.  Pourtant  il  ne  faudrait  pas  se  fier  outre  me- 
sure à  ce  moyen  de  préservation.  Les  préjugés  religieux  peuvent  défigurer  sin- 
gulièrement le  patriotisme  lui-même.  Les  calvinistes  français  du  16ème  siècle 
l'entendaient  à  leur  manière,  eux  qui,  pendant  cent  ans,  déchaînèrent  sur  la 
France  les  maux  d'une  effroyable  guerre  civile.  Les  Vendéens  non  plus  ne  pré- 
tendaient pas  être  de  mauvais  patriotes.  Si  l'on  apudire  de  nos  jours  qu'il  y  avait 
deux  Frances.qu'est  ce  qui  fait  entre  les  deux  la  ligne  de  démarcation,  sinon 
la  religion? 
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thématismes  de  Cyrille  ceux  qui  accusaient  Eutychès,  fut  coupa- 
ble; il  abusa  de  l'identité  de  deux  ou  trois  vocables  pour  confondre 
des  personnes  qui  les  entendaient  très  diversement.  Manœuvre 
d'ambitieux  roué,  qui  fait  peser  sur  Dioscore  une  très  grande  part 
de  responsabilité  dans  les  ravages  causés  par  le  monophysisme. 
Mais  nous  comprenons  que  ces  subtilités  aient  échappé  à  des  moines 
ignorants;  nous  comprenons  qu'on  ait  pu  séduire  ceux-ci  en  agi- 
tant devant  eux  le  fantôme  du  nestorianisme  remis  en  honneur  par 
le  Concile  de  Chalcédoine.  Si  Eutychès,  Dioscore,  Barsumas  sem- 
blent inexcusables,  les  moines,  mobilisés  par  eux  pour  une  guerre 
d'extermination  contre  leurs  adversaires,  peuvent  ne  pas  l'être.  Le 
brigandage  d'Ephèse  et  le  Concile  de  Chalcédoine  étaient  tous  les 
deux  de  nature  à  leur  inspirer  des  doutes  sur  rinfaiUibiUté  des  as- 
semblées d'évêques.  Le  premier  n'avait-il  pas  été  convoqué  par 
l'empereur  comme  les  autres  synodes?  N'était-il  pas  œcuménique? 
Les  légats  du  pape  n'y  étaient-ils  pas  présents?  En  dépit  de  toutes 
ces  formahtés,  il  n'avait  été  qu'un  odieux  guet-à-pens,  c'est  vrai, 
et  ainsi  l'avait  proclamé  cet  autre  synode  de  45L  Mais  celui-ci  à 
son  tour  avait-il  su  éviter  l'erreur?  N'était-il  pas  évident  qu'on  y 
avait  machiné  l'abaissement  du  siège  de  saint  Marc  devant  celui 
du  successeur  de  Métrophane?  Le  28ème  canon  était  toujours  là 
comme  une  preuve  tangible  des  intrigues,  dont  les  Pères  de  Chalcé- 
doine avaient  été  les  victimes,  sinon  les  complices.  Quant  au  Pape, 
son  autorité  avait  reçu  un  terrible  échec  dans  l'affaire  des  Trois- 
Chapitres.  Ne  l'avait-on  pas  vu  successivement  excommunié  par 
l'Occident  et  l'Orient?  Enfin,  les  monophysites  avaient  presque 
le  beau  rôle  en  face  des  hénoticiens,  de  ces  prélats  de  cour,  vendus, 
corps  et  âme,  à  l'empereur,  et  trop  souvent  excommuniés  par  Rome. 
Qu'ils  fusent  persuadés  qu'ils  souffraient  persécution  pour  la  jus- 
tice et  la  vérité,  c'est  possible.  Dieu  sait  à  qui  vont  les  responsa- 
bihtés:  à  lui  seul  en  appartient  le  discernement.  Pour  nous,  au  miheu 
de  ce  conflit  de  vanités  et  petitesses,  grâce  auquel  il  était  si  difficile 
de  distinguer  la  véritable  voie  du  salut,  une  consolation  nous  reste, 
c'est  qu'ainsi  nombre  de  fidèles  ont  peut-être  été  entraînés  dans 
l'hérésie  sans  soupçonner  que  c'était  l'hérésie.  S'ils  se  sont  séparés 
du  corps  de  l'Eglise,  ils  ont  pu  rester  unis   à  son  âme,  et  n'être  pas 
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totalement  privés  des  moyens  de  vie  qu'elle  tient  en  réserve  pour 
toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  (1). 

En  attendant,  le  patriarche  de  Constantinople  pouvait  se  flatter 
d'être  arrivé  à  ses  fins.  Le  triomphe  avait  été  payé  cher;  mais  il 
était  bien  sûr  que  plus  aucun  siège  en  Orient  n'était  capable  de  lui 
faire  concurrence.  Les  patriarcats  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem  étaient  morcelés;  les  patriarches  melchites  avaient  en 
face  d'eux  des  rivaux  jacobites.  En  outre,  ils  étaient  séparés  politi- 
quement de  l'Empire  par  la  conquête  musulmane.  Leur  dernière 
ressource  était  donc  de  lui  rester  unis  par  la  croyance  religieuse. 
De  fait  ils  ne  firent  plus  que  graviter  autour  du  très  saint  siège  de 
Constantinople.  Souvent  même  leurs  titulaires,  faute  de  liberté, 
cessèrent  de  résider  dans  leur  ville  épiscopale,  et  passèrent  leur 
temps  sur  les  rives  du  Bosphore.  C'est  à  ce  moment  que,  se  voyant 
maîtres  de  l'Orient,  les  patriarches  byzantins  inventèrent  la  théorie 
de  la  Pentarchie,  destinée,  dans  leur  esprit,  à  leur  assurer  la  supré- 
matie dans  l'Eglise  tout  entière.  Leur  ambition  en  effet  ne  rencon- 
trait plus  qu'un  obstacle:  la  primauté  du  siège  de  Rome,  laquelle 
était  sortie  plus  éclatante  de  chaque  nouvelle  tourmente  soulevée 
par  les  schismes  et  les  hérésies.  Mais,  se  demanda-t-on  à  Byzance, 
cet  éclat  particulier  n'était-il  pas  une  sorte  d'usurpation?  Le  gou- 
vernement de  l'Eglise  étant  partagé  entre  cinq  grands  patriarches, 
pourquoi  celui  d'Occident  aurait-il  été  regardé  comme  supérieur 
non  seulement  à  n'im.porte  lequel  de  ses  quatre  collègues  pris  indivi- 
duellement, mais  encore  aux  quatre  unis  ensemble?  L'union  des 
cinq  au  contraire  ne  formait-elle  pas  le  conseil  suprême  de  l'Eglise? 
N'était-ce  pas  leur  consentement  unanime  qui  pouvait  seul  donner 
la  note  de  l'infaillibilité  à  un  dogme  quelconque?  En  cas  de  dissenti- 
ment, de  quel  côté  avait-on  le  plus  de  chance  de  rencontrer  le  vrai, 
sinon  du  côté  de  la  majorité? 


1 — On  pourrait  montrer  aux  monophysites  de  nos  jours  qu'en  réalité  leurs 
pères  ne  se  sont  pas  sépaiés  de  l'Eglise  romaine;  ils  ont  plutôt  rompu  avec  l'E- 
glise de  Constantinople,  et  sous  un  prétexte  légitime,  celui  de  sauvegarder  leurs 
droits  contre  les  empiétements  de  la  Capitale  de  l'Empire.  Ils  ont  rejeté  un 
pouvoir  odieux,  qui  s'efforçait  de  leur  imposer  des  édits  dogmatiques  et  héréti- 
ques. Sans  doute  ils  ne  surent  pas  distinguer  dans  leur  résistance  où  était  la 
vérité  religieuse.  La  grande  coupable  toutefois  reste  Constantinople  ;  c'est  l'am- 
bition de  ses  patriarches  qui  a  poussé  et  maintenu  tant  de  peuples  dans  l'erreur 
d'Eutychès,  en  attendant  qu'elle  la  pousse  elle-même  dans  un  schisme  auquel 
elle  s'exerçait  depuis  longtemps. 
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La  majorité  !  voilà  le  vocable  qui  contenait  tout  le  venin  de  la 
théorie  en  apparence  assez  plausible,  voire  séduisante  (1).  La  majo- 
rité !  elle  était  assurée  à  l'évêque  de  Constantinople  dans  la  plupart 
das  cas,  puisque  sur  cinq  patriarches,  quatre  se  trouvaient  en  Orient, 
et  sur  ces  quatre,  trois  li'étaient  guère  que  les  satellites  du  siège  de 
la  ville  impériale.  C'est  ainsi  que,  par  une  réorganisation  toute 
fantaisiste  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  en  absolue  contradic- 
tions avec  certains  textes  evangéliques,  la  vanité  byzantine  cher- 
chait à  se  hausser  toujours  davantage.  Vanité  vraiment  incurable. 
Plus  les  défaites  et  les  humiliations  lui  donnaient  de  démentis,  plus 
elle  s'arrogeait  de  titres,  plus  elle  inventait  de  stratagèmes  pour 
s'illusionner  sur  la  décadence  et  les  ruines  qu'elle  avait  accumulées 
et  où  elle  sombrait  elle-même. 


1 — II  est  certain  que  cette  conception  du  gouvernement  de  l'Eglise  hantait 
toutes  les  têtes  vers  le  Sème  et  le  9ème  siècle.  Les  Occidentaux  n'y  étaient  pas 
tellement  rebelles. 

Ainsi  Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  sa  préface  à  la  version  des  actes  du  Sème 
Concile  œcuménique,  voulant  prouver  que  ce  concile  est  bien  en  effet  œcumé- 
nique, en  apporte  cette  raison  entre  autres:  "Puisque  le  Christ  a  placé  dans  son 
corps,  qui  est  l'Eglise,  autant  de  sièges  patriarcaux  qu'il  y  a  de  sens  dans  tout 
corps  mortel,  il  ne  manque  assurément  rien  à  l'universalité  de  l'Eglise,  quand 
ces  sièges  sont  du  même  sentiment,  tout  comme  il  ne  manque  rien  au  mouve- 
ment du  corps,  quand  les  cinq  sens  sont  également  bien  portants.  Mais  parceque 
entre  ces  sièges  celui  de  Rome  excelle,  ou  le  compare  avec  raison  à  la  vue,  qui 
préside  sûrement  aux  autres  sens,  étant  plus  aiguisé,  et  en  communication 
avec  tous  comme  pas  un  d'entre  eux."  Le  bon  traducteur  harmonise  la  primauté 
du  pape  avec  sa  théorie  du  gouvernement  des  cinq  patriarches;  la  théorie  n'en 
est  pas  moins  très  exagérée.  En  Orient  elle  ne  tarda  pas  à  passer  pour  un  dogme 
intangible.  Dans  ce  même  Sème  concile,  le  commissaire  impérial  Baanès  exalte 
la  pentarchie  comme  le  tribunal  suprême  de  l'Eglise  :  "Dieu,  dit-il,  a  confié 
son  Eglise  à  cinq  patriarches,  et  il  a  promis  dans  ses  évangiles  qu'ils  ne  tombe- 
raient jamais  tous,  parcequ'ils  sont  les  têtes  de  l'Eglise.  En  effet,  lorsqu'il  est 
dit  :  et  les  portes  de  l'Enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle,  cela  veut  dire  :  quand 
deux  seront  tombés,  on  va  vers  les  trois  qui  restent;  quand  trois  seront  tombés, 
on  va  vers  les  deux  autres;  enfin  si  quatre  venaient  par  hasard  à  défaillir,  un  seul 
qui  reste  dans  le  Christ,  notre  Dieu  et  notre  tête  commune,  réunit  encore  le  reste 
de  l'Eglise."  C'était  tracer  toute  la  politique  du  schisme.  Il  allait  suflire  que  les 
quatre  patriarches  d'Orient  vinssent  à  proclamer  que  leur  collègue  d'Occident 
avait  failli  pour  qu'ils  se  crussent  en  droit  de  rompre  avec  lui.  En  réalité  pour- 
tant, ce  seront  les  quatre  qui  auront  failli.  Mais,  pour  me  servir  des  expressions 
de  Baanès,  il  en  restera  un,  le  seul  établi  par  le  Christ,  tête  et  fondement  de  son 
Eglise.  Celui-là  réunira  le  troupeau  des  fils  de  Dieu;  sous  sa  houlette  ce  troupeau 
prospérera,  se  dispersera  sur  la  terre  entière,  tandis  que  le  troupeau  des  faux 
pasteurs,  après  avoir  été  asservi  au  plus  honteux  des  jougs,  ne  gardera  qu'un 
semblant  de  vie. 

M.  Tamisi  er,   s.  J. 

(A  suivre) 
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L'ANTÉCHRIST 

(Suite) 


Deuxième    signe    avant-coureur    de    l'antéchrist    :     l'aios- 

tasie  de  la  foi. 


Le  Sauveur  disait  à  ses  disciples  : 

"Lorsque  le  fils  de  l'Homme  viendra,  pensez-vous  qu'il  trouvera 
de  la  foi  sur  la  terre?"  (Luc  XVI IL  8) 

Et  l'apôtre  saint  Paul,  pour  rassurer  les  fidèles  de  Thessalonique 
contre  les  terreurs  que  leur  causait  la  pensée  du  jugement,  leur 
disait  : 

"Ne  craignez  donc  pas,  comme  si  le  jour  du  Seigneur  était  proche. 
II  faut  qu'auparavant  l'apostasie  ait  lieu"  (2  Thess.  IL  3). 

D'après  Cornélius  à  Lapide  et  la  plupart  des  autres  interprètes, 
l'apôtre  annonce  ici  la  défection  vis  à  vis  des  principes  de  la  foi, 
et  l'apostasie  à  peu  près  générale  de  l'enseignement  chrétien.  Cette 
rébellion  contre  le  Roi  divin  de  l'univers  sera  consommée  dans  les 
dernières    persécutions. 

Qu'est-ce  que  l'apostasie? 

C'est  la  rupture  criminelle,  conséquemment  volontaire,  avec  les 
enseignements  de  la   foi. 

Le  Fils  de  Dieu,  envoyé  par  son  Père,  est  venu  enseigner  aux 
hommes  les  vérités  qu'il  a  puisées  dans  les  profondeurs  de  la  divi- 
nité. Apparuit  benignitas  et  humanitas  Salvatoris  nostri  erudiens 
nos  (Tit.   III.  4.). 

Avoir  la  foi,  c'est  croire  que  Jésus-Christ  est  l'envoyé  de  Dieu, 
le  Fils  de  Dieu,  l'unique  Sauveur  donné  aux  hommes  pour  arriver 
au  salut. 

Avoir  la  foi,  c'est  non  seulement  croire  spéculativement  en  Jésus- 
Christ,  c'est  pratiquer  ses  enseignements  divins,  c'est  vivre  de  sa 
vie. 

Avoir  la  foi,  c'est  élever  son  esprit  et  son  cœur  au  dessus  des 
choses  passagères  du  temps,  pour  porter  ses  regards  et  ses  espérances 
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vers  cette  Patrie  lumineuse  que  la  foi  nous  montre  au  delà  de  cette 
vie  dans  les  régions  de  l'immortalité. 

Avoir  la  foi  en  Jésus-Christ,  c'est  suivre  la  voie  qu'il  nous  a  tra- 
cée, c'est  se  diviniser  au  point  de  pouvoir  dire:  "Ce  n'est  plus  moi 
qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  "  (Gai.  II.  29). 

Qu'est-ce  que  l'homme  de  foi?  C'est  l'homme  qui  vit  en  Dieu  et 
pour  Dieu.  D'après  saint  Paul,  il  plonge  toutes  les  racines  de  son 
être  surnaturel  en  Jésus-Christ,  sol  divin  où  il  doit  croître  sans 
cesse  (Eph.  IV.  15).  II  est  frère  de  Jésus-Christ,  membre  de  Jésus- 
Christ,  cohéritier  de  Jésus-Christ.  II  passe  sur  la  terre  sans  s'y  attar- 
der, comme  le  voyageur  qui  n'a  pas  ici  bas  de  cité  permanente,  et 
dont  les  richesses,  les  espérances,  la  patrie,  sont  sur  les  rivages  de 
l'immortalité. 

Or,  qu'est  devenue  cette  foi  pratique,  dans  notre  siècle  d'amuse- 
ments et  de  mercantilisme?  Est-ce  que  ce  sont  les  biens  du  ciel  qui 
occupent  l'esprit  des  hommes  de  nos  jours?  Est-ce  dans  l'autre 
vie  qu'on  cherche  aujourd'hui  à  s'enrichir?  Est-ce  que  nos  com- 
temporains,  comme  aux  siècles  de  foi,  regardent  la  terre  comme 
une  misérable  gare  où  ils  attendent,  durant  le  jour  de  la  vie,  le  train 
de  l'éternité?  L'homme  de  ce  siècle  ne  se  regarde  plus  comme  voya- 
geur: il  espère  trouver  le  paradis  sur  la  terre. 

La  franc-maçonnerie  est  venue  dire  au  citoyen  de  l'éternité  : 
"Pourquoi  toujours  travailler  péniblement,  et  poursuivre  sans  cesse 
un  bonheur  insaisissable,  un  paradis  fantastique?  Le  paradis  que 
la  crédulité  entrevoyait  dans  ses  rêves,  au  delà  des  horizons  de  cette 
vie,  est  devant  vous  !  Pour  l'homme  émancipé  par  la  science,  le 
paradis  est  sur  la  terre!  Vous  vous  exténuez  par  la  pénitence  pour 
mériter  la  félicité  d'une  autre  vie.  Il  n'y  a  pas  d'autre  vie  !  Le  ciel 
est  une  chimère!  Vous  vous  fatiguez  à  regarder  en  haut  :  le  paradis 
est  sur  la  terre  !  Arrière  ces  rêves  dont  la  superstition  berçait  autre- 
fois les  ign  rants  !  Amusons-nou  ,  jouissons,  et  nous  aurons  trouvé 
le   paradis    !" 

Alors  un  grand  nombre  se  sont  dit  : 

"  Puisque  le  monde  est  tout,  puisque  le  ciel  est  vide,  puisque  tout 
sera  fini  pour  moi,  quand  ma  poitrine  aura  cessé  de  respirer  sous 
le  soleil  de  ce  monde,  pourquoi  la  mortification  et  le  renoncement? 
Le  bonheur  est  un  bes  in  irrésistible  de  ma  nature:  je  dois  donc 
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jouir  et  changer  la  direction  de  ma  vie.  Je  me  pensais  en  voyage  : 
je  suis  au  terme  !  Arrière  pénitence  !  arrière  privations,  souffrances! 
Amusons-nous,  enivrons-nous,  couronnons-nous  de  roses,  cueil- 
lons les  fleurs  de  ce  monde  avant  qu'elles  ne  soient  flétries  !  Faisons- 
nous  une  large  place  au  soleil  du  bien-être  d'ici-bas  ! 

Alors  un  souffle  d'égoïsme  a  passé  sur  la  société  et  l'amusement 
est  devenu  le  but  suprême  de  la  vie  pour  un  grand  nombre.  La 
fièvre  du  plaisi."  a  causé  l'apostasie  de  la  foi  pratique. 

Regardez  l'humanité  contemporaine:  n'est-t-elle  pas  emportée 
par  un  irrésistible  tourbillon  vers  les  parcs,  les  spectacles,  les  thé- 
âtres? C'est  sur  la  terre,  c'est  tout  de  suite  qu'on  veut  le  paradis. 
Mais  ce  qu'on  veut,  c'est  le  ciel  des  viveurs,  des  sports,  des  million- 
naires !  N'est-ce  pas  l'apostasie  de  la  vie  chrétienne  qui  consiste 
à  se  renoncer  avec  Jésus-Christ,  en  ce  monde,  pour  jouir,  avec  lui, 
d'une  vie  immortelle  et  d'une  félicité  sans  fin? 

Regardez  la  société  contemporaine,  depuis  la  base  jusqu'au  som- 
met; parcourez  tous  les  pays,  considérez  toutes  les  castes;  regardez 
la  vie  de  l'homme,  depuis  son  entrée  en  ce  monde,  jusqu'à  l'heure 
où  la  mort  vient  clore  son  bilan,  et  que  voyez-vous?  Presque  par- 
tout la  vie  des  sens,  la  vie  naturelle,  la  vie  de  plaisir,  en  un  mot,  la 
vie  qui  n'est  chrétienne,  ni  par  les  occupations  qui  la  remplissent, 
ni  par  la  fin  vers  laquelle  elle  tend.  Dans  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens, le  travail  maçonnique  a  enlevé  une  à  une  les  pierres  de  l'édi- 
fice surnaturel;  et,  la  vie  chrétienne  s'est  écroulée  sous  la  secousse 
des  passions,  et  nous  voyons  déjà  planer  de  toutes  parts  une  apos- 
tasie qui  menace  de  devenir  aussi  grande  que  le  monde  ! 

Apostasie  au  berceau  de  l'enfance. 

Dès  que  l'homme  entre  en  ce  monde,  l'Eglise  le  marque  d'un 
signe  sacré,  le  signe  de  sa  destination  finale,  le  signe  des  enfants 
de  Dieu  ;  c'est  la  prise  de  possession  de  l'âme  par  l'Esprit  Saint. 

La  franc-maçonnerie  rejette  le  baptême  comme  un  signe  de  su- 
perstition. L'homme,  pour  elle,  n'est  pas  citoyen  de  l'éternité, 
mais  citoyen  de  la  localité  où  il  fait  son  avènement.  Son  nom  n'est 
plus  enregistré  dans  le  catalogue  des  saints  pour  l'immortalité, 
mais  seulement  inscrit  à  la  mairie,  comme  un  membre  de  l'état 
laïque. 

Apostasie  dans  l'école. 


LA  NOUVELLE-FRANCE 


L'instituteur  chréteien  montre  à  l'enfant  le  ciel  vers  lequel  il 
chemine,  et  déroule  devant  lui  l'imniénse  panorama  de  ses  desti- 
nées immortelles.  II  dit  à  l'enfant  :  "Tu  viens  de  Dieu,  tu  retournes 
à  Dieu;  et  les  courts  moments  de  ta  vie  touchent  à  une  éternité  où 
ils  devront  s'abîmer  bientôt."  II  enseigne  encore  à  sacrifier  la  vie 
présente,  pour  mériter  la  vie  immortelle;  à  se  contenter  des  miettes 
qui  tombent  du  banquet  de  la  vie,  pour  mériter  la  surabondance 
des  éternels  festins  du  ciel. 

L'impiété  contemporaine  laïcise  l'école  et  s'efforce  de  cacher 
Dieu  à  l'enfant  et  de  vider  son  âme  de  toute  idée  divine.  II  gran- 
dira, en  ce  monde,  comme  le  fauve  dans  le  désert,  sans  savoir  qu'il 
a  une  responsabilité  morale,  se  jetant  sur  toutes  les  pâtures  qui 
allèchent  ses  appétits. 

Regardez  les  milliers  d'enfants  qui  sortent,  chaque  année,  des 
écoles  laïcisées:  légions  de  mécréants,  qui  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent,  essaims  de  renégats,  d'incendiaires,  d'ivrognes,  futurs 
pensionnaires  des  prisons  et  des  bagnes,  êtres  flétris,  dégradés,  qui 
ne  voient  dans  la  vie  présente  qu'un  temps  d'amusements  et  de  plai- 
sirs, et  qui  tâchent  de  se  persuader  qu'en  quittant  cette  vie  l'homme 
va  s'abîmer  dans  le  néant  ! 

Apostasie  de  l'âge  mûr. 

La  vie  chrétienne  tout  entière  est  une  orientation  vers  Dieu 
par  les  moyens  qu'il  nous  a  révélés.  L'école  neutre  oriente  l'enfant 
vers  les  biens  de  ce  monde;  et  comme  il  est  très  difficile  d'oublier  la 
direction  donnée  dans  l'éducation  première,  le  jeune  homme  cher- 
chera les  trésors  que  l'enfant  a  entrevus,  et  les  poursuivra  de  toutes 
les  puissances  de  son  âme. 

Pour  le  chrétien,  le  royaume  des  cieux  souffre  violence.  Pour  les 
disciples  de  l'école  neutre,  c'est  la  terre  qui  demande  qu'on  se  fasse 
violence  Et  quelle  violence  se  font  les  mondains  pour  gagner  les 
biens  d'ici-bas   ! 

Apostasie  aux  derniers  moments. 

Il  importait  à  l'enfer  d'étendre  le  laïcisme,  c'est-à-dire  l'athéisme 
de  la  vie,  jusqu'aux  derniers  moments.  Le  démon  sait  bien  que  la 
vie  présente  est  la  sphère  des  miséricordes  divines;  que  la  grâce 
de  Dieu  peut,  en  un  moment,  ressusciter  les  âmes  les  plus  criminelles; 
que  le  prêtre  va  quelquefois  lui  arracher  des  âmes,  au  milieu  des 
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ruines  de  l'agonie,  au  seuil  même  de  l'éternité,  et  les  rend  à  Dieu, 
par  la  voie  de  la  pénitence. 

II  importait  au  démon  de  ravir  aux  moribonds  cette  dernière 
planche  de  salut.  Les  adeptes  du  solidarisme  maçonnique  s'enga- 
gent d'avance,  par  un  contrat,  à  repousser  tous  les  secours  de  la 
religion  à  leur  dernière  heure.  Et  de  prétendus  amis  monteront  la 
garde,  à  côté  du  moribond,  pour  empêcher  le  prêtre  d'arriver  jusqu'à 
lui,  et  lui  ravir  toute  espérance  de  retour  à  Dieu  !  C'est  l'apostasie 
par  anticipation,  qui  couvre  de  son  ombre,  non  seulement  l'agonie 
du  moribond,  mais  ses  funérailles,  où  ne  doit  paraître  aucun  sym- 
bole religieux;  mais  sa  tombe,  qui  ne  sera  pas  surmontée  de  la  croix, 
signe  d'espérance  et  d'immortalité  ! 

Apostasie  de  la  foi  dans  le  naturalisme  abject  qui  se  substitue 
tous  les  jours  à  la  vie  surnaturelle. 

Qu'est-ce  que  le  naturalisme?  C'est  le  culte  de  la  nature  sub- 
stituée à  Dieu,  son  auteur.  C'est  la  négation  formelle  du  culte  du 
Créateur;  c'est  l'apostasie  la  plus  radicale,  puisqu'elle  renverse  les 
fondements  de  toute  croyance  religieuse,  de  toute  religion  révélée. 

Apostasie  de  la  foi  dans  ce  déisme  rêveur  qui  fait  abstraction  de 
Dieu  dans  la  vie  humaine,  et  relègue  l'Etre  Suprême  dans  les  pro- 
fondeurs de  son  éternité,  le  regarde  comme  indifférent  à  tout  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre.  Le  déiste  vit  comme  si  Dieu  n'existait  pas. 

Or,  faire  abstraction  de  Dieu,  dans  la  pratique  de  la  vie,  c'est 
dire  que  Dieu  ne  mérite  pas  qu'on  s'occupe  de  Lui;  c'est  mépriser 
son  autorité,  c'est  la  fouler  aux  pieds,  c'est  prononcer  l'horrible 
blasphème  :  Dieu  n'est  pas  !  Non  est  Deus  ! 

Apostasie  de  la  foi  dans  l'erreur  panthéiste  qui  confond  Dieu 
avec  le  monde  et  le  monde  avec  Dieu.  C'est  l'athéisme  doublé  de 
toutes  les  corruptions,  de  toutes  les  dépravations.  Car,  si  tout  est 
Dieu,  on  peut,  on  doit  adorer  tout.  L'homme  est  donc  Dieu,  et 
peut  s'adorer  lui-même!  Les  passions  les  plus  ignobles  sont  divines 
et  c'est  un  acte  de  religion  de  s'y  abandonner  ! 

Apostasie  de  la  foi  chez  tant  de  législateurs  qui  prétendent  gou- 
verner les  peuples  en  dehors  de  toute  notion  religieuse,  de  toute 
idée  divine;  qui  veulent  évincer  Dieu  des  assemblées  législatives, 
des  lois,  des  constitutions  politiques. 

Le  lecteur  dira  peut-être   :  Tout  ceci  est  propre  à  l'Europe  et 
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rien  de  pareil  ne  se  passe  dans  notre  pays.    En  êtes-vous  bien  sûr? 

Je  sais  que  notre  atmosphère  politique  est  moins  saturée  d'indiffé- 
rence et  d'impiété  que  celle  de  l'Europe.  Grâce  à  Dieu,  nos  mécréants 
improvisés  sont  obligés  de  porter  le  masque,  et  ne  peuvent  pour- 
suivre l'œuvre  maçonnique  que  sous  le  voile  de  l'hypocrisie  et  le 
déguisement  d'un  extérieur  religieux.  Mais  l'action  néfaste  des 
loges  est  visible,  palpable.  N'y  a-t-il  pas  parmi  nous  un  grand 
nombre  de  chrétiens  abâtardis,  qui  s'éloignent  des  sacrements, 
sources  de  vie  surnaturelle,  et  qui  ont  une  manière  de  penser  et 
d'agir  antichrétienne,  qui  ont  des  maximes  contraires  à  celles  de 
l'Evangile?  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  l'écho  des  impié- 
tés européennes  répercuté  sur  les  bords  du  Saint-Laurent!  Tous  les 
principes  dissolvants  de  la  piété,  de  la  vie  morale,  tous  les  engins 
de  corruption  sont  à  l'œuvre  parmi  nous  ;  tous  les  agents  délétères 
répandent  leurs  miasmes  empoisonnés,  et  rien  ne  manque  aujour- 
d'hui  à   l'épanouissement   du   sensualisme  ! 

Or,  la  corruption  c'est  la  mort  de  la  foi  pratique.  La  foi  qui  n'est 
pas  vivifiée  par  les  œuvres  est  morte,  dit  l'apôtre.  La  foi  vit  par 
les  actes  et  les  combats  de  la  vie  chrétienne.  Vivre  c'est  combattre, 
d'après  le  grand  axiome  des  saints,  et  combattre  c'est  vivre.  Consé- 
quemment,  cesser  de  combattre,  c'est  cesser  de  vivre.  Vita  in  motu. 

Or,  il  y  a  parmi  nous  un  grand  nombre  de  chrétiens  dont  la  foi 
paralysée,  anémiée,  par  les  passions  n'a  plus  aucune  influence  sur 
la  vie.  Et  à  mesure  que  la  foi  pâlit  et  s'éteint,  les  mœurs  payennes 
montent  comme  un  torrent  fangeux  qui  a  rompu  ses  digues. 

Tandis  que  les  foules,  éblouies  par  les  splendeurs  du  progrès  maté- 
riel, ne  pensent  qu'à  s'amuser,  et  que  les  pauvres,  emportés  par  le 
souffle  du  plaisir,  cachent  leur  dénûment  sous  les  livrées  du  luxe, 
et  font  des  dépenses  excessives  pour  se  procurer  des  amusements, 
les  impies  travaillent  dans  l'ombre  à  miner  les  bases  de  la  religion 
et  à  substituer  le  culte  du  démon  à  celui  de  Dieu.  La  franc-maçonnerie 
fait  tous  les  jours  des  recrues  parmi  nous.  Elle  forme  déjà  une 
armée  puissante  qui  reçoit  les  loges  européennes  sa  direction  et 
ses  plans  d'attaque.  Qui  ne  voit  dans  nos  maçons  nouveau-nés 
l'esprit  et  les  tendances  du  grand  Orient? 

Ah  !  nous  les  connaissons,  ces  précurseurs  de  l'Antéchrist,  qui 
ont  vendu  leur  âme  aux  sectes  ennemies  de  l'Eglise.  Nous  avons 
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entrevu  leur  programme,  dans  la  lutte  acharnée  contre  les  écoles 
catholiques  et  contre  les  écoles  bilingues,  ce  qui  est  la  même  chose. 
Ils  disent  qu'ils  veulent  l'unité  de  langage?  Les  menteurs  !  Savez- 
vous  ce  qu'ils  veulent,  en  réalité?  C'est  l'unité  de  l'irréligion,  c'est 
l'apostasie  de  la  foi  !  Ce  que  veulent  les  impies?  C'est  ce  qu'ils  ont 
fait  en  France  et  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Ce 
qu'ils  veulent,  c'est  l'école  neutre,  c'est  l'enseignement  athée;  ce 
qu'ils  veulent,  c'est  la  déchristianisation,  c'est  l'anéantissement 
de  la  foi  chrétienne.  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  l'athéisme  universel 
par  le  maçonnisme  universel  !  Nos  persécuteurs  d'Ontario  dissi- 
mulent mal  les  tendances  de  leur  haine  sectaire.  Le  motif  de  leur 
campagne  injuste  autant  que  déloyale,  c'est  moins  la  francophobie 
que  la  haine  contre  le  catholicisme  que  nous  professons.  Nos  enne- 
mis sont,  quelques-uns  consciemment,  quelques  autres  sans  s'en 
rendre  compte,  les  agents  de  la  franc-maçonnerie,  les  exécuteurs 
de  ses   hautes  œuvres. 

Et  tandis  que  le  marteau  maçonnique  démolit  peu  à  peu  l'édi- 
fice de  nos  libertés  religieuses,  la  foule  s'amuse  ! 

Pourquoi  cette  inexplicable  insouciance,  dans  les  temps  si  graves? 

Quand  les  lumières  de  la  foi  cessent  d'éclairer  le  chrétien  et  de 
lui  montrer  les  splendeurs  des  royaumes  de  l'éternité,  l'homme  ne 
voit  plus  que  les  choses  terrestres.  La  félicité  qu'il  n'attend  plus 
de  l'autre  côté  de  la  tombe,  il  veut  se  la  procurer  sur  la  terre,  et  sa 
vie  devient  toute  naturelle,  toute  payenne.  On  peut  donc  dire  que 
l'apostasie  de  la  foi  conduit  au  sensualisme  et  au  paganisme.  Aussi, 
à  chaque  éclipse  de  la  foi,  nous  voyons  correspondre  une  invasion 
du  paganisme.  Le  paganisme  envahit  toutes  les  âmes  d'où  la  foi 
se  retire.  Aujourd'hui,  le  paganisme  reparaît  partout. 

Paganisme  dans  l'idolâtrie  de  la  richesse  et  des  aises  dans  les 
privilégiés  de  la  fortune;  paganisme  dans  la  soif  des  jouissances  qui 
pousse  les  multitudes  vers  les  parcs,  les  théâtres,  et  tous  les  lieux 
d'amusements.  Le  paganisme  !  voila  bien  le  terme  où  aboutissent 
les  peuples  dont  le  spiritualisme  s'éteint  dans  le  sensualisme  et  les 
amusements. 

Paganisme  dans  la  liberté  sans  frein  que  les  parents  donnent  aux 
enfants:  veillées  solitaires,  promenades  nocturnes,  lectures  de  ro- 
mans,   familiarités   criminelles,    danses,   bals,   vues   animées,    tout 
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est  permis  aux  enfants.  On  aime  mieux  déplaire  à  Dieu  que  de 
déplaire  à  ces  idoles  ! 

Paganisme  dans  ces  modes,  dans  cette  accusation  systématique 
des  formes  physiques,  dans  ces  vêtements  transparents,  brodés  à 
jour,  "et  qui  ne  font  que  montrer  d'une  manière  plus  séduisante 
ce  qu'ils  prétendent  cacher,"  selon  le  mot  de  saint  Jérôme. 

Paganisme  dans  ces  soi-disant  feuilles  catholiques  qui  font  de 
la  réclame  en  faveur  des  théâtres,  des  cinématographes  et  des  au- 
tres amusements  malsains;  qui  critiquent  les  autorités  religieuses, 
et  semblent  mettre  leur  zèle  à  renverser  toutes  les  digues,  que  la 
morale  chrétienne  élève  contre  les  passions. 

Sans  doute,  l'Eglise  du  Christ  cache  encore  dans  son  sein  un  bon 
nombre  d'âmes  fidèles.  C'est  le  petit  troupeau  dont  Notre  Seigneur 
dira  un  jour  :  "Vous  m'êtes  restés  fidèles  au  milieu  des  tribulations". 
Mais  que  ce  troupeau  est  petit  comparé  à  la  multitude  des  brebis 
égarées  dans  les  pâturages  du  monde,  et  qui  ne  cherchent  que  la 
pâture  des  passions    ! 

Voulez -vous  comprendre  l'envahissement  de  cette  apostasie 
vis-à-vis  de  la  vie  chrétienne?  Séparez  la  cité  du  monde  de  la  cité 
de  Dieu. 

Mettez  de  côté  les  hommes  qui  affichent  leur  impiété  et  leur  mépris 
de  l'Eglise.  Ils  sont  peu  nombreux  dans  notre  province  de  Québec, 
heureusement. 

Retranchez  les  chrétiens  qui  ne  pratiquent  pas,  qui  vivent  dans 
l'éloignement  des  sacrements,  et  ne  conservent  de  leur  enfance 
chrétienne  et  de  leur  baptême  qu'un  souvenir  qui  s'évanouit  tous 
les  jours  et  se  perd  derrière  d'innombrables  souillures  ! 

Retranchez  les  libertins  qui  n'ont  qu'un  but  en  ce  monde:  vivre 
à  l'aise,  d'une  vie  sensuelle,  absolument  contraire  à  la  vie  chrétienne: 
multitude  immense  de  gens  dont  l'apôtre  compare  la  vie  stérile  "à 
des  nuées  sans  eaux  que  le  vent  emporte  ça  et  là;  à  des  arbres  stériles 
qui  ne  fleurissent  qu'en  automne,  arbres  doublement  morts,  déra- 
cinés et  toujours  sans  fruits."  Il  les  compare  encore"  aux  vagues 
furieuses  de  la  mer,  d'où  sortent,  comme  une  écume  sale,  leurs  cor- 
ruptions et  leurs  infamies  !"  (Jude  XII.  13) 

Retranchez  ceux  qui  passent  toute  leur  vie  dans  l'iniquité,  et  dont 
l'âme  n'est  plus  touchée  par  aucune  des  vérités  de  la  foi. 
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Retranchez  tous  les  adorateurs  de  Mammon,  qui  ne  poursuivent 
en  ce  monde  qu'une  seule  fin:  faire  fortune  vite,  par  tous  les  moyens, 
pourvu  qu'on  cache  les  injustices  sous  l'habileté    des  transactions. 

Retranchez  ces  miUiers  de  pauvres  qui  ont  cessé  de  regarder  le 
ciel,  qui  n'attendent  rien  des  hommes  ni  de  Dieu,  qui  font  des  grèves 
et  des  révolutions,  pour  faire  partager  aux  riches  leur  misère,  et  faire 
disparaître,  à  leur  profit,  l'inégaHté    des  fortunes  et  des  conditions. 

Retranchez  les  hérétiques,  les  schismatiques,  et  toutes  les  sectes 
séparées  du  centre  de  l'unité  catholique:  tous  aboutissent  à  l'apos- 
tasie de  la  foi  véritable. 

Que  reste-t-il?  Où  sont  les  vrais  chrétiens  qui  vivent  de  la  foi? 
selon  le  mot  de  saint  Paul:  "Le  juste  vit  de  la  foi?"  O  Jésus,  où  sont 
vos  serviteurs?  Que  trouverez -vous,  quand  vous  viendrez  sur  la 
terre?  Celui  qui  considère  tout  cela,  pourra-t-il  croire  que  nous 
sommes  bien  loin  de  l'apostasie  dont  parle  l'apôtre?  Nous  allons 
au  paganisme  et  à  la  barbarie  par  la  voie  du  progrès  matériel. 

"Quand  le  génie  de  l'homme  concentre  toute  son  activité,  toute 
son  énergie,  vers  la  matière;  quand  il  l'anime  en  quelque  sorte  du 
souffle  de  sa  vie,  il  devient  comme  un  géant.  Mais  alors  aussi,  dans 
l'ivresse  de  son  triomphe.il  se  croit  dieu;  il  n'élève  plus  ses  regards 
vers  le  ciel;  il  se  replie  sur  lui-même;  il  s'incarne,  de  plus  en  plus, 
dans  la  matière,  dont  la  masse  finit  en  quelque  sorte  par  l'absorber. 
Bientôt  commence  une  réaction  afî'reuse.  La  matière,  devenue 
reine,  énerve  et  subjugue  son  roi.  Asservi,  abruti  par  les  sens,  l'es- 
prit perd  tout  son  élan.  La  science  s'éteint,  l'industrie  meurt,  et 
la  barbarie  recommence  "  (L'abbé  Moigno,  Télégraphie). 

Ces  paroles  du  savant  théologien  sont  profondément  vraies.  La 
haute  civilisation  conduit  à  l'orgueil.  Et  Dieu  punit  l'orgueil  de 
l'homme  en  lui  infligeant  le  châtiment  de  Nabuchodonosor.  L'hom- 
me veut  se  faire  dieu.  Dieu  frappe,  et  les  dieux  improvisés  devien- 
nent des  barbares,  et  les  orgueilleux,  des  pourceaux  !  La  perte  de  la 
foi  conduit  au  paganisme  et  à  tous  les  vices  qu'il  enfante. 

En  face  de  tout  cela,  pouvons-nous  ne  pas  voir  l'apostasie  de  la 
foi  dont  saint  Paul  a  parlé? 

T.  L.,  S.  J. 

(A  suivre) 
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LE  BARON  DE   GERAMB,  EN  RELIGION  LE 
P.  MARIE- JOSEPH,  TRAPPISTE 

(Suite) 

III. — Arrivée  du  P.   de  Géramb   à  Rome. — Visites   aux  car- 
dinaux  DE  Gregorio  et  Lambruschini. — Audience  de 
Grégoire  xvi. 


Le  P..  de  Géramb  attendit  six  ou  sept  jours  à  Marseille  le  bateau 
à  vapeur  qui  devait  le  porter  à  Civita-Vecchia.  C'est  le  16  décem- 
bre qu'il  embarqua  à  bord  du  Marie-Christine,  où  il  s'était  fait  pré- 
parer une  cabine  sur  le  pont. 

"  Ayant  un  trajet  de  plusieurs  jours  à  faire,  écrit-il,  j'étais  bien 
aise  de  pouvoir  être  quelquefois  seul  pour  faire  mon  oraison,  réciter 
mes  offices,  etc.  Avant  de  m'embarquer,  j'eus  affaire  à  quelques 
employés  de  la  douane  qui  vinrent  visiter  mes  malles  avec  assez 
de  sévérité.  J'avais  beau  demander  à  ces  messieurs  ce  qui  était 
de  contrebande,  ils  ne  paraissaient  pas  le  savoir  plus  que  moi,  et 
je  crois  que  ce  n'était  pas  là  leur  principale  fonction.  Le  temps 
était  magnifique:  nous  eûmes  bientôt  laissé  derrière  nous  cette  forêt 
de  mâts  qui  remplit  le  port  de  Marseille .  .  .  Nous  passâmes  devant 
Toulon,  les  îles  d'Hyères,  Nice,  et  nous  arrivâmes  à  Gênes  au  bout 
de  trente  heures.  .  .  L'ancre  était  à  peine  jetée,  que  les  officiers 
du  service  sanitaire  vinrent  à  bord  pour  visiter  les  voyageurs  et 
en  reconnaître  le  nombre.  J'en  fus  averti  par  un  mousse  napolitain 
qui  me  criait  de  toutes  ses  forces:  Monsou,  venez  vous  J aire  compter, 
car  on  attend  votre  nombre.  Je  me  présentai  et  je  fus  compté.  .  . 
J'arrivai  à  Civita-Vecchia  extrêmement  fatigué.  J'avais  une  lettre 
pour  notre  consul  autrichien,  M.  Palomba  Caracciolo,  dont  je  ne 
saurais  assez  louer  la  complaisance  et  l'affabilité.  Il  me  remit  un 
lascia  passare  qu'un  prélat  de  Rome  avait  bien  voulu  lui  adresser 
pour  moi,  afin  de  m'épargner  la  visite  des  douaniers,  qui  sont  un 
fléau  pour  les  voyageurs. 

"  Me  voilà  donc  sur  les  terres  de  l'Eglise,  dans  cet  Etat  qu'on 
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nous  a  souvent  représenté  comme  l'asile  de  l'ignorance  et  le  foyer 
de  la  superstition.  Si  des  voyageurs  chrétiens  m'en  faisaient  ce 
tableau,  je  gémirais  sur  les  destinées  des  choses  humaines,  et  je 
me  demanderais  comment  se  sont  éteintes  les  lumières  d'un  peuple 
chez  qui  tant  de  merveilles  doivent  nourrir  le  feu  sacré  de  la  science 
et  l'amour  de  la  vérité;  mais  je  remarque  que  ce  sont  les  voyageurs 
philosophes  qui  se  plaisent  à  revêtir  de  ces  tristes  couleurs  les  Etats 
soumis  au  Saint-Père,  et  je  me  tiens  en  garde  contre  les  sarcasmes 
répandus  dans  leurs  relations." 

A  Civita-Vecchia,  le  P.  de  Géramb  visite  le  bagne  et  se  rend  compte 
dans  tout  le  détail  du  régime  des  prisonniers  dans  l'Etat  ecclésias- 
tique, sur  le  sort  desquels  Lamennais  s'apitoie  beaucoup  dans  son 
ouvrage  sur  les  Affaires  de  Rome.  Nulle  part  la  charité  envers  les 
condamnés  n'est  portée  à  un  plus  haut  degré.  "  Je  crois  même, 
dit  notre  voyageur,  qu'elle  va  trop  loin,  et  que  ces  galères  régies 
avec  tant  d'indulgence  n'inspirent  plus  cette  crainte  salutaire,  seule 
capable  d'arrêter  le  bras  du  misérable  qui  est  sans  talents,  sans 
industrie,  et  qui  compte  pour  rien  l'honneur  et  la  liberté." 

Le  bagne  de  Civita-Vecchia  renfermait  alors  un  chef  de  voleurs 
et  d'assassins,  nommé  Gasparone,  dont  le  beau-frère,  bourreau  de  la 
troupe,  répandait  partout  l'épouvante,  et  avait  plus  de  cent  meur- 
tres à  son  actif.  Chose  singulièrement  surprenante,  ce  scélérat 
altéré  de  sang  ne  tuait  pas  le  samedi,  et  jeûnait  ce  jour-là  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge.  "  Le  bourreau  est  mort:  mais  Gasparone 
est  aujourd'hui  au  bagne  avec  quelques-uns  de  ses  complices.  J'ai 
eu  la  curiosité  de  le  voir,  et  je  me  suis  approché  de  son  cachot,  mais 
non  sans  éprouver  un  sentiment  d'horreur  que  je  ne  saurais  exprimer. 
Je  m'étais  figuré  un  de  ces  brigands  à  l'œil  de  feu,  à  la  démarche 
altière,  au  geste  menaçant,  aux  cheveux  noirs  et  touffus,  tel,  en  un 
mot,  que  nous  en  présente  la  fable;  et  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement, 
quand,  les  yeux  attachés  sur  la  porte  par  laquelle  il  devait  sortir, 
je  vis  paraître  un  homme  de  soixante  à  soixante-cinq  ans,  haute 
taille,  le  regard  timide,  la  démarche  incertaine,  qui,  en  veste  et  cu- 
lottes courtes,  avec  de  gros  bas,  portant  sur  la  tête  un  bonnet  gris 
se  terminant  en  pointe,  tricotait  fort  tranquillement  un  bas.  C'était 
ce  Gasparone,  naguère  l'effroi  de  l'Italie.  Ou  m'assuie  qu'il  avait 
autrefois  sauvé  un  officier  autrichien:  je  pris  ce  prétexte  p>our  lui 
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faire  une  aumône,  et  me  retirai  bien  vite,  ne  voulant  pas  respirer 
le  même  air." 

De  Civita-Vecchia  le  P.  de  Géramb  prit  la  direction  de  Rome, 
dans  une  chaise  de  poste  attelée  de  trois  chevaux,  qu'il  changea 
à  Monteroni.  "  Monteroni  n'est  qu'une  grange,  et,  dans  cette 
grange  se  trouve  une  auberge.  On  m'y  offrit  à  déjeûner:  je  refusai, 
parce  que  mon  postillon,  entouré  de  plusieurs  amis,  me  faisait  à 
ce  sujet  des  instances  si  vives,  que  je  soupçonnai  peu  charitable- 
ment que  j'aurais  à  payer  le  déjeûner  de  tous  ces  messieurs-là  qui 
paraissaient  ne  pas  manquer  d'appétit.  L'aubergiste,  autre  per- 
sonnage intéressé,  se  tenait  respectueusement  à  une  certaine  dis- 
tance, le  bonnet  à  la  main:  son  silence  était  éloquent;  mais  il  connut 
bientôt  que  j'étais  inexorable;  il  remit  son  bonnet  sur  sa  tête,  et 
se  retira  en   murmurant." 

Dans  sa  lettre  neuvième,  datée  du  22  janvier  1838,  le  P.  de  Gé- 
ramb annonce  son  arrivée  dans  la  Ville  éternelle.  "  Je  suis  entré 
à  Rome  par  la  porte  Cavalligiera.  J'avais  prié  un  prélat  de  mes  amis 
de  me  trouver  un  monastère  où  je  pusse  loger;  mais  la  chose  n'avait 
pas  encore  eu  lieu,  et  je  fus  obligé  de  descendre  à  un  hôtel  et  de  garder 
mes  habits  séculiers,  que  j'étais  impatient  de  quitter.  A  peine 
eus-je  pris  possession  de  mon  appartement  que  je  me  rendis  à  l'église 
de  Saint-Pierre.  Là,  humblement  prosterné  devant  le  tombeau 
des  apôtres,  que  nuit  et  jour  éclairent  cent  lampes,  je  remerciai 
Dieu  de  mon  heureuse  arrivée,  et  suppliai  ensuite  saint  Pierre  et 
saint  Paul  de  me  prendre  sous  leur  protection,  afin  que,  durant 
mon  séjour  à  Rome,  je  ne  fisse  rien  qui  pût  déplaire  au  Seigneur.  .  . 

"  Au  bout  de  quelques  jours,  j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  un 
couvent,  où  le  général  même  de  l'Ordre  a  bien  voulu  m'accorder 
l'hospitalité.  C'est  ce  que  je  demandais,  et  vous  pouvez  juger 
de  ma  joie.  Je  demeure  donc  à  présent  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Madeleine,  lequel  est  desservi  par  des  religieux  qui  aux  trois  vœux 
ordinaires  ajoutent  celui  d'assister  les  malades  et  les  pestiférés." 
Il  s'agit  des  Clercs  Réguliers  fondés  pas  saint  Camille  de  Lellis, 
et  dont  il  décrit  le  couvent  et  la  vie  régulière  de  ses  habitants.  Deux 
cellules  ont  été  mises  à  sa  disposition.  Ces  deux  cellules  donnent 
3ur  une  cour  vaste  et  solitaire,  où  l'on  n'entend  que  le  bruit  d'un 
jet  d'eau  et  le  mouvement  d'une  horloge.     *'  Ce  jet  d'eau  et  cette 
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horloge,  écrit-il,  m'invitent  à  la  méditation  et  me  suggèrent  quel- 
ques réflexions  salutaires:  l'un,  en  me  représentant  la  vanité  de  ces 
hommes  qui,  soutenus  par  la  faveur,  s'élèvent,  brillent  un  moment, 
tombent  d'eux-mêmes,  rentrent  dans  la  foule  et  disparaissent;  l'au- 
tre, en  me  répétant  que  le  temps  qu'elle  mesure  ne  m'est  laissé  que 
pour  me  préparer  à  l'éternité  qui  s'avance  et  à  laquelle  je  ne  pense 
peut-être   pas   assez. 

"  Une  fois  installé,  je  repris  mes  habits  religieux  et  commençai 
mes  visites.  La  première  fut  à  Son  Eminence  le  carditnal  de  Gre- 
gorio,  dont  j'ai  partagé  la  captivité  au  donjon  de  Vincennes.  Je 
ne  chercherai  pas  à  peindre  la  joie  que  nous  éprouvâmes  l'un  et 
l'autre  en  nous  revoyant:  il  me  serrait  sur  son  cœur  et  me  comblait 
de  témoignages  d'amitié.  Nous  ne  nous  étions  pas  vus  depuis  vingt- 
quatre  ans.  Le  temps  avait  blanchi  ses  cheveux;  à  cela  près  je  ne 
le  trouvai  pas  changé:  c'étaient  la  même  vivacité,  la  même  bonté, 
et  ces  manières  nobles  et  aisées  qui  le  distinguaient  encore  dans  le 
cachot  et  sous  les  verrous  de  la  police.  Son  Eminence  jouit  à  Rome 
d'une  grande  considération:  tout  le  monde  l'aime  et  le  vénère. 

"  Je  passai  de  là  chez  le  cardinal  Lambruschini,  qui  est  aujour- 
d'hui secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères,  et  qui  a  été  longtemps 
nonce  en  France.  Je  désirais  faire  la  connaissance  de  cet  homme 
célèbre,  de  cet  excellent  diplomate,  qui  joint  à  de  grands  talents 
une  prudence  consommée,  du  courage  au  besoin,  et  une  connaissance 
profonde  des  hommes  et  des  choses.  Son  Eminence  est  extrême- 
ment aimable,  a  des  manières  séduisantes,  l'œil  spirituel,  et  parle 
le  français  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité. 

"  Sa  Sainteté  (Grégoire  XVI)  ayant  désigné  le  jour  où  Elle  dai- 
gnerait me  recevoir,  je  fus  conduit  au  Vatican  dans  l'équipage  du 
cardinal  Lambruschini,  par  Mgr  Viale,  employé  à  la  chancellerie 
des  affaires  étrangères.  .  .  Arrivés  au  Vatican,  nous  fûmes  intro- 
duits, après  avoir  passé  par  la  salle  des  gardes,  des  huissiers,  des 
Suisses,  dans  un  salon  où  se  trouvaient  (c'était  jour  de  conseil)  plu- 
sieurs chefs  d'Ordres  religieux,  des  prélats,  des  cardinaux,  etc.  Quel- 
ques cardinaux  me  firent  l'honneur  de  m'entretenir,  entre  autres 
les  cardina,  x  de  Gregorio,  Odescalchi,   Sa!a,    Polidori,  etc. 

"  Je  fus  introduit  chez  Sa  Sainteté,  qui  me  reçut  avec  une  bonté 
toute  paternelle,  me  fit  asseoir,  et  me  permit  de  m'entretenir  trois 
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quarts  d'heure  avec  Elle.  Quand  je  me  retirai,  Elle  me  fit  encore 
la  grâce  de  m'engager  à  venir  la  voir  souvent,  souvent;  ce  sont  ses 
expressions;  elles  retentissent  encore  dans  mon  cœur. 

"  Le  Pape  Grégoire  XVI  a  soixante-treize  ans,  et  ne  paraît  pas 
en  avoir  plus  de  soixante;  d'une  santé  vigoureuse,  il  promet,  pour 
le  bonheur  de  l'Eglise,  de  vivre  encore  bien  des  années.  Gracieux 
au-delà  de  toute  expression,  sa  douceur,  j'oserai  même  dire  sa  gaieté 
tempère  l'impression  que  tout  fidèle  éprouve  naturellement  en  voyant 
le  successeur  de  saint  Pierre,  le  représentant  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre.  Théologien  profond,  savant  distingué,  homme  de  goût, 
il  fait  fleurir  la  religion,  les  sciences  et  les  arts.  Le  chrétien  trouve 
en  lui  un  père  et  l'artiste  un  protecteur  Dans  les  positions  les 
plus  difficiles,  il  a  fait  admirer  sa  prudence  et  sa  fermeté.  Les  vertus 
les  plus  opposées  en  apparence  lui  sont  cependant  si  naturelles, 
qu'il  passe  des  unes  aux  autres  sans  ostentation;  il  badinera  avec 
un  enfant,  et  le  quittera,  s'il  le  faut,  pour  aller  au-devant  d'Attila. 

"  Grégoire  XVI,  avant  son  exaltation,  était  dans  l'Ordre  des 
Camaldules,  et  il  conserve  une  partie  de  ses  austérités.  Celui 
dont  le  chef  auguste  est  ceint  de  la  triple  couronne,  et  dont  l'au- 
torité s'étend  sur  toutes  les  nations,  couche,  à  côté  d'un  lit  magni- 
fique, sur  une  pauvre  couchette  où  il  n'y  a  qu'une  paillasse.  Sa 
vie  est  celle  d'un  gentilhomme  peu  fortuné.  On  raconte  que,  quand 
il  fut  nommé  Pape,  son  maître  d'hôtel  étant  venu  lui  demander 
de  quelle  manière  il  voulait  que  sa  table  fût  servie:  "Crois -tu, 
lui  répondit-il,  que  mon  estomac  ait  changé  ?"  Une  de  ses  pa- 
rentes, qui  était  à  la  veille  de  se  marier,  aurait  bien  désiré  venir 
à  Rome,  pour  que  Sa  Sainteté  célébrât  le  mariage:  "Elle  a  son 
curé,  dit-il,  cela  suffît." 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  de  Géramb  dans  toutes  ses  pérégri- 
nations à  travers  la  Ville  éternelle,  dont  tous  les  monuments  ont 
trouvé  en  lui  un  historien  autant  qu'un  habile  peintre.  Son  Voyage 
de  la  Trappe  à  Rome  (1)  est  un  des  ouvrages  les  plus  intéressants 
sur  la  cité  des  Papes  et  les  mœurs  de  la  cour  pontificale.  Bornons- 
nous  aux  récits  qui  le  concernent  personnellement. 

1 — Voyage  de  la  Trappe  à  Rome  par  le  P.  Marie-Joseph  de  Géramb,  Paris, 
Adrien  Le  Cire,  1857. 

Fr.  Gildas  O.  C.  R. 

(A  suivre) 
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Ces  Pages  choisies  nous  ont  remis  en  présence  de  l'homme  si  bon, 
si  intelligent,  si  sympathique  que  fut  Monsieur  Ernest  Gagnon. 
Nul  mieux  que  lui  ne  sut  se  faire  tout  à  tous,  s'oubHant  soi-même. 
Gardant  une  figure  toujours  sereine,  pour  intéresser  ses  hôtes  et 
leur  faire  goûter  le  charme  d'une  hospitahté  si  belle  parceque  si 
cordiale.  Aussi  sa  porte  s'est-elle  ouverte  à  de  nombreux  person- 
nages, canadiens  ou  français,  tous  également  bien  acceuilhs.  Cepen- 
dant il  affectionnait  de  causer  avec  ces  derniers  qui  lui  rappelaient 
les  années  déjà  lointaines  de  sa  jeunesse  à  Paris.  Les  uns  et  les  au- 
tres se  délectaient  de  la  société  de  cet  homme  d'esprit  qui  a  fait 
revivre  chez  nous  les  vieux  salons  et  les  bonnes  conversations  d'au- 
trefois. II  savait  tant  de  choses  !  il  racontait  si  finement  !  il  était 
artiste  jusqu'au  bout  des  ongles. 

Mais  il  était  avant  tout  un  chrétien  austère,  humble,  plein  de 
foi,  et  fier  de  sa  foi.  Son  patriotisme  partageait  cette  fierté.  II 
n'eût  pas  été  bien  venu  celui  qui  eût  osé  attaquer  l'Eglise  en  sa  pré- 
sence, et,  pour  lui,  l'Eglise,  c'était  l'enseignement  doctrinal,  c'était 
la  hiérarchie,  c'était  le  plus  humble  prêtre,  c'était  le  temple.  L'amour 
de  son  pays  nous  est  apparu  dans  un  petit  fait  que  nous  raconta 
un  jour  celle  dont  la  piété  filiale  a  colligé  ces  Pages  choisies.  II  y 
a  de  cela  quatre  ou  cinq  ans:  un  piano  neuf  venait  d'être  apporté 
chez  lui,  dans  ce  salon  qui  retentit  si  souvent  d'une  musique  suave 
et  puissante,  mais  toujours  si  distinguée.  On  avait  hâte  de  voir 
quels  seraient  les  premiers  accords  qu'il  allait  faire  rendre  au  nouvel 
instrument.  On  eut  bientôt  l'agréable  surprise  d'entendre  les  notes 
si  familières  d'un  chant  dont  il  fut  l'inspirateur:  (1) 

O  Canada  !  terre  de  nos  aieux  !... 

Ce  volume  s'ouvre  par  une  notice  biographique  due  à  la  plume 
de  Monsieur  Thomas  Chapais;  suit  une  étude  par  Monsieur  l'abbé 
Elie  Auclair.  L'exécution  typographique  en  est  presque  parfaite. 
Elle  fait  grand  honneur  à  L'Action  Sociale  qui  l'a  imprimé  et  à  l'édi- 
teur, Monsieur  J.-P.  Garneau. 


1. — Etude  par  M.  l'abbé  Auclair  qui  précède  les  Pages  choisies,  p.  44. 
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C'est  un  fleuron  de  plus  ajouté  à  la  couronne  littéraire  de  Monsieur 
Ernest  Gagnon  et  une  excellente  acquisition  pour  la  littérature 
canadienne.  II  aidera  à  conserver  plus  vivant  le  souvenir  de  ce 
gentilhomme  si  chrétien  et  si  français. 

fr.  Th.  C. 
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LES   TROTS    VOEUX    DE   VENISE 


Pour  la  troisième  fois  depuis  qi.'elle  existe,  Venise  vient  de  conclure  un  pacte 
solennel  avec  le  ciel,  dans  le  but  d'obtenir  la  préservation  de  ses  habitants  et 
de  ses  monuments. 

Devenue,  depuis  le  début  de  la  guerre,  un  point  de  mire  de  prédilection  pour 
les  aéroplanes  autrichiens,  la  belle  reine  de  l'Adriatique  souffre  très  souvent 
de  ces  bombardements  aériens  qui,  en  multipliant  les  ruines,  en  blessant  et  tuant 
des  victimes  innocentes,  maintiennent  la  population  dans  une  terreur  p»ermanente 
bien    fondée. 

Pour  s'assurer  donc  la  protection  du  ciel  contre  de  puissants  et  implacables 
ennemis,  Venise,  à  l'invitation  de  son  Patriarche,  le  cardinal  La  Fontaine,  vient 
de  faire  le  vœu  d'élever  un  temple  à  la  gloire  de  la  Vierge  Immaculée,  dans  l'île 
du  Lido. 

Le  premier  pacte  officiel  que  la  République  de  Venise  fit  avec  le  ciel  rernonte 
aux  années  1575-1576,  pendant  lesquelles  la  peste  fit  périr  plus  de  50,000  Vénitiens 
au  nombre  desquels  fut  le  grand  Titien,  qui,  au  reste,  comptait  99  ans. 

Ne  pouvant  parvenir  à  conjurer  un  tel  fléau  par  les  moyens  humains,  les  ma- 
gistrats de  la  Sérénissime,  de  concert  avec  Jean  II,  de  Trévise,  14e  patriarche 
de  Venise,  promirent  d'élever  au  Rédempteur  une  église,  dans  l'ile  de  laGiudecca, 
et  d'y  venir  officiellement,  chaque  année,  renouveler  l'expression  de  la  reconnais- 
sance de  la  ville,  au  jour  anniversaire  de  son  entière  délivrance. — La  solennité 
du  vœu  se  fit  le  8  septembre,  et  dès  le  lendemain,  disent  les  chroniqueurs,  la 
mortalité  commença  à  décroître  jusqu'au  5  décembre  où  elle  cessa  tout  à  fait. — 
Le  doge  Louis  Alvise  I  Mocenigo,  qui  semble  avoir  cru,  (au  moins,  en  apparence) , 
donner  une  plus  grande  sécurité  à  sa  vie,  en  la  protégeant  par  une  fuite  qui  l'éloi- 
gnait  du  centre  pestilentiel,  qu'en  la  confiant  à  la  Providence  divine,  ne  survécut 
que  quelques  mois  à  l'épidémie,  puisqu'il  mourut  le  30  mai  1577,  et  ce  fut  son 
successeur  le  doge  Sébastien  Venier  qui  présida  à  la  pose  de  la  première  pierre 
du  monument  commémoratif,  le  troisième  dimanche  de  juillet  1577. 

Le  choix  de  la  famille  religieuse  destinée  à  desservir  la  future  église  donna 
lieu  à  des  contestations  au  sein  du  sénat  vénitien;  Tiepolo,  procureur  de  Saint- 
Marc,  présenta  et  soutint  la  candidature  des  jésuites,  le  sénateur  Donato,  celle 
des  capucins  à  laquelle  on  accorda  la  préférence,  (par  raison  d'économie.)Toi;te- 
fois,  construit  sur  les  plans  de  l'architecte  Palladio,  ce  monument  national  apparut 
trop  beau  à  la  pauvreté  des  fils  de  saint  François,  qui  déclinèrent  l'honneur  d'en 
être  les  gardiens. — Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention  du  Pape  Grégoire 
XIII  pour  vaincre  la  ténacité  de  leurs  scrupules. 
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Un  demi-siècle  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  disparition  de  la  peste,  que  le 
terrible  fléau  éclata  encore  dans  Venise,  selon  la  date  officielle  que  conservent 
les  archives,  le  8  juin  1630. — La  ville  de  Mantoue,  aux  prises  avec  les  calamités 
de  la  guerre  et  de  la  peste,  ayant  «nvoyé  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  de  la 
République  de  Venise,  pour  solliciter  du  secours,  le  marquis  Alexandre  Strigis, 
communiqua  par  son  entremise  l'épouvantable  épidém.ie  à  la  cité  dont  elle  im- 
plorait la  protection. — En  effet,  six  jours  après  son  arrivée,  le  malheureux  di- 
plomate succombait  à  quelques  heures  d'intervalle  de  son  propre  serviteur  au 
mal  dont  tous  les  deux  avaient  apporté  le  germe. — Il  se  propagea  avec  une  épou- 
vantable rapidité,  pendant  l'espace  de  seize  mois  faisant  plus  de  80,000  victimes. 

Affolée,  la  population  entière  sollicita  des  pouvoirs  publics  et  de  l'autorité 
religieuse  que,  par  un  nouveau  vœu,  Venise  désarmât  la  colère  du  ciel.  Et,  se 
faisant  l'interprète  de  tous  ses  concitoyens,  le  doge  Nicolas  Cantarini,  homme 
d'une  grande  piété,  montant  sur  la  tribune  de  porphyre  de  la  basilique  Saint- 
Marc,  pleine  de  fidèles  en  larmes,  après  avoir  déposé  le  bonnet  ducal  aux  pieds 
du  crucifix,  traduisant  par  sa  voix  émue  les  émotions  de  tous,  prononça  la  for- 
mule votive:     "Salut,  Etoile  de  la  Mer,"  qui  devait  être  redite  le  6  janvier  dernier. 

Quand  le  doge  eut  achevé  la  prière  nationale,  le  patriarche  Jean  III  Tiepolo, 
l'encensoir  à  la  main,  déclara  en  accepter  l'expression  au  nom  de  la  Religion, 
et  déposa  devant  le  tabernacle  le  parchemin  qui  en  contenait  les  paroles. 

Le  vœu  avait  pour  objet  l'érection  d'une  église  à  Santa  Maria  délia  Salute, 
l'offrande  d'une  lampe  d'or  au  sanctuaire  de  Lorette,  de  la  valeur  de  6,000  ducats, 
la  distribution  de  3,000  ducats  aux  pauvres,  le  jour  de  la  délivrance  de  la  ville, 
de  600  ducats  aux  hôpitaux,  monastères  et  œuvres  les  plus  nécessiteuses;  or  les 
secours  distribués  pendant  l'épidémie  s'élevaient  déjà  à  80,000  ducats.  II  con- 
tenait encore  pour  le  doge  et  le  sénat  l'obligation  d'un  pèlerinage  annuel,  en 
grande  solennité,  au  sanctuaire  votif. 

Profondément  affligé  des  calamités  publiques,  Nicolas  Cantarini  tomba  malade. 
La  gravité  de  son  état  empêcha  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  de 
la  nouvelle  église  le  25  mars  1631;  remise  au  1er  avril,  elle  se  fit  dans  la  tristesse, 
par  suite  de  sa  coïncidence  avec  la  mort  du  regretté  doge.  Dans  la  première 
pierre,  on  scella  2  médailles  frappées  tout  exprès.  L'une  portait  le  buste  de  la 
Vierge  couronnée  d'étoiles  avec  la  légende:  Unde  origo,  inde  salus,  et  sur  le 
revers,  l'église  surmontée  de  la  Vierge  avec  son  Fils  en  acte  de  bénir  et  le  doge 
à  genoux;  tout  autour  était  gravée  l'inscription:  Nicol.  Cant.  di.  Sénat.  Ex  Voto 
MDCXXXI.  L'autre  médaille  avait  sur  sa  face  l'entière  perspective  du  nouveau 
temple  avec  le  doge  à  genoux  et  tout  autour  l'épigraphe:  Nicol.  Cant.  Princ. 
Senatus  Ex  Voto  MDCXXXI,  et  sur  le  côté  opposé  la  place  Saint-Marc  avec 
ses  édifices,  le  tout  vu  de  la  mer,  le  Saint-Esprit  et  la  Vierge  lui  parlant  en  faveur 
de  Venise,  avec  la  légende:  Unde  origo  inde  salus. 

Le  sénat  vénitien  vota  un  demi-million  d'or  pour  la  construction  de  l'édifice, 
qui  fut  confiée  à  l'architecte  Baldassare  Longhena,  sous  la  surveillance  d'une 
commission  composée  de  3  sénateurs.  L'emplacement  choisi  fut  celui  de  l'ancien 
prieuré  des  Teutons  et  de  l'oratoire  de  la  Sainte-Trinité,  alors  occupé  par  le  sé- 
minaire patriarcal  que  l'archevêque  de  Venise  transféra  à  cette  occasion  à  Saint- 
Cyprien  de  Murano. 

Un  million  de  pieux,  disent  les  chroniques,  servirent  à  établir  sur  pilotis  les 
fondations  de  l'église,  à  l'ornementation  de  laquelle  tout  ce  que  l'Italie  avait  de 
plus  célèbre  en  peinture,  sculpture,  architecture,  fut  invité  à  concourir,  ce  qui 
l'enrichit  des  merveilles  du  Titien,  duTintoret,  de  Palma,  de  Sassoferrato,  de 
Paul  Veronese,  d'AIessandro  da  Brescia,  etc.  Le  soin  de  la  desservir  fut  confié 
aux  Som.asques  dont  le  fondateur  fut  un  noble  de  Venise,  saint  Jérôme  Emilien. 
L'église  achevée  en  un  demi-siècle  fi  t  consacrée  le  9  novembre  1687  par  le  pa- 
triarche Aloise  II  Sagredo. 

C'est  en  s'inspiraiit  de  ce  vœi'  de  1631  et  des  termes  de  la  formule  qui  en  étaient 
l'expression  que,  le  jour  de  l'Epiphanie,  en  la  basilique  Saint-Marc,  le  cardinal 
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La  Fontaine,  patiiarche  de  Venise,  entouré  de  toutes  les  autoiités  civiles  et  im- 
litaires  de  la  ville,  assisté  d'autant  de  fidèles  que  l'église  pouvait  en  contenir, 
demanda  solennellement  à  la  Vierge  de  se  montrer,  en  ces  temps  malheureux, 
la  protectrice  de  Venise,  en  la  préservant  de  la  destruction  dont  elle  était  menacée 
par  les  bombardements  aériens,  par  ceux  de  terre  et  de  mer,  lui  promettant, 
en  retour,  au  nom  de  la  cité,  la  construction  d'un  temple  à  la  gloire  du  privilège 
de  sa  Conception  Immaculée,  dans  l'île  du  Lido. 

La  cérémonie  fut  d'autant  plus  émouvante  qu'elle  se  déroulait  en  ce  vieux 
Saint-Marc  dont  les  beautés  disparaissent,  depuis  le  début  de  la  guerre,  sous 
des  amoncellements  de  sacs  de  sable  destinés  à  le  préserver  des  explosions  des 
bombes,  et  dont  les  terrasses  et  les  coupoles,  dans  un  but  identique,  ont  été  l'objet 
de  semblables  précautions,  les  cathédrales  de  Reims,  de  Soissons,  d'Arras  et 
autres  attestant  ce  que  peut  faire  la  rage  du  vandalisme  allemand. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  qu-  l'ile  du  Lido  a  été  choisie  porr  donner  l'emplace- 
ment où  sera  construite  l'église  de  l'Immaculée  Conception.  Cette  île,  séparant 
l'Adriatique  des  lagunes,  qui  est  celle  où  l'antique  Venise,  en  la  cérémonie  solen- 
nelle du  mariage  de  son  doge  avec  la  mer,  proclamait  sa  puissance  maritime, 
était  tout  à  fait  désignée  pour  devenir  l'île  où  la  Vierge  manifesterait,  une  fois 
de  plus,  par  l'alliance  nouvelle  qu'elle  contracte  avec  la  piété  des  Vénitiens, 
ce  pouvoir  souverain  qui,  dans  le  privilège  de  sa  Conception  Immaculée,  lui 
fit  dominer  toutes  les  forces  de  l'enfer.  Venise  ne  pouvait  donc  mieux  faire 
que  de  consacrer  l'île  de  sa  puissance  historique  à  l'incomparable  puissance  de 
Marie.  C'est  au  Lido  que,  chaque  année,  le  jour  de  l'Ascension,  le  doge,  monté 
sur  le  Bucentaure,  escorté  de  galères  et  de  gondol-='s,  dans  le  déploiement  d'une 
pompe  orientale,  allait  aborder  près  de  l'église  Saint-Nicolas,  pour  assister  à 
la  célébration  des  saints  mystères  avec  tous  les  autres  membres  du  gouvernement. 
La  traditionnelle  cérémonie  du  mariage  du  doge  avec  la  mer  se  déroulait  ensuite. 

L'origine  de  cette  fête  nationale  remonte  à  la  célèbre  victoire  navale  que  la 
flotte  vénitienne  remporta  sur  la  flotte  allemande,  dans  la  haute  Adriatique, 
entre  Pirano  et  Parenzo,  le  jour  de  l'Ascension,  1177.     Othon,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  I,  dit  Barberousse,  commandait  75  galères  allemandes  auxquelles  les 
Vénitiens  n'en  opposaient  que  30  seulement.     Sans  une  protection  spéciale  du 
Ciel  qui  se  manifesta  par  la  violence  du  vent  dont  la  direction  paralysa  les  efforts 
de  la  flotte  germanique,  les  Vénitiens  eussent  été  vaincu;^.     Leur  triomphe  fut 
au  contraire  si  complet  que,  le  prince  Othon  étant  devenu  leur  prisonnier,  son 
père  Frédéric  I  dut  solliciter  la  paix  pour  le  rendre  à  la  liberté.     Or,  cette  bataille 
n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'une  revanche  de  la  défaite  que,  U   19  mai  1176,  les 
Milanais  et  leurs  alliés  avaient  infligée  à  Frédéiic  à  Legnano,  pour  le  punir  d'ayoir 
r^ardé,  selon  une  expression  désormais  célèbre,  comme  un  chiff^on  de   papier, 
le  traité  de  paix  que  celui-ci  avait  contracté  avec  eux,  sous  la  foi  du  serment, 
en  1175.  En  eff^et,  humilié  d'avoir  été  vaincu  par  les  Lombards,  Frédéric  chercha 
à  redonner  à  ses  armes  le  prestige  perdu  en  réalisant  le  but  si  longtemps  désiré 
de  s'emparer  de  la  personne  du  pape  Alexandre  III,  contre  lequel  il  soutint  suc- 
cessivement divers  antipapes.  Dominer  l'Eglise  était  l'objet  de  ses  ambitions.  Or, 
comme,  dans  l'impuissance  où  il  était  de  se  défendre,  le  Pontife     Romain     était 
venu  demander  asile  à  la  ville  de  Venise  et  que  celle-ci,  touchée  des  malheurs 
du  chef  del  a  chrétienté,  envoya  à  Frédéric,  alors  à  Pavie,  une  ambassade,  pour 
lui  demander  de  rendre  la  paix  à  la  Religion,  l'irascible  Barberousse  somma  les 
Vénitiens  de  lui  livrer  le  pape  sous  peine  d'une  déclaration  de  guerre,  et  de  voir 
sur  le  sommet  de  leur  basilique  l'aigle  germanique  remplacer  Te  lion  de  Saint- 
Marc.     Leur  refus  d'obtempérer  aux  insolentes  demandes  impériales  provoqua 
la  bataille  navale  dont  l'anniversaire  devait  être  fêtée  pendant  de  nombreux 
siècles,  dans  l'île  du  Lido. 

Lors  du  retour  de  la  flotte  victorieuse,  Alexandre  III  fut  au  devant  du  doge 
Ziani  qui  la  commandait.     La  rencontre  entre  la  papauté  et  son  défenseur   se 
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fit  avec  grande  solennité  au  Lido,  où,  en  signe  de  la  domination  de  Venise  sur 
les  mers,  le  pape  remit  au  doge  un  anneau  d'or.  II  devait  être  désormais  le  sym- 
bole du  mariage  du  doge  avec  l'Adriatique,  et  dont  le  contrat  serait  confirmé 
chaque  année,  le  jour  de  l'Ascension. 

C'est  pourquoi,  à  l'issue  de  la  messe,  en  l'église  Saint-Nicolas,  le  doge  retour- 
nait à  la  mer,  dans  les  flots  de  laquelle  il  versait  d'abord  un  baquet  d'eau  bénite 
pour  les  sanctifier,  puis  laissait  tomber  en  eux,  en  prononçant  les  paroles  his- 
toriques d'Alexandre  III,  In  signum  veri  perpetuique  dominii,  l'anneau  d'or  que 
le  patriarche  venait  de  lui  remettre  en  lui  disant:  "  Recevez  ce  signe  de  sou- 
veraineté que  vous  et  vos  successeurs  aurez  toujours  sur  les  mers."  Les  chantres 
de  la  chapelle  Saint-Marc  chantaient  alors  la  vieille  supplication:  Ut  hoc  mare 
nobis  et  omnibus  in  eo  navigantibus  tranquillum.  et  quietum  concedere  digneris;  Te 
rogamus,  audi  nos.  Des  hymnes  succédaient  à  cette  prière,  tandis  que  majes- 
tueusement, le  Bucentaure  quittait  le  Lido  pour  ramener  à  Venise  le  fidèle  époux 
de  l'Adriatique.  Rien  n'avait  été  épargné  pour  donner  au  Bucentaure  un  aspect 
royal.  Sur  une  longueur  totale  de  100  pieds  et  une  largeur  de  21,  tout  sculpté 
et  doré  intérieurement  et  extérieurement,  il  avait  2  ponts,  et  32  rames  que  fai- 
saient marcher  en  cadence  4  rameurs  à  chacune,  tandis  que  40  rameurs  réservistes 
étaient  là  pour  suppléer  aux  défaillances  inévitables.  Deux  grands  salons  éclairés 
par  38  fenêtres  étaient  construits  sur  le  pont  inférieur,  tandis  que  le  plus  élevé 
portait  l'appartement  du  doge  long  de  25  pieds;  il  était  surmonté  du  lion  ailé 
de  Saint-Marc,  orné  de  nombreuses  statues  allégoriques,  entouré  de  massifs 
de  verdure  et  éclairé  par  10  fenêtres.     Escorté  de  gondoles  dans  lesquelles  avaient 

{)ris  place  des  musiciens  et  les  chantres  de  la  chapelle  Saint-Marc,  il  s'avançait 
entement  accompagné  par  l'harmonie  des  instuments  et  des  voix  jusqu'au 
débarcadère  de  la  place  Saint-Marc,  où  le  doge,  suivi  des  100  invités  que  la  con- 
tume  groupait,  ce  jour-là,  à  sa  table,  mettait  pied  à  terre,  pour  aller  continuer 
la  fête  en  un  superbe  banquet. 

La  rencontre  d'Alexandre  III  avec  le  doge  Ziani,  au  Lido,  à  son  retour  de  la 
bataille  navale,  eut  d'heureuses  conséquences,  puisque  la  réconciliation  de  Fré- 
déric I  avec  le  pape  s'en  suivit,  grâce  aux  bons  offices  du  gouvernement  véni- 
tien, en  juillet  1177.  Après  les  pourparlers  qui  aplanirent  les  difficultés  de 
part  et  d'autre,  Barberousse  reçut  par  l'intermédiaire  des  trois  cardinaux  évêques 
d'Ostie.  de  Porto,  de  Palestrina,  l'absolution  de  l'excommunication  qui  pesait 
sur  lui,  lorsqu'il  eut  abjuré  le  schisme  qui  le  liait  aux  antipapes  dont  il  avait 
soutenu  le  parti  avec  tant  d'ardeur  et  de  persévérance.  Réconcilié  avec  l'Eglise 
il  se  dirigea  vers  Venise  où,  dès  son  arrivée,  il  fut  salué  par  le  patriarche  et  le 
doge  qui  s'étaient  portés  au  devant  de  lui.  Assisté  de  ces  deux  éminents  per- 
sonnages, Frédéric  se  rendit  aussitôt  à  la  basilique  Saint-Marc  sous  le  portique 
de  laquelle  le  pape  l'attendait  assis  sur  son  trône.  Une  fois  mis  en  présence 
de  celui  dont  il  avait  été  l'implacable  ennemi,  l'empereur  lui  baisa  humblement 
les  pieds,  et  Alexandre,  se  baissant  à  son  tour  vers  le  prodigue  impérial,  qui  s'hu- 
miliait publiquement,  déposa  sur  son  front  un  baiser  paternel  qu'il  accompagna 
de  sa  bénédiction. 

Le  lendemain,  après  avoir  reçu  la  sainte  communion  de  la  main  du  Vicaire 
du  Christ,  Barberousse  assista  au  Te  Deum  chanté  en  action  de  grâces  de  sa 
réconciliation  et,  la  cérémonie  terminée,  il  accompagna  Alexandre  III  jusqu'au 
seuil  de  l'église  pour  tenir  l'étrier  de  la  mule  qu'il  allait  monter  pour  traverser 
l'espace  qui  le  séparait  de  la  mer. 

Le  1er  août  1177,  le  traité  qui  établissait  une  paix  permanente  entre  l'Eglise 
Romaine  et  l'Empire,  une  paix  de  15  ans  entre  l'Empire  et  le  royaume  de  Sicile, 
une  paix  de  6  ans  entre  les  Impériaux  et  les  Lombards  était  signée  et  solennelle- 
ment confirmée  par  serment  par  Frédéric  I,  en  présence  du  pape  et  du  doge. 
Pour  en  mieux  garantir  encore  les  conventions,  le  18  août  suivant,  Alexandre  III 
réunit    en  la  basilique  Saint-Marc  un  concile  qui,  par  le  vote  des  cardinaux. 
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des  archevêques,  des  évêques,  des  prélats  italiens  et  allemands  qui  y  prirent 
part,  en  ratifia  les  clauses. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que,  pour  récompenser  le  gouvernement  vénitien 
d'avoir  mis  au  service  de  la  papauté  la  puissance  de  ses  armes  et  l'habileté  de 
sa  diplomatie,  Alexandre  III  accorda  à  Venise,  à  ses  patriarches,  à  ses  doges, 
de  très  grands  privilèges.  Bien  quelques  siècles  plus  tard.  Pie  IV  demanda 
au  pinceau  de  Joseph  de  la  Porta  de  faire  revivre  cette  scène  historique  dans 
l'une  des  fresques  qui  ornent  la  salle  royale  au  Vatican,  et  voici  l'inscription  qui 
en  consacre  le  souvenir: 

Alexander  Papa  III  Wriderici  hnperatoris  iram  et  impetum  Jugiens  abdidil 
se  VeTietiis. — Cognitum  et  a  Senatu  perbonorifice  susceptum,  Otbone  Imperatoris 
filio  navali  prœlio  a — Vejietiis  victo  captoque,  Fridericus  pace  facta  supplex  adorât, 
fideni  et  obedientiam — Pollicitus;  ita  Pontifici  sua  dignitas  Venetœ  Reipublicae  béné- 
ficia restituta  MDLXXVII. 

Promettre  donc  à  la  Vierge  de  consacrer,  à  la  gloire  du  grand  privilège  qui 
préserva  son  âme  de  la  tache  originelle,  une  église  dans  cette  île  du  Lido  où  la 
Papauté  vint  à  la  rencontre  du  doge  vainqueur  pour  le  remercier  d'avoir  humilié 
les  ennemis  de  la  chrétienté,  c'est  s'assurer  le  succès  d'une  prière  que  Venise 
ne  fait  que  pour  demander  à  son  tour  d'être  protégée  contre  la  barbarie  des  des- 
cendants de  Frédéric. 

Don  Paolo  Agosto. 
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Ahnanacb  de  l'Action  Sociale  Calbolique,  1917  (1).  Est-il  trop  tard  pour  parler 
de  ce  grand  almanach  québécois  dont  toute  l'élite  franco-canadienne  fait  ses 
délices  depuis  son  apparition  l'avant-veille  de  Noël  dernier  ?  Il  nous  semble 
bien  que  non,  puisque  l'année  nouvelle  est  à  peine  entamée  et  que  cette  publi- 
cation n'a  rien  perdu  de  ses  attraits,  et  puis,  qu'en  dire  un  mot  dans  la  Nouvelle- 
France  pourrait  suggérer  à  quelque  lecteur  qui  aurait  oublié  de  l'acheter  l'heu- 
reuse idée  de  s'en  procurer  un  des  rares  exemplaires  qui  restent  en  librairie. 

S'il  y  a  des  "bijoux  d'almanachs",  comme  nous  le  disions  naguère,  à  propos 
d'une  publication  similaire,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  de  véritables  écrins,  où 
les  bijoux  sont  étalés  dans  une  attrayante  variété:  perles  fines,  gemmes  serties 
avec  art,  voire  diamants  de  la  plus  belle  eau,  tout  cela,  dans  l'ordre  moral,  social, 
littéraire,  et  même  artistique,  bien  entendu,  se  trouve  réuni,  comme  dans  un 
écrin,  dans  VAlmanach  de  l'Action  Sociale  Catholique. 

C'est  une  œuvre  éminemment  patriotique,  qu'on  pourrait  appeler  le  livre 
d'or  de  nos  institutions  d'éducation  et  de  charité,  dont  chacune  y  a  sa  notice 
illustrée  par  le  portrait  du  fondateur  ou  de  la  fondatrice.  La  partie  littéraire 
ne  le  cède  en  rien  à  l'historique.  On  y  lit,  en  eff"et,  des  études  originales  remar- 
quables, à  côté  de  reproductions  de  première  valeur  où  le  lecteur  trouvera  ample 
matière  à  s'instruire,  à  s'édifier,  à  se  récréer.  Mais  que  dire  de  la  galerie  artis- 
tique que  déploie  aux  regards  ravis  cet  almanach,  le  premier  du  genre,  croyons- 
nous,  imprimé  au  pays?  Les  gravures,  pour  n'être  pas  toutes  inédites,  n'en 
constituent  pas  moins  une  collection  exquise  de  tableaux  inconnus  du  public 
canadien  et  qui  ont  déjà  paru  dans  des  revues  françaises  de  tout  premier  ordre. 

1. — Grand  in-4  de  128  pages  à  doubles  colonnes,  sous  couverture  tirée  en  deux 
teintes,  avec  26  études  et  tableaux  artistiques  hors  texte,  et  de  nombreuses  illus- 
rations  dans  le  texte.  Se  vend  aux  bureaux  de  l'Action  Sociale  Ltée,  Québec, 
30  sous,  franco  de  port,  35  sous. 
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Ces  images  ont  été  choisies  par  un  connaisseur,  qui  n'a  pas  ignoré  qu'une  heu  - 
reuse  variété  est  indispensable  à  ce  qui  doit  plaire,  instruire  et  édifier  à  la  fois. 
Nos  compliments  sincères  à  l'imprimerie  de  V Action  Sociale  qui  a  su  reproduire 
avec  tant  de  succès  toutes  ces  belles  illustrations  qui  ont  déjà  charmé  et  con- 
tinuent de  charmer  tant  de  personnes,  vieilles  et  jeunes,  chez  qui  le  sens  du  beau 
n'a  pas  été  émoussé. 

L. 

Province  de  Québec.  Secrétariat  Provincial.  Bureau  des  Statistiques  : — 
I.  Statistique  de  l'Enseignement.  II.  Etat  financier  des  Corporations  scolaires. 
pour  l'année  scolaire  1914-1915. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  volumes  de  statistiques  publiées  par  le  Gouver- 
nement de  la  Province.  Ces  statistiques  que  le  Secrétariat  Provincial  distribue 
généreusement  devraient  être  conservées  dans  toutes  les  bibliothèques  bien  te- 
nues, car  les  renseignement  qu'elles  mettent  à  la  portée  du  public  sont  des  plus 
précieux.  Chacun  sait,  en  effet,  qu'une  campagne  de  dénigrement  systéma- 
tique a  été  entreprise  depuis  plusieurs  années  contre  l'enseignement  donné  à  la 
jeunesse  dans  notre  Province  catholique  et  française.  Eh  bien  !  sans  prétendre 
que  tout  est  parfait  chez  nous,  les  chiffres  donnés  dans  ces  statistiques  prouvent 
abondamment  que  la  Province  de  Québec  tient  dans  le  Dominion,  à  ce  point 
de  vue  comme  aux  autres,  un  rang  dont  elle  n'a  nullement  à  rougir. — fr.  A.,  cap. 

Tableaux  synoptiques  de  l'histoire  du  Canada. — Par  le  R.  P.  Lejeune,  O.  M.  I. 
Les  deux  premiers  fascicules.  En  vente  chez  l'auteur.  Juniorat  du  Sacré-Cœur. 
Prix  $1.25  le  fascicule.  Cet  ouvrage,  qui  comprendra  cinq  fascicules  et  qui  est 
destiné  aux  maîtres  et  aux  élèves  avancés,  ne  manquera  pas  de  donner  complète 
satisfaction  aux  amateurs  d'histoire  nationale  que  son  prix  n'aura  pas  effrayé. 
C'est,  en  effet,  un  livre  de  grand  mérite.  Nous  le  louons  avec  d'autant  plus  de 
sincérité  qu'il  entre  parfaitement  dans  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  d'une 
histoire  du  Canada.  Tout  y  est  clair,  méthodique,  proportionné,  mis  dans  le 
rel  ief  convenable.  Certaines  vues  sont  révélatrices. 

Quel  dommage  qu'un  si  parfait  canevas  de  notre  histoire  ne  devienne  pas 
un  manuel  définitif  !  La  trame  est  sans  défaut.  Le  P.  Lejeune  pourrait  reprendre 
à  son  usage  la  parole  fameuse  de  Racine  :  "Ma  pièce  est  presque  achevée;  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  faire  les  vers." 

Que  si  l'âge  ne  permet  pas  au  P.  Lejeune  de  mener  à  bonne  fin  la  grande  en- 
treprise à  laquelle  nous  le  convions,  qu'il  se  hâte  du  moins  d'achever  les  trois 
d  erniers  fascicules  de  son  ouvrage.  —  fr.  A.  Cap. 

La  Flore  du  Témiscouata. — Tel  est  le  titre  d'un  mémoire  que  le  Frère  Marie- 
Victorin  a  écrit  et  dont  il  a  recueilli  les  éléments  nécessaires  au  cours  des  nom- 
breuses herborisations  qu'il  a  faites,  durant  ses  vacances  d'été  rn  1913  et  en  1914. 
Ce  mémoire  écrit  sans  prétention  aucune  est,  à  proprement  dit,  un  essai  de 
géographie  botanique  du  littoral  du  Saint-Laurent  à  la  Rivière-du-Loup.  L'au- 
teur, après  avoir  analysé  les  différents  facteurs  géiques  et  climatiques  qui  sont 
particuliers  à  cette  région,  nous  montre  comment  sous  leur  influence,  depuis  la 
grève  sablonneuse  jusque  sur  le  sommet  des  collines  de  quartzite,  la  végétation 
se  diversifie.  Sur  cette  diversité  de  la  flore,  la  liste  des  espèces  que  l'auteur  a 
recueillies  en  herborisant  est  pleine  d'enseignements.  II  ne  s'agit  pas  d'une 
simple  nomenclature.  En  faisant  l'inventaire  des  plantes  qui  croissent  dans  cette 
région,  l'auteur  nous  fait  voir  quelles  sont  les  exigences  et  les  habitudes  des  plus 
importantes  d'entre  elles  et  quelles  sont  celles  que  l'on  est  sûr  de  rencontrer  sur 
des  sols  identiques  à  ceux  où  il  a  herborisé.  Pour  toutes  ces  raisons,  le  mémoire 
du  Frère  Marie-Victorin  sera  consulté  avec  profit  par  tous  ceux,  qui  voulant 
continuer  l'œuvre  de  géographie  botanique  dont  il  a  pris  l'initiative,  s'appli- 
queront à  étudier  nos  ressouices  et  notre  richesse  végétales  dans  d'autres  régions 
de  la    province. — A.    Bédard. 
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Maurice  Barrés.  Dix  jours  en   Italie. 

Louis  Barthou.  L'Heure  du  Droit. 

Henri  Massis.   Impressions  de  guerre. 

Jean  Varriot.  Sainte  Odile,  patronne  de  l'Alsace. 

Vols  in-18  Jésus,  chez  Georges  Crès  &  Cie,  éditeurs,  Paris  116,  Boulevard 
Saint-Germain. — Encore  de  la  littérature  de  guerre  !  C'est  vrai,  puisque  ces 
quatre  petits  volumes  appartiennent  à  la  collection  Bellum,  mais  non  moins 
intéressante,  elle  possède  peut-être  certaines  qualités  que  d'autres  n'ont  pas. 
Le  1er  volume  nous  conduit  en  Italie  sur  les  fronts  d'Autriche,  afin  de  dire  et 
faire  comprendre  aux  Français  que  les  Italiens  font  bien  la  guerre,  et  exécutent 
bien  la  partie  du  programme  qui  leur  est  confié.  Maurice  Barrés,  comme  tant 
d'autres  excellents  écrivains,  fait  partie  de  cette  mobilisation  de  l'arrière  qui  lutte 
par  la  plume  et  la  parole  pour  entretenir  dans  l'âme  française  le  feu  sacré  néces- 
saire pour  atteindre  au  maximum  de  l'effort.  C'est  le  moyen  de  lutter  jusqu'au 
bout.  C'est  encore  une  page  glorieuse  de  l'histoire  de  cette  guerre  extraordi- 
naire. Par  parenthèse, — pourquoi  M.  Barrés,  qui  voit  si  bien  sur  place,  ne  vien- 
drait-il pas  un  jour  visiter  le  front  canadien-français,  en  Amérique  ?  II  y  décou- 
vrirait peut-être  une  race  forte,  généreuse,  éprise  de  sa  terre  et  de  sa  langue — la 
même  que  la  sienne — tout  comme  le  peuple  de  sa  bonne  Lorraine. 

Le  2e  volume,  signé  par  Louis  Barthou,  s'adresse  à  la  France,  à  La  Belgique, 
et  à  la  Serbie.  Ecrit  avec  cette  maîtrise  de  style  et  cette  netteté  de  pensée  qui 
caractérisent  l'écrivain,  il  chante  pour  ainsi  dire  l'hymne  de  la  confiance  fran- 
çaise dans  la  victoire  de  demain  sur  les  Empires  du  centre.  II  proclame  à  nou- 
veau la  solidarité  et  l'unité  d'action  chez  les  Alliés  dans  la  lutte  qui  se  jouera 
jusqu'à  la  fin.  "Debout  les  morts  !.  .  .  Debout  la  Serbie,  la  Belgique,  la  Pologne! 
Debout  l'Alsace  !....  Debout  la  Lorraine  !  Debout  pour  vivre  !  Debout  pour 
vaincre  !  Debout,  les  barbares  seront  chassés!"  (p.  103)  Oui,  debout  pour  la 
garde  et  la  survivance  de  la  civilisation  latine,  française  et  catholique  !  Le  monde 
ne  peut  pas  et  ne  veut  pas  s'en  passer  ! 

Le  3e  volume  est  intitulé  Impressions  de  guerre;  choses  vues  et  vécues  sur  les 
champs  de  bataille  ou  dans  les  environs.  Toujours  la  même  vie:  "Nous  les  tenons, 
nous  les  aurons,  la  France  ne  peut  pas  mourir"! 

Le  4e  volume  est  un  drame  dont  le  sujet  se  devine:  sainte  Odile  veille  sur 
l'Alsace,  sa  patrie.  La  légende  de  la  sainte,  si  populaire  dans  ce  pays,  est  ici 
représentée  dans  son  cadre  et  son  milieu  pour  rappeler  aux  Alsaciens  que  leur 
compatriote,  au  ciel  dit  à  Dieu  (p.  158): 

"Seigneur,  ayez  pitié  de  la  langue  de  terre  entre  les  eaux  du  Rhin  et  les  rochers 
des  Vosges; 

"Ayez  pitié  des  beaux  champs  de  froment,  de  seigle  et  de  houblon; 

"Ayez  pitié  des  villages  d'où  surgissent  de  minces  clochers  ; 

"Ayez  pitié  de  la  fidèle  race,  des  jeunes  gens  à  forte  encolure,  des  jeunes  filles 
au  regard  clair,  et  des  vieillards  tout  chargés  de  souvenirs,  etc 

"Seigneur,  ayez  pitié  du  terrain  de  bataille. 

"Dieu  des  armées  qui  dispensez  la  gloire,  vous  n'abandonnerez  pas  vos  bons 
serviteurs"! 

La  librairie  Crès  qui  publie  la  collection  Bellum  ne  nous  semble  pas  beaucoup 
connue  dans  ce  pays-ci,  au  moins  dans  le  monde  que  nous  fréquentons.  On  pour- 
rait dire  de  même  pour  les  noms  des  auteurs.  II  y  a  dans  les  listes  d'ouvrages 
qu'elle  offre  aux  lecteurs  d'excellentes  choses,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  prêt 
à  tout  recommander.  Elle  mérite  des  félicitations  pour  avoir  impriïné  l'Antho- 
logie des  poètes  catholiques,  recueillie  et  annotée  par  Robert  Vallery-Radot.Ie 
très  distingué  petit-fils  de  Pasteur,  sûrement  l'un  des  maîtres  de  demain;  aussi 
les  poésies  de  Charles  Grolleau,  le  chantre  de  l'Eucharistie.  C 
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LE  CÉSARO-PAPISME  ET  LE  CONCILE  QUINISEXTE 


DÉCADENCE   DE   l'EmPIRE. — ^TrISTE   SITUATION   DES    ÉgLISES 

SÉPARÉES. 

{Suite) 

Cette  époque,  qui  va  de  Chalcédoine  au  Quinisexte  (451-692), 
est  une  des  plus  tristes  de  l'histoire  du  Bas-Empire.  Le  mono- 
physisme  éteint  la  lumière  de  la  vraie  foi  dans  nombre  de  chrétientés 
florissantes  et  1^,  domination  arabe  leur  enlève  toute  indépendance. 
A  Constantin op le  l'esprit  de  schisme  s'accentue  notablement;  la 
destruction  des  patriarcats  rivaux  laisse  la  Métropole  impériale 
seule  en  face  de  Rome,  et  l'on  prévoit  sans  peine  jusqu'où  elle  va 
abuser  de  sa  situation  prédominante  en  Orient. 

Mais  avant  d'étudier  une  nouvelle  étape  vers  la  séparation  com- 
plète, jetons  un  coup  d'œil  sur  les  patriarcats  melkites  que  la  for- 
tune des  batailles  a  placés  sous  la  suzeraineté  des  disciples  du  Pro- 
phète de  La  Mecque. 

Celui  d'Alexandrie  fut  le  plus  éprouvé.  Les  Coptes,  dont  la 
trahison  avait  tant  secondé  les  armes  des  conquérants,  eurent  na- 
turellement la  faveur  du  pouvoir;  ils  s'emparèrent  de  nombre  d'égli- 
ses, et,  comme  leurs  adversaires  étaient  obligés  de  les  citer  devant 
les  autorités  arabes,  ils  ne  redoutèrent  pas  les  procès,  sûrs  qu'ils 
étaient  d'avance  de  l'emporter.  Le  siège  patriarcal  melkite  d'Egypte 
resta  inoccupé  pendant  quatre-vingts  ans.  A  partir  de  la  conquête 
le  successeur  de  saint  Marc  ne  fit  plus  parler  de  lui  jusqu'à  la  que- 
relle des  Iconoclastes,  où  il  s'éleva  contre  l'hérésie  du  farouche  Isau- 
rien.  Le  nombre  des  évêchés  diminua,  l'ignorance  devint  générale. 
Le  patriarche  melkite  Eutychius  (mort  en  940)  écrivait  déjà  ses 
annales  en  arabe,  preuve  que  la  connaissance  du  grec  avait  disparu 
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presque  complètement.  On  sait  qu'en  1094  les  reliques  de  saint 
Marc  furent  emportées  à  Venise  par  des  marins  de  la  grande  répu- 
blique italienne. 

Dans  les  patriarcats  d'Antioche  et  de  Jérusalem  la  situation  n'était 
guère  moins  mauvaise.  Les  conquérants  avaient  laissé  aux  chré- 
tiens leurs  propriétés  et  leurs  églises,  mais  avaient  mis  beaucoup 
d'entraves  à  l'exercice  du  culte.  Les  relations  amicales  d'Arun- 
Araschid  avec  Charlemagne  permirent  à  celui-ci  de  fonder  à  Jéru- 
salem un  hospice  franc,  une  église  dédiée  à  Marie  et  une  bibliothèque. 
Mais  les  chrétiens  n'en  restaient  pas  moins  livrés  aux  caprices  des 
kalifes;  et  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  vexations  furent  assez 
intolérables  p>our  susciter  la  première  croisade.  Quant  aux  pa- 
triarches melkites,  ils  étaient  sans  cesse  soupçonnés  d'entretenir 
des  correspondances  avec  Constantinople.  De  là  mille  restrictions 
à  leur  liberté.  En  757  Théodore,  qui  combattait  d'ailleurs  contre 
les  Iconoclastes,  fut  exilé  par  le  kalife  Sélim  sur  l'accusation  de  servir 
ainsi  d'espion  aux  Basileus  byzantins. 

Les  victoires  des  empereurs  grecs  du  dixième  siècle  (Nicéphore, 
Tzimiscès...)  n'améliorèrent  en  rien  la  situation  des  fidèles  du  Christ; 
au  contraire,  elles  leur  occasionnèrent  un  redoublement  de  persé- 
cution et  nombre  de  défections,  défections  que  les  Arabes  favorisè- 
rent en  accordant  d'importants  privilèges  aux  transfuges  de  la  foi. 

En  somme,  les  trois  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de 
Jérusalem  perdirent  toute  influence  sur  l'Eglise  d'Orient;  mais  celui 
de  Constantinople  continua  à  se  servir  d'eux  comme  d'étais  pour 
appuyer  ses  prétentions  et  s'ériger  définitivement  en  p9.triarche 
œcuménique.  Aux  conciliabules  qui  se  tenaient  dans  la  Nouvelle 
Rome  il  y  avait  toujours  quelque  fondé  de  pouvoir  des  trois  autres 
patriarches  (ceux-ci  étant  trop  souvent  empêchés  par  les  Arabes 
de  s'y  rendre).  C'était  assez  pour  que  Constantinople  eût  la  force 
du  nombre,  et,  d'après  la  théorie  de  la  Pentarchie,  se  crût  autorisée 
de  légiférer  pour  l'Eglise  universelle. 

Dans  une  lettre  de  Michel  d'Alexandrie  (1)  adressée  à  l'empereur, 
qui  l'avait  prié  d'envoyer  un  représentant  au  Concile  de  870,  réuni 
pour  déposer  Photius,  nous  lisons  des  renseignements  intéressants 


1. — Citée  par  Héfélé,  V.  p.  636. 
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sur  l'espèce  de  claustration  où  les  musulmans  tenaient  le  clergé  et 
les  chrétiens  soumis  à  leur  joug,  ainsi  que  sur  la  mentalité  de  ceux-ci. 
Le  bon  patriarche  déclare  qu'il  avait  depuis  longtemps  l'intention 
d'écrire  à  sa  Magnificence;  mais  qu'il  en  avait  été  emf)eché  par  la 
crainte  d'un  peuple  étranger  (les  Arabes). — Il  avoue  ne  rien  savoir 
de  l'existence  de  deux  patriarches  à  Constantinople;  il  se  dit  dans 
une  ignorance  complète,  vu  le  grand  éloighement  où  il  se  trouve. 
Quant  à  ses  idées  sur  la  mission  religieuse  des  empereurs,  elles  sont 
des  plus  byzantines.  Après  s'être  déclaré  incapable  de  porter  un 
jugement  sur  l'affaire,  il  ajoute:  "Mais  il  y  a  parmi  vous  un  très 
grand  nombre  d'évêques,  d'abbés,  de  clercs  et  de  moines  {azyges, 
célibataires)  recommandables  par  leur  sagesse  et  leur  prudence, 
et  dont  toi-même,  ô  empereur  orthodoxe,  tu  es  le  chef  et  le  premier  doc- 
teur" {1). 

En  finissant  le  prélat  prie  l'empereur  d'être  bienveillant  à  l'égard 
de  ses  fondés  de  pouvoir,  ainsi  qu'à  l'égard  de  tous  les  chrétiens 
qui  s'occuperont  avec  eux  du  rachat  des  prisonniers  (sarrasins), 
afin  que,  ajoute-t-il,  "eux  et  nous-mêmes  ne  devenions  pas  suspects." 
Ces  dernières  paroles  laisseraient  supposer  que  les  patriarches  n'é- 
taient autorisés  à  communiquer  avec  Constantinople  qu'à  la  con- 
dition de  traiter  du  rachat  des  captifs  musulmans. 

Quoiqu'il  en  soit,  Photius  et  après  lui  Michel  Cérulaire  ne  man- 
queront pas  de  faire  connaître  par  une  encyclique  le  résultat  de  leurs 
synodes  aux  trois  patriarches  orientaux  et  les  inviteront  à  les  suivre 
dans  leur  rébellion  contre  Rome.  Ceux-ci  ne  verront  pas  pourquoi 
on  se  séparerait  de  l' Eglise-reine;  les  raisons  alléguées  leur  paraî- 


1. — Ce  qualificatif,  orthodoxe,  les  grecs  le  donnèrent  d'abord  à  leur  empereur 

Four  le  louer  de  sa  lutte  contre  les  monophysites  et  autres  hérétiques;  mais  ils 
entendirent  aussi  par  opposition  à  Rome,  quand  ils  jugèrent  bon  d'accuser 
l'Eglise   romaine  d'hérésie. 

UEmpereur  orthodoxe  remplaça  pour  eux  le  Pape.  II  devint  la  vraie  tête 
de  l'Eglise  du  Christ.  Ce  titre  glorieux  passa  au  Tsar  de  toutes  les  Russies 
après  que  le  dernier  des  Basileus  byzantins  eût  cédé  la  place  à  Mahomet  II  dans 
la  ville  de  Constantin.  Les  Moscovites  n'y  tiennent  pas  moins  que  n'y  tenaient 
les  Grecs.  En  1846,  lorsque  le  Tsar  visita  la  Ville  éternelle,  un  Russe  présent 
à  cette  entrée  solennelle  ne  pouvait  retenir  son  admiration  devant  ce  prodige 
"que  l'empereur  orthodoxe  fût  revenu  à  Rome  après  plusieurs  siècles."  La  pré- 
sence du  Pape  à  Rome  ne  comptait  pas  pour  lui.  Logique  immanente  des  choses! 
Ce  n'est  pas  vainement  que  ce  Basileus  avait  durant  tant  d'années  régenté  les 
évêques  et  les  conciles  en  Orient.  Son  intrusion  avait  complètement  perverti 
dans  les  esprits  la  notion  de  la  constitution  de  l'Eglise. 
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tront  insuffisantes;  mais  ils  seront  peii  à  peu  entraînés  dans  le  schisme 
à  peu  près  comme  notre  planète  est  entraînée  dans  les  espaces  in- 
terstellaires où  il  plaît  au  soleil  de  la  conduire  (1). 

L'Église  jacobite  fut  moins  maltraitée  que  l'Église  melchite.  La 
trahison  de  ses  adhérents  lui  valut,  sinon  la  bienveillance,  du  moins 
certains  égards  de  la  part  des  vainqueurs.  Jacques  Baradaï,  son 
organisateur,  l,ui  avait  donné,  nous  l'avons  vu,  un  patriarche  du 
titre  d'Antioche,  et  un  maphrian  (ou  primat),  préposé  aux  pro- 
vinces les  plus  orientales  de  l'Empire.  Le  patriarche  n'eut  d'abord 
aucune  résidence  stable:  mais  à  partir  de  711  il  résida  le  plus  sou- 
vent à  Amide,  près  du  Tigre;  en  1176  il  se  fixa  à  Marde  en  Méso- 
potamie. 

Marutas,  le  quatrième  maphrian,  s'établit,  en  630,  à  Tagrit,  égale- 
ment en  Mésopotamie;  au  9ème  siècle  ses  successeurs  transférèrent 
leur  siège  à  Bagdad,  d'où  ils  furent  bannis  en  1016  par  le  Kalife 
sur  la  demande  d'Ignace  1er,  le  Catholicos  des  Nestoriens.  Au 
sixième  et  septième  siècle  le  patriarche  avait  sous  sa  juridiction 
seize  sièges  épiscopaux  avec  un  bon  nombre  de  couvents  assez  flo- 
rissants. Du  septième  au  onzième  siècle  le  maphrian  compta  sous 
sa  dépendance  la  métropole  de  Mossoul  et  dix-huit  évêchés.  Au 
milieu  du  douzième  siècle  Jérusalem  reçut  à  son  tour  un  métropo- 
litain jacobite.  Dans  l'église  jacobite,  comme  dans  toutes  les  autres 
églises  orientales  les  dignités  étaient  briguées  par  de  nombreux  can- 
didats. Aussi  les  anti-patriarches  et  les  anti-maphrians  ne  man- 
quèrent-ils pas,  forçant  leurs  adversaires  à  de  fréquents  change- 
ments de  résidence.  Le  patriarche  d'Antioche  s'eff"orça  plus  d'une 
fois  d'unir  ses  ouailles  monophysites  à  leurs  coreligionnaires  d'Egypte 
et  d'Arménie.  Ce  fut  sans  succès.  Coptes  et  Arméniens  préférèrent 
vivre  dans  l'isolement,  gage  de  leur  indépendance.  II  y  eut  égale- 
ment plusieurs  tentatives  d'union  avec  Rome.  En  1247  le  pa- 
triarche Ignace  II  et  le  maphrian  Jean  Bar-Muadan  répondirent 
à  une  lettre  du  pape  Innocent  IV  en  reconnaissant  que  Rome  est 
la  tête  de  toutes  les  Eglises,  et  que  le  Christ  est  de  deux  natures 
(ex  duabus  naturis),  non  dans  deux  natures  {in  duabus  naturis).  Mais 
l'ambition  des  dignitaires  jacobites  et  la  difficulté  des  communica- 


1. — Cf.  E.  RpNAUDOT  Hist.  patriarcb.  Alex.  Jacob.     Paris,  1713. — LeQoien 
Oriens  Cbristianxis  II  pp.  744,  1374,  1541. 
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tions  empêchèrent  qu'aucune  union  durable  entre  les  deux  églises 
pût  être  conclue  (1).  En  1646  cependant  André  Achigian,  ancien 
élève  du  collège  des  Maronites  à  Rome,  parvint  à  réunir  quelques 
communautés  de  son  rite  autour  du  Vatican,  et  obtint  en  retour 
le  titre  de  patriarche  catholique  d'Alep.  Ce  fut  l'origine  du  pa- 
triarcat syrien  qui  subsiste  encore  de  nos  jours  (2). 

Ici  viendrait  la  question  maronite.  Nous  n'en  dirons  qu'un  mot. 
Selon  une  opinion  chère  aux  Libanais,  les  catholiques  du  patriarcat 
d'Antioche  avaient  pris  le  nom  de  Maronites,  après  le  Concile  de 
Chalcédoîne,  dont  la  foi  avait  été  soutenue  énergiquement  parmi 
eux  par  le  moine-évêque  saint  Maron  et  ses  disciples.  En  680, 
le  sixième  concile  aurait  nommé  Théophane  à  la  place  du  mono- 
thélite  Macaire.     Théophane  étant  mort  en  685,  Jean  Maron  aurait 


1. — Sous  les  princes  francs  du  royaume  de  Jérusalem  les  jacobites  furent  plus 
heureux  que  sous  les  Grecs  et  les  Arabes:  ils  ne  s'empressèrent  guère  pourtant 
de  répondre  aux  avances  des  croisés  pour  revenir  à  l'unité  catholique. 

2. — CJ.  AssEMANi,  Bibliotbeca  Orient.  II;  Le  Quten,  Oriens  Cbristianus  II 
pp.  1343-1606.  Un  monophysite  célèbre  est  Bar-Hebrxus,  de  son  vrai  nom  Gré- 
goire Abulfarasdch  ben-Âaron.  Né  en  1226,  dans  la  petite  Arménie,  d'un  père 
juif,  qui  se  convertit  (d'où  son  surnom  de  Bar-Hehrxus);  versé  de  très  bonne 
heure,  grâce  aux  leçons  de  son  père  (médecin),  dans  les  langues  grecque,  syria- 
que, arabe,  dans  la  philosophie,  théologie  et  médecine,  il  fut  consacré  évêque 
de  Guba  dès  l'âge  de  20  ans.  Vingt  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  maphrian  (1226)  ; 
il  occupa  vingt  ans  ce  poste,  et  mourut  en  1286.  II  avait,  dit-on,  prédit  sa  mort 
en  s'appuyant  sur  des  calculs  astrologiques  et  les  cycles  de  vingt  ans,  qui  mar- 
quaient les  différentes  étapes  de  son  existence.  Comme  maphrian  il  déploya 
une  très  grande  activité  pour  rendre  tolérable  le  sort  des  chrétiens  tombés  sous 
le  joug  de  Hulacbu,  petit-fils  de  Gengiskan,  lequel  avait  fondé  la  dynastie  des 
Ilchanes  en  Perse  et  répandait  la  terreur  bien  au  delà  des  frontières  de  ce  pays. 

Il  fonda  12  églises  qu'il  pourvut  lui-même  d'évêques.  il  composa  plus  de  trente 
ouvrages  où  il  traitait  d'histoire,  de  théologie,  de  philosophie,  de  philologie, 
de  médecine  etc...  Nommé  l'ornement  de  son  temps,  les  musulmans  le  dispu- 
tèrent au  christianisme,  et  prétendirent  que  sur  la  fin  de  sa  vie  il  avait  passé 
à   l'islamisme. 

La  plus  grande  partie  de  ses  œuvres  est  encore  inédite.  Une  des  plus  im- 
portantes est  sa  Chronique  du  monde  en  langue  syriaque.  Une  autre  à  citer 
est  son  commentaire  de  la  Bible  sous  le  titre  de  Trésor  des  mystères.  Il  enseigna 
une  double  nature  dans  le  Christ;  mais  il  ne  songea  pas  à  unir  son  église  avec 
Rome. 

Notons  que  à  leurs  erreurs  monophysites  les  disciples  de  Baradaï  ajoutèrent 
d'assez  nombreuses  innovations  fort  peu  orthodoxes.  Plusieurs  pensèrent  qu'en 
Jésus-Christ  deux  personnes  s'étaient  confondues  en  une  seule.  Ils  se  joignirent 
aux  Grecs  pour  condamner  l'introduction  du  Filioque  dans  le  symbole  de  Nicée. 
Ils  s'imaginèrent  que  la  consécration  dépendait  nom  des  paroles  rituelles,  mais 
de  l'invocation  du  saint  Esprit. 

Ils  conservèrent  cependant  les  sept  sacrements. 
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pris  sa  place  (687-707)  et  les  patriarches  actuels  du  Liban  seraient 
ses  légitimes  successeurs,  et  c'est  à  eux  que  le  Saint-Siège  aurait 
conféré  tous  les  droits  des  patriarches  d'A'ntioche.  Il  n'y  aurait 
pas  à  s'étonner  qu'on  trouve  mentionnés  dans  certaines  annales 
d'autres  titulaires  du  grand  siège  syrien,  même  du  vivant  de  Jean 
Maron;  car  il  s'agirait  d'évêques  monoth élites  nommés  par  les 
emp>ereurs  et  résidant  à  Constantinople.  Ainsi,  sinon  de  tout  temps 
(ce  qui  est  pourtant  probable),  au  moins  à  partir  du  septième  siècle, 
il  n'y  aurait  pas  eu  d'interruption  dans  la  série  des  pontifes  ortho- 
doxes sur  le  siège  patriarcal  d'Antioche,  et  ce  seraient  les  Maronites, 
qui,  en  y  continuant  la  tradition  catholique,  auraient  acquis  un 
titre  très  particulier  à  la  gratitude  de  Rome  et  de  l'Eglise  univer- 
selle (1). 

Contre  ces  assertions  il  y  a  malheureusement  des  témoignages 
importants,  entre  autres,  celui  d'Eutychius,  patriarche  d'Alexandrie 
du  dixième  siècle.  Cet  annaliste  rapporte  qu'à  la  fin  du  sixième 
siècle  et  au  commencement  du  septième,  vivait  un  moijie  du  nom 
de  Marum,  enseignant  deux  natures,  une  volonté  et  une  opération 
dans  le  Christ,  et  dont  les  partisans  s'appelaient  maronites.  On 
ne  nie  pas  que  les  annales  d'Eutychius  ne  renferment  souvent  des 
erreurs.  Mais  saint  Jean  Damascène,  un  syrien,  appelle  les  Maro- 
nites des  hérétiques,  avec  lesquels  il  n'a  aucune  relation  (Damasc. 

II,  p.  460).  Dans  Guillaume  de  Tyr  (De  bello  sacro,  liv.  22  c.  8. 
Gesta  Dei  per  Francos,  t.  I)  nous  lisons  qu'une  nation  syrienne,  après 
avoir  professé,  pendant  cinq  cents  ans,  l'erreur  d'un  hérésiarque, 
nommé  Maron,  se  soumit  au  patriarche  latin  d'Antioche,  Aimorich 

III,  rendit  de  grands  services  aux  croisés...  etc..  La  vérité  his- 
torique semble  bien  être  que  le  patriarche  d'Antioche  et  les  moines 
syriens  soutinrent  le  monothélisme  au  sixième  concile.  Eux  et  leurs 
adhérents  se  réfugièrent  ensuite  dans  la  montagne  du  Liban;  ils 
s'y  défendirent  vaillamment  contre  les  empereurs.  Dans  cette 
lutte  le  chef  spirituel  déploya  une  remarquable  activité  et  son  nom 
resta  au  peuple  qu'il  tenait  ainsi  dans  sa  main,  tandis  que  les  Mel- 
chites  lançaient  aux  Maronites  l'épithète  injurieuse  de  Mardaïtes 
(révoltés).     Les    hardis    montagnards    défendirent    aussi   avec    un 


1 — Cf.  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  1894.     Article  de  Mgr  Debs  (évêque 
maronite.) 
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certain  succès  leur  indépendance  contre  les  Arabes.  Leur  récon- 
ciliation permanente  et  définitive  avec  l'Eglise  catholique  et  ro- 
maine fut  scellée  au  concile  de  Ferrare-FIorence.  Grégoire  XIII 
la  consolida  en  1584  par  la  fondation  à  Rome  du  collège  des  Ma- 
ronites (1), 

Un  mot  aussi  de  l'Eglise  arménienne.  On  sait  qu'une  tradition 
lui  donne  pour  fondateur  Thadée,  un  des  72  disciples  du  Seigneur. 
Celui-ci  aurait  été  envoyé  par  l'apôtre  Thomas  dans  la  région  mon- 
tagneuse, qui  entoure  le  lac  Van,  et  qui  est  connue  dans  la  Bible 
sous  le  nom  d'Ararat.  Le  prince  Abgar  y  régnait,  le  même  qui  avait 
correspondu  avec  le  Christ  (2).  Ayant  été  guéri  miraculeusement 
par  Thadée  il  se  serait  converti  et  aurait  gagné  par  son  exemple 
nombre  de  ses  sujets  à  la  religion  de  son  divin  correspondant.  Mais 
après  sa  mort  le  peuple  serait  revenu  à  l'idolâtrie  et  la  persécution 
aurait  sévi  contre  les  chrétiens.  Les  princes  seraient  restés  païens 
jusqu'à  Tiridate-le-Grand,  qui  aurait  été  d'abord  un  persécuteur 
lui  aussi,  mais  que  Grégoire  l'Illuminateur  aurait  fini  par  gagner 
au  christianisme  (302).  Toujours  d'après  la  légende  Tiridate  et 
Grégoire  seraient  venus  à  Rome  pour  saluer  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  en  même  temps  que  Constantin,  le  César  converti. 

A  Rome  les  deux  souverains  temporels  se  seraient  engagés  à  main- 
tenir une  étroite  union  entre  les  deux  états;  le  pap>e  et  Grégoire  se 
seraient  de  même  promis  de  conserver  indéfectible  l'union  entre 
les  deux  Eglises.  Le  pape  Sylvestre,  en  témoignage  de  sa  gratitude, 
aurait  confirmé  Grégoire  dans  son  titre  de  Patriarche  de  toute  l'Ar- 
ménie, et  lui  aurait  accordé  tous  les  droits  et  privilèges,  dont  jouis- 
saient déjà  les  métropolitains  d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  tradition,  il  est  sûr  qu'une  époque  de  déclin 
pour  l'Eglise  arménienne  suivit  la  mort  de  Tiridate.  Le  pays  était 
le  théâtre  de  la  guerre  entre  le  Basileus  de  Constantinople  et  le  roi 
de  Perse;  les  princes  se  trouvaient  tour  à  tour  sous  la  domination 


1 — C'est  Assemani  (maronite  d'une  des  premières  familles  libanaises)  qui 
à  la  suite  de  Faust  Nayron,  tâche  de  faire  triompher  l'opinion  qui  veut  que  les 
Maronites  aient  été  toujours  orthodoxes  et  qu'ils  ne  se  soient  jamais  séparés 
de  Rome  que  par  des  usages  insignifiants.  Renaudot  et  surtout  LeQuien  ont 
réfuté  victorieusement,  semble-t-il,  le  système  d'Assernani. 

2 — Cette  correspondance  fut  tirée  des  archives  d'Edesse  par  Eusèbe  et  plus 
tard  par  Moïse  de  Chorêne. 
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de  l'un  et  sous  la  domination  de  l'autre;  ils  favorisaient  le  christia- 
nisme ou  montraient  de  l'hostilité  contre  lui,  suivant  qu'ils  s'atta- 
chaient à  plaire  à  l'empereur  grec  ou  à  son  rival.  Puis  les  ambi- 
tieux ne  manquaient  pas  qui  trahissaient  les  fidèles  pour  servir  les 
Perses.  Le  christianisme  refleurit  sous  le  long  épiscopat  d'Isaac 
Gabag-le-Grand  (390-440).  Cet  évêque,  secondé  par  le  prince  Mesrop, 
fonda  des  établissements  d'instruction,  fit  traduire  en  langue  armé- 
nienne (dont  Mesrop  venait  d'inventer  l'alphabet)  les  Saintes  Ecri- 
tures, les  ouvrages  des  Pères  grecs  et  syriaques,  et  de  nombreux 
écrits  de  l'antiquité  classique.  Malheureusement  le  monophy- 
sisme  faisait  son  invasion  dans  le  royaume.  Le  patriarche  Nersès 
d'Aschtarag  anathématisait  le  Concile  de  Chalcédoine  dans  un  synode 
tenu  à  Fégin  (près  du  fleuve  Mezamor).  Un  autre  synode  présidé 
par  le  patriarche  Abraham  (596)  faisait  sienne  la  sentence  de  Fégin. 
Un  troisième  synode  (en  651)  renouvelait  tous  ces  anathèmes  et 
spécifiait  sa  réprobatipn  de  la  lettre  du  pape  Léon-le-Grand.  Dès 
lors  ce  fut  la.  division  intestijie  et  par  conséquent  la  décadence.  Quel- 
ques patriarches  restèrent  orthodoxes;  mais  la  plupart  furent  mo- 
nophysites.  Et  puis,  à  la  suite  du  monophysisme,  les  erreurs  les 
plus  grossières  s'introduisirent  dans  les  esprits.  Le  patripassia- 
nisme  eut  de  nombreux  adeptes.  Le  manichéisme  renaquit  avec 
les  Pauliciens,  secte  qui  se  réclamait  de  l'apôtre  des  gentils  (comme 
son  nom  l'indique),  rejetait  totalement  l'Ancien  Testament,  par- 
tiellement le  Nouveau,  combattait  le  culte  extérieur,  et  admettait 
un  dieu  mauvais  à  côté  d'un  dieu  bon.  Les  empereurs  grecs  la 
persécutèrent:  Léon  l'Arménien  et  l'impératrice  Théodora  firent 
même  exécuter  ses  chefs:  mais  les  violences  n'aboutirent  qu'à  mul- 
tiplier ces  bizarres  hérétiques.  Les  essais  d'union  soit  avec  Cons- 
tantinople  soit  avec  Rome  ne  furent  guère  plus  heureux.  Héraclius 
ramena  l'Arménie  à  la  foi  orthodoxe;  mais  ce  retour  ne  dura  pas 
plus  longtemps  que  ses  succès  sur  les  Perses.  Enfin,  au  concile  de 
Florence  (1439),  l'union  fut  proclamée  et  signée.  A  partir  de  cette 
époque  un  groupe  d'Arméniens  est  demeuré  fidèle;  ils  ont  constitué 
la  communauté  des  Arméniens-unis. 

Quant  aux  Arméniens  non-unis,  ils  virent  dès  Tannée  1440  le 
titre  de  patriarche  disputé  par  deux  prétendants,  l'évêque  d'Etsch- 
miadzin  (localité  située  dans  l'Arménie  russe),  et  celui  de  Gis  en 
Cilicie,   près   des    montagnes  de  Zeithoun. 
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II  faut  dire  que  ce  titre  n'était  pas  attaché  à  un  siège  déterminé; 
le  patriarche  était  nommé  par  les  évêques  et  les  grands  de  la  nation. 
Il  résidait  ensuite  où  il  voulait.  De  fait  il  avait  depuis  longtemps 
abandonné  Etschmiadzin  pour  Gis.  L'Eglise  d'Etschmiadzin,  il 
est  vrai,  pouvait  se  réclamer  d'une  origine  toute  grégorienne,  ayant 
été  fondée  par  Grégoire  en  personne  à  l'endroit  où  le  Christ  lui  avait 
apparu;  mais  Gis  possédait  la  main  droite  du  Grand  Illuminateur; 
la  présence  de  cette  relique  insigne  l'entourait  d'une  auréole  toute 
spéciale  et  attirait  les  fidèles  en  foule.  En  1440,  à  la  mort  du  Ca- 
tholicos  Joseph  III,  le  clergé  et  le  peuple  de  Gis,  craignant  qu'on  ne 
transférât  d'une  façon  définitive  le  siège  patriarcal  à  Etschmiadzin, 
se  hâtèrent  de  lui  donner  un  successeur.  Grégoire  IX  fut  élu  par 
acclamation.  Mais  les  évêques  et  wartabeds  (1)  de  la  nation  n'ap- 
prouvèrent nullement  cette  façon  cavalière  de  procéder  au  choix 
du  premier  dignitaire  de  leur  église.  Réunis  en  concile  ils  élevèrent 
à  la  dignité  patriarcale  le  wartabed  Cyriacus;  ils  concédèrent  à 
Grs  le  privilège  d'être  gouvernée  par  un  patriarche,  mais  dépen- 
dant du  Catholicos  d'Etschmiadzin  (2). 

Dans  un  article  des  Etudes  (1866,  tome  IX,  pp.  212  et  seq.),  le 
P.  Cornély,  dissertant  sur  cette  petite  révolution  d'église,  semble 
bien  prouver  que  Grégoire  IX  avait  été  légitimement  élu  et  que 
ceux  qui  lui  opposèrent  un  concurrent  étaient  simplement  les  ad- 
versaires de  l'union  décrétée  à  Florence.  Les  patriarches  ciliciens 
étaient  en  effet  les  défenseurs  de  l'unité,  et  c'était  le  Catholicos  de 
Gis    qui  avait  été  délégué  au   grand  concile  florentin.     Cyriacus 


1 — Les  wartabeds,  classe  supérieure  de  prêtres,  gardant  le  célitbat  et  remplis- 
sant les  fonctions  les  plus  élevées  de  l'église,  lui  fournissant  la  plupart  de  ses 
évêques. 

2 — Etschmiadzin  est  un  monastère  dans  la  province  d'Erivan  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  près  du  Mont  Ararat.  Depuis  que  la  Russie  s'est 
emparée  de  ce  territoire  (en  1828),  depuis  surtout  que  le  gouvernement  mosco- 
vite intervient  dans  l'élection  du  Catholicos,  celui-ci  a  beaucoup  perdu  de  son 
autorité  et  de  son  prestige.  Tout  en  reconnaissant  sa  suprématie  honoraire, 
les  Arméniens  de  Turquie  se  sont  à  peu  près  complètement  soustraits  à  sa  ju- 
ridiction pour  se  ranger  sous  celle  de  leur  patriarche  de  Constantinople.  Ces 
grégoriens  avaient  eu  un  evêque  dans  cette  capitale  dès  1307.  Mais  en  1461 
Mahomet  II  voulut  qu'il  portât  le  titre  de  patriarche,  et  qu'il  çérât  auprès  de 
lui  les  intérêts  de  toute  la  nation  arménienne,  comme  le  faisait  le  patriarche 
orthodoxe  pour  la  nation  grecq^ue.  De  toute  façon  dans  la  hiérarchie  grégorienne 
d'Arménie,  le  second  rang  revient  au  patriarche  de  Constantinople;  le  troisième 
appartient  à  celui  de  Gis.  Mentionnons  encore  l'évêque  de  Jérusalem,  qui, 
au  18ème  siècle,  s'attribua  illégalement  le  titre  de  patriarche,  et  l'a  gardé  depuis. 
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aurait  donc  été  un  intrus  et  l'assemblée  qui  le  choisit  un  conciliabule 
schismatique.  De  fait  Grégoire  IX  s'affirma  comme  l'unique  pa- 
triarche authentique;  il  excommunia  tous  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  à  son  autorité.  Mais  lui-même  et  ses  successeurs 
eurent  à  subir  de  nombreuses  vexations  de  la  part  des  schismatiques 
triomphants.  Le  patriarche  Pierre  (1701-1712)  mourut  même  en 
exil.  Abraham,  qui  avait  été  sacré  par  lui  évêque  d'Alep,  finit 
par  prendre  sa  place,  après  l'interrègne  d'un  nommé  Luc.  Mais 
ayant  été  à  Rome  pour  faire  confirmer  son  élection  et  demander 
le  pallium  au  Pape,  le  parti  du  schisme  mit  à  profit  son  absence 
pour  choisir  un  anti-patriarche  Michaël  (1741).  Abraham  de  retour 
dut  gagner  le  Liban,  d'où  il  continua  à  gouverner  les  églises  res- 
tées fidèles  à  l'union.  Ce  que  nous  avons  à  retenir  de  cette  suite 
d'événements  c'est  que  la  succession  légitime  n'est  jamais  retournée 
à  Etschmiadzin  depuis  le  jour  où  le  siège  du  patriarcat  fut  transféré 
en  Cilicie.  Par  l'exil  des  pontifes  unis  à  Rome  elle  a  cessé  aussi 
d'être  à  Gis;  elle  se  trouve  à  Bezounmar,  dans  le  Liban,  et  appar- 
tient au  group)e  des  Arméniens  en  communion  avec  le  pape.  En 
1830  un  archevêque  primat  des  Arméniens-unis  fut  créé  avec  ré- 
sidence à  Constantinople.  Mais  cet  évêque  ne  s'est  jamais  donné 
pour  le  successeur  du  patriarche,  bien  qu'il  règle  toutes  les  affaires 
de  ses  ouailles  avec  le  Sultan. 

Nommons,  avant  de  quitter  ce  sujet,  la  congrégation  des  Mècbi- 
taristes,  confirmée  par  le  pape  Clément  XI  en  1712,  soumise  à  la 
règle  de  saint  Benoît,  et  qui  s'emploie  avec  beaucoup  de  succès  à 
promouvoir  les  intérêts  de  la  vraie  foi,  préparant  les  jeunes  gens 
au  sacerdoce,  répandant  les  bons  livres,  spécialement  ceux  des  Pères 
arméniens,  etc.  Une  branche  de  cette  association  religieuse  c'est 
celle  des  Lazaristes  de  Venise,  dont  l'abbé  est  en  même  temps  ar- 
chevêque. Elle  a  rendu  et  rend  encore  de  grands  services  littéraires 
même  à  l'Europe. 

Enfin  on  sait  que  des  missionnaires  latins,  capucins  et  jésuites 
entre  autres,  ont  pris  pied,  ces  derniers  temps,  dans  la  patrie  de 
Grégoire  l'illuminateur.  Par  leurs  écoles  et  leurs  prédications 
ils  secondent  puissamment  les  pasteurs  du  petit  troupeau  catho- 
lique    Les  Arméniens  forment  une  race  vigoureuse  et  intelligente. 
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Ils  se  rapprochent  des  latins  par  nombre  d'usages;  ils  consacrent 
le  corps  du  Christ  avec  du  pain  sans  levain;  leurs  vêtements  ecclé- 
siastiques, notamment  la  mitre  des  évêques,  ressemblent  de  très 
près  à  ceux  du  clergé  romain;  leur  monophysisme  est  très  imprécis. 
Il  ne  serait  pas  téméraire  d'espérer  que  dans  un  avenir  peu  éloipTié 
ils  franchiront  la  mince  ligne  de  démarcation  qui  les  sépare  de 
nous.  Encore  faudrait-il  qu'ils  survivent  au  travail  d'extermina- 
tion que  les  Turcs  ont  entrepris  contre  eux,  et  que  l'Europe  chré- 
tienne, à  son  indicible  honte,  a  toléré  jusqu'ici,  sacrifiant  toute  une 
noble  nation  à  de  mesquins  intérêts  politiques! 

Dans  cette  rapide  revue  des  églises  d'Orient  lamentablement 
déchues  pour  ne  pas  s'être  préservées  du  virus  de  l'hérésie,  nous 
ne  pouvons  oublier  la  glorieuse  église  chaldéenne,  qu'infecta  le  Nes- 
torianisme.  Qu'advint-il  des  partisans  de  Nestorius  après  le  concile 
d'Ephèse  (431)?  Ils  durent  subir  les  rigueurs  du  pouvoir.  L'école 
d'Edesse,  qui  demeurait  leur  citadelle,  fut  fermée  par  ordre  de  l'em- 
pereur Zenon.  Les  Nestoriens  passèrent  alors  en  Perse,  où  leur 
haine  contre  la  Nouvelle  Rome  leur  assura  la  protection  des  sou- 
verains de  ce  royaume.  La  nouvelle  église  prospéra  merveilleuse- 
ment; elle  déploya  un  ardent  prosélytisme,  qui  eut  un  plein  succès 
par  toute  l'Asie,  jusque  dans  l'île  de  Ceylan,  en  Mongolie  et  parmi 
les  Célestes  de  l'Empire  du  Milieu,  où  les  Jésuites,  en  1625,  trou- 
vèrent, à  Si-gan-Fu,  la  fameuse  inscription  de  781  (P.C.),  cons- 
tatant que  le  christianisme  avait  été  annoncé  en  Chine  pour  la  pre- 
mière fois  sous  le  règne  de  Tai-Tsong  (627-649).  La  même  ins- 
cription apprenait  que  les  Nestoriens  avaient  été  en  faveur  auprès 
des  Fils  du  Ciel  de  620  à  871  et  qu'ils  avaient  eu  des  adeptes  jusque 
dans  l'entourage  impérial.  Au  16ème  siècle  les  Portugais  arrivant 
aux  Indes  trouvèrent  des  chrétiens  se  disant  chrétiens  de  saint  Tho- 
mas, s' imaginant  que  leurs  pères  avaient  reçu  l'Evangile  de  l'Apôtre 
incrédule  en  personne.  C'étaient  des  Nestoriens,  à  qui  le  patri- 
arche de  Mossoul  envoyait  un  archevêque.  Les  missionnaires 
latins  réussirent  à  en  ramener  un  bon  nombre  à  l'union  avec  Rome. 
Mais  un  peu  plus  tard  un  nouveau  schisme  compliqua  la  situation 
parmi  ces  uniates.  Le  patriarche  syrien  en  profita  pour  leur  expé- 
dier un  évêque  chargé  de  fonder  une  église  jacobite  au  Malabar, 
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OÙ  il  y  eut  dès  lors  trois  groupements  de  chrétiens:  les  Nestoriens, 
les  Jacobites  et  les  Uniates.  La  hiérarchie  nestorienne  ne  tarda 
pas  à  s'éteindre  (1),  et  tous  les  chrétiens  dits  de  saint  Thomas  non 
unis  devinrent  Monophysites,  sans  le  savoir,  dès  le  18ème  siècle. 
Oubliés  par  le  patriarche  syrien,  ils  se  donnèrent  (vers  1751)  une 
hiérarchie  à  eux  et  constituèrent  une  église  indépendante.  Au 
19ème  siècle,  après  qu'ils  eurent  été  découverts  de  nouveau  par  les 
Anglais,  les  Jacobites  de  Syrie  s'efforcèrent  de  rétablir  leur  suprématie 
religieuse  au  Malabar  par  l'envoi  d'un  métropolitain,  du  nom  d'Atha- 
nase.  Celui-ci,  par  ses  excommunications  lancées  contre  la  hiérar- 
chie indigène,  ayant  occasionné  de  grands  désordres,  le  rajah  de 
Travancore  intervint  et  força  l'épiscopal  perturbateur  à  quitter 
le  pays.  Depuis  ce  temps  l'autonomie  de  l'église  jacobite  indienne 
a  été  assurée.  Elle  compte  à  p>eu  près  70,000  adhérents,  gouvernés 
par  un  métropolitain  qui  s'appelle  lui-même  "l'Evêque  et  la  Porte 
de  toute  l'Inde".  II  est  toujours  nommé  par  son  prédécesseur. 
Les  chrétiens  de  saint  Thomas  se  servent  d'une  Ijturgie  en  langue 
syriaque;  ils  ont  mis  et  mettent  encore  beaucoup  d'entraves  à  l'apo- 
tolat  des  missionnaires  latins. 

Mais  revenons  aux  Nestoriens.  Un  fait  assez  inexplicable,  c'est 
la  faveur  dont  ils  jouissent  auprès  de  Mahomet  et  des  kalifes.  Ceci 
pourrait  donner  du  poids  à  l'opinion,  qui  veut  que  le  Prophète  ait 
reçu  sa  doctrine  et  sa  mission  du  moine  nestorien  Sergius.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  les  kalifes  prirent  des  Nestoriens  pour  leurs  secré- 
taires particuliers,  leurs  trésoriers,  leurs  médecins.  Ils  étaient 
de  la  même  race,  avaient  une  langue  à  peu  près  identique.  Et  puis, 
il  faut  dire  que  l'érudition  orientale  s'était  réfugiée  chez  les  Chal- 
déens.  Les  écoles  d'Edesse,  de  Nisibe,  de  Séleucie  conservaient 
une  masse  d'ouvrages  grecs,  qui  passèrent  ainsi  aux  Arabes.  La 
civilisation  de  ceux-ci  fut  un  don  des  Nestoriens.  L'église  nestori- 
enne ou  chaldéenne  atteignit  son  apogée  au  onzième  siècle,  alors 
que  25  métropolitains  obéissaient  à  son  patriarche. 

Mais  à  partir  de  la  fin  du  quatorzième,  persécutée  avec  violence 
par  les  Mongols  de  Timur  Leng  (Tamerlan),  dévorée  par  des  querelles 
et  des  schismes  intimes,  elle  déclina  rapidement.     Au  seizième  siècle 


1 — Elle  a  été  ranimée  depuis. 
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les  rivalités  relatives  à  la  succession  patriarcale  déterminèrent  la 
réunion  à  l'Eglise  romaine  d'un  groupe  de  Nestoriens,  qui  formèrent 
l'Eglise  chaldéenne  unie.  II  existe  aujourd'hui  environ  150,000 
Nestoriens  vivant  principalement  dans  la  région  montagneuse, 
qui  s'étend  à  l'ouest  du  lac  Urumiah.  Chez  eux  la  dignité  pa- 
triarcale est  détenue  par  la  famille  de  Mama;  elle  passe  de  l'oncle 
au  neveu,  ou  aux  plus  jeunes  frères.  Ignorant  le  second  concile 
œcuménique,  et  rejetant  naturellement  le  troisième  (celui  d'Ephèse), 
ils  ne  reconnaissent  que  le  premier,  celui  de  Nicée.  Le  Credo,  qui 
leur  est  particulier,  est  tiré  d'un  ancien  credo  d'Antioche,  où  l'on 
ne  découvre  pas  trace  de  l'hérésie  des  deux  personnes  dans  le  Christ. 
II  serait  sans  doute  difficile  de  dire  s' il  est  actuellement  un  seul  Nes- 
torien  qui  se  rende  compte  en  sa  conscience  de  l'erreur  qui  fut  con- 
damnée par  les  Pères  d'Ephèse  en  431,  bien  que  Nestorius,  Théodore 
de  Mopsueste  et  autres  incontestables  hérétiques  soient  honorés 
comme  des  saints  parmi  eux.  Leur  langue  est  un  dialecte  moderne 
du  syriaque;  leur  liturgie  est  également  en  langue  syriaque,  mais 
écrite  avec  un  alphabet  qui  leur  est  propre.  Leur  patriarche,  qui 
se  dénomme  "le  Patriarche  de  l'Orient",  réside  à  Kochanes,  dans 
une  vallée  retirée  au  mijieu  des  montagnes  du  Kurdestan,  sur  les 
frontières  de  la  Perse  et  de  la  Turquie.  Le  sultan  lui  reconnaît 
sur  son  peuple  la  même  juridiction  qu'il  reconnaît  aux  autres  pa- 
triarches orientaux  de  son  empire  (1). 

Recueillons  en  terminant  la  leçon  qui  ressort  de  la  série  de  dé- 
cadences que  nous  venons  de  raconter  brièvement.  Cette  leçon 
est  parfaitement  claire.  C'est  que  l'union  avec  le  siège  de  Rome 
est  pour  toute  église  une  condition  essentielle  de  vie.  Quelle  qu'en 
soit  la  cause,  que  ce  soit  le  venin  de  l'hérésife,  ou  des  obstacles  inté- 
rieurs, la  séparation  lui  est  toujours  fatale.  C'est  la  branche  sé- 
parée du  tronc;  c'est  la  sève  qui  ne  lui  arrive  plus:  il  ne  lui  reste 
donc  qu'à  languir  et  mourir  à  une  échéance  plusoumoi|ns  éloignée. 
L'Eglise  apostolique,  catholique  et  romaine  n'ignore  pas  cette  vérité, 
et,  comme  elle  est  mère,  comme  elle  se  sait  créée  pour  propager 


1 — En  1843  et  1846  il  y  eut  de  grands  massacres  de  Nestoriens  par  Beder 
Klan-Bey,  chef  des  Kurdes.  La  Sublime  Porte  envoya  Osman  Pacha,  qui 
dompta  ces  fanatiques;  mais  l'élise  nestorienne  dans  le  Kurdestan  avait  été 
presque    complètement    détruite. 
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la  vie  et  le  salut,  elle  s'efforce  par  tous  les  moyens  de  ramener  à 
elle  tous  ces  baptisés,  qui  lui  appartiennent  de  droit,  mais  que  l'or- 
gueil de  quelques  révoltés  ou  la  tyrannie  des  prijices  lui  ont  arrachés. 
Nous  venons  de  voir  que  ses  efforts  n'ont  pas  été  complètement 
stérïjes.  De  ces  églises  schismatiques  de  l'Orient  elle  est  parvenue 
à  détacher  un  petit  groupe  de  fidèles,  qu'elle  se  tient  unis  par  un 
lien  à  la  fois  souple  et  ferme,  respectant  leur  liturgie,  leur  langue 
et  autres  usages,  qui  n'altèrent  en  rien  la  doctripe. 

Puissent  ces  groupes  grossir  d'année  en  année  et  finir  par  absorber 
leurs  malheureux  coreligionnaires  qui  sont  retenus  hors  du  bercail 
du  vrai  Pasteur  bien  plus  par  des  malentendus  séculaires  que  par 
de  réelles  divergences  doctrinales! 


M.   Tamisier,   s.  J. 


(A  suivre) 
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Roman  des  temps  apostoliques 

(Suite) 

VI. — Les  nouveaux  dieux 

L'homme  ayant  été  créé  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu,  a 
des  aspirations  à  toutes  les  grandeurs,  même  aux  grandeurs  divines. 

Ce  sont  ces  aspirations  de  la  nature  humaine  dont  Satan  se  servit 
pour  perdre  le  premier  homme. 

"  Mangez  de  ce  fruit,  dit-il  à  nos  premiers  parents,  et  vous  de- 
viendrez comme  des  dieux." 

Bien  des  fois  au  cours  de  l'histoire,  cette  même  tentation  dia- 
bolique s'est  renouvelée,  et  quand  les  grands  ambitieux  sont  arrivés 
au  sommet  de  toutes  les  grandeurs  terrestres,  ils  ont  voulu  ravir 
la  cime  de  rOIymp>e,  et  prendre  rang  parmi  les  dieux. 

Les  légendes  des  Titans  et  de  Prométhée,  l'histoire  de  la  Tour 
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de  Babel,  et  de  tous  les  demi-dieux  de  la  Fable,  ont  été  des  mani- 
festations de  cette  grande  ambition  des  hommes;  et  le  rêve  suprême 
de  leur  orgueil  a  été  d'être  divinisés. 

Les  peuples  se  prêtaient  d'ailleurs  volontiers  à  la  réalisation  de 
ces  souveraines  ambitions,  car  ils  avaient,  ils  ont  toujours  eu  et 
ils  auront  toujours  le  mystérieux  besoin  d'adorer  quelqu'un  ou  quel- 
que chose.  Quand  ce  ne  sera  pas  un  homme,  ce  sera  un  animal, 
le  bœuf,  le  serpent,  l'éléphant,  ou  des  idoles  d'or  et  de  pierre. 

La  divinisation  fut  le  suprême  honneur  que  la  Grèce  accorda 
à  ses  héros;  et  les  Césars  romains  les  imitèrent  en  se  faisant  décerner 
un  culte  et  ériger  des  temples. 

Dégoûtés  des  dieux  trop  connus  de  l'Olympe,  et  de  leur  culte 
public  inavouable,  les  Romains  en  grand  nombre  leur  préférèrent 
d'abord  des  cultes  entourés  de  mystère.  C'est  le  propre  de  la  re- 
ligion d'avoir  des  mystères,  dont  Dieu  lui-même  est  le  plus  profond. 

Les  mystères  d'Isis  et  ceux  d'Eleusis  les  attirèrent,  mais  ces 
mystères  finirent  par  être  divulgués.  Ils  ne  consistaient  d'ailleurs 
que  dans  le  secret  de  certaines  pratiques  religieuses,  et  non  dans 
le  mystère  des  dogmes. 

Et  quand  ijs  cessèrent  d'être  des  mystères,  on  s'en  dégoûta,  parce 
qu'ils  n'étaient  guère  plus  purs  que  l'ancien  culte,  et  qu'ils  ne  ré- 
pondaient pas  aux  nobles  aspirations  de  l'âme. 

Alors  on  finit  par  se  dire:  Puisque  César  est  tout,  pourquoi  n'est- 
il  pas  dieu  ?  Car  il  nous  faut  un  Dieu.  Et  le  Sénat  décréta  que 
les  Césars  seraient  proclamés  dieux  après  leur  mort. 

Dès  ce  moment,  et  de  son  vivant,  Auguste  fut  dieu,  au  moins 
dans  les  Provinces,  tandis  qu'il  continuait  d'être  un  simple  mortel 
en  Italie.  Il  en  fut  de  même  de  Tibère. — De  son  vivant,  on  voulut 
le  proclamer  dieu. — On  le  pria,  on  le  supplia  de  vouloir  bien  se  laisser 
adorer,  et  chose  étonnante,  il  refusa;  mais  les  villes  d'Asie  reçurent 
la  permission  de  reconnaître  sa  divinité  ! 

"  J'avoue  que  je  suis  mortel,  et  que  je  subis  les  lois  de  l'humanité," 
répondait-il  aux  supplications  de  Rome  de  se  laisser  diviniser. 

Mais  au  lieu  d'admirer  ces  paroles,  quelques-uns  les  attribuèrent 
à  la  bassesse  d'âme.  Il  n'avait  pas,  croyait-on,  la  haute  et  noble 
ambition  d'Auguste. 

Les  villes  d'Asie  se  disputèrent  la  gloire  de  lui  élever  un  '.emple; 
et  finalement  ce  fut  Smyrne  qui  se  donna  le  dieu  Tibère. 
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Au  fait,  il  n'était  pas  plus  gênant  pour  la  vie  que  Bacchus  et  Vénus. 

Ses  successeurs,  qui  furent  encore  de  plus  grands  scélérats  que 
lui,  se  firent  moins  prier  pour  accepter  la  divinité. 

Caligula  eut  partout  des  temples,  même  au  Capitole.  Et  Dru- 
sille,  sa  sœur  et  sa  concubine,  fut  aussi  proclamée  déesse. 

Ils  furent  aussi  des  dieux,  les  Claude  et  les  Néron,  et  leur  culte 
avait  ses  prêtres.  Mais  le  dieu  Auguste  éclipsait  les  autres.  II 
était  le  Jupiter  du  nouveau  polythéisme. 

En  même  temps  la  superstition  était  générale.  —  L'astrologie 
et  la  magie  devenaient  très  populaires. 

Et  les  philosophes,  ne  sachant  que  penser,  payaient  eux-mêmes 
tribut  à  la  superstition. 

Ils  se  moquaient  des  dieux — excepté  de  celui  qui  régnait,  et  qui 
pouvait  les  faire  mourir — et  ils  s'abandonnaient  à  toutes  sortes  de 
superstitions.  Voilà  où  en  était  le  monde.  II  voulait  des  dieux 
nouveaux.  Mais  le  seul  vrai  Dieu  que  le  ciel  avait  promis  à  la  terre 
avait  paru  à  Jérusalem,  et  les  Juifs  l'avaient  tué. 

A  l'imitation  des  Césars,  Hérode-Agrippa,  petit-fils  d'Hérode- 
le-Grand,  crut  que  le  jour  était  venu  pour  lui  de  se  proclamer  dieu. 

Après  une  vie  de  débauche,  menée  à  Rome,  avec  Drusus,  fils  de 
Tibère,  ce  dernier  l'avait  pris  en  haine  et  chassé.  Sa  digne  sœur 
Hérodiade,  femme  incestueuse  d'Hérode  Antipas,  l'avait  recueilli 
et  hébergé  à  Tibériade;  puis  il  était  retourné  en  Italie.  Rentré 
en  grâce  auprès  de  Tibère,  retombé  en  disgrâce  et  emprisonné,  il 
avait  su  malgré  tout  emprunter  des  millions  des  usuriers  juifs  et 
gagner  l'amitié  de  Caligula,  le  futur  empereur,  et  le  futur  dieu  nou- 
veau. 

Et  c'est  ainsi  qu'à  la  mort  de  Tibère  le  nouveau  César  le  tira  de 
prison,  et  le  fit  roi  des  petits  états  dont  il  avait  dépouillé  son  oncle 
Philipp  ,  fils  d'Hérode-le-Grand. 

Aix  faveurs  de  Caligula  avaient  succédé  celles  de  Claude,  et,  en 
pe  j  d'années.  Agrippa  avait  reconstitué  le  royaume  de  son  grand'- 
père  en  s'emparant  de  la  Syrie,  de  la  Samarie,  de  la  Judée,  et  en 
enlevant  à  son  oncle  Hérode-Antipas  les  tétrarchies  de  la  Galilée 
et  de  la  Pérée. 

II  ignorait  sans  doute  qu'il  avait  été  l'instrument  de  la  Provi- 
dence, en  châtiant  le  mari  incestueux  d' Hérodiade  et  le  meurtrier 
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de  Jean-Baptiste.  Et  il  avait  réussi  à  devenir  l'idole  des  Juifs  en 
agrandissant  et  embellissant  Jérusalem  et  le  Temple.  Plusieurs 
étaient  disposés  à  reconnaître  en  lui  le  Messie.  Agrippa  I  en  était 
flatté,  et  il  songea  peut-être  que  s'il  faisait  reconnaître  sa  messianité 
par  le  sacerdoce  Juif,  cela  grandirait  encore  sa  puissance  et  son  pres- 
tige, et  rendrait  plus  facile  son  accession  à  la  divinité.  Or,  il  ne  pou- 
vait pas  y  avoir  deux  Messies,  et  s'il  était  lui-même  reconnu  pour 
le  Messie,  Jésus  avait  été  un  imposteur,  et  ses  disciples  étaient  une 
secte  détestable  et  digne  de  mort. 

Hérode-Agrippa  devint  ainsi  le  persécuteur  des  disciples  de  Jésus 
dont  le  nombre  grandissait  merveilleusement;  et  il  crut  faire  un  acte 
de  politique  habile  en  faisant  décapiter  Jacques,  frère  de  saint  Jean, 
et  premier  évêque  de  Jérusalem. 

Mais  le  chef  de  la  nouvelle  église  était  Pierre;  et  c'était  lui  qj'il 
fallait  supprimer.  Agrippa  le  fit  donc  arrêter  et  jeter  en  prison, 
avec  l'intention  de  l'y  détenir  jusqu'à  la  fête  de  Pâques  qui  appro- 
chait, et  de  le  faire  ensuite  décapiter  en  présence  de  tout  le  peuple. 

Or,  voilà  qu'à  la  veille  du  supplice,  pendant  la  nuit,  Pierre  qui 
dormait,  enchaîné  au  milieu  des  gardes,  fut  soudainement  réveillé 
par  un  ange  qui  lui  dit:  "Suis-moi".  Les  chaînes  tombèrent  de 
ses  mains,  et  il  suivit  l'ange  devant  lequel  toutes  les  portes  s'ou- 
vrirent. 

Quand,  au  matin,  la  chose  fut  racontée  à  Hérode-Agrippa,  il  entra 
en  fureur,  et  il  fit  décapiter  les  gardes  au  nombre  de  seize.  En  même 
temps,  il  ordonna  qu'on  recherchât  Pierre,  mais  on  ne  le  trouva  pas. 

Le  digne  petit-fils  d'Hérode-le-Grand  fut  donc  forcé  d'ajourner 
la  décapitation  de  Pierre,  et  il  se  rendit  alors  à  Césarée  pour  y  cé- 
lébrer solennellement  son  apothéose,  et  la  proclamation  de  sa  di- 
vinité. L'occasion  était  bien  choisie.  On  allait  y  célébrer  par 
de  grandes  fêtes  publiques  le  retour  triomphal  de  Claude,  qui  venait 
de  faire  une  expédition  en  Bretagne.  Les  hauts  fonctionnaires 
de  l'empire  d'Orient,  les  proconsuls  et  les  gouverneurs  de  province 
y  étaient  invités;  et  l'orgueilleux  Agrippa  voulait  les  éblouir  de  son 
luxe  et  de  l'éclat  de  sa  popularité. 

Césarée  n'était  pas  une  ville  orientale,  mais  une  vraie  ville  romaine. 
Elle  avait  un  forum,  une  voie  sacrée  et  des  temples,  des  thermes, 
des  théâtres,  et  un  cirque  spacieux. 
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Le  grand  théâtre  était  admirablement  situé,  et  commandait  un 
large  horizon  sur  la  mer.  Les  gradins  étaient  échelonnés  en  hémi- 
cycle, et  adossés  à  un  amphithéâtre  de  collines. 

Le  premier  jour  fut  consacré  aux  jeux  du  cirque,  aux  courses  de 
quadriges,  aux  luttes  des  cavahers  contre  les  bêtes  sauvages,  et  aux 
combats  de  gladiateurs.  Des  régattes  occupèrent  tout  le  second 
jour,  et  le  spectacle  de  la  baie,  couverte  de  galères  et  de  barques 
de  formes  et  de  couleurs  variées,  fut  un  des  plus  beaux  de  la  fête. 
Sur  la  galère  royale,  où  flottaient  des  oriflammes,  s'élevait  un  trône 
pour  Agrippa,  entouré  des  grands  de  sa  cour,  et  la  brise  de  mer  se 
jouait  dans  les  vélums  qui  ombrageaient  sa  tête.  Sous  les  eff"orts 
de  100  rameurs  elle  circulait  rapidement  au  milieu  des  trirèmes 
de  course. 

Mais  c'est  le  troisième  et  dernier  jour  qui  devait  être  le  plus  bril- 
lant et  le  plus  pompeux.  Car  Agrippa  I  et  toute  sa  cour,  et  ses 
ilhistres  invités,  devaient  y  figurer  dans  tout  l'éclat  de  la  magni- 
ficence royale. 

La  voie  sacrée  était  pompeusement  décorée  et  pavoisée.  De 
longues  rangées  de  légionnaires  en  bordaient  le  parcours,  et  leurs 
cuirasses  d'acier  et  leurs  armes  poHes  étincelaient  au  soleil.  De 
chaque  côté  étaient  dressés  des  trophées,  reHés  entre  eux  par  des 
guirlandes  de  lauriers  et  de  roses.  Sous  la  colonnade  des  basihques 
et  sous  les  portiques  des  temples  étaient  groupés  des  pontifes  en 
toges  de  soie  de  diverses  couleurs,  et  des  Vestales  enveloppées  de 
longs  voiles  aussi  blancs  que  la  neige.  Les  terrasses  des  maisons 
étaient  couvertes  de  spectateurs  agitant  des  palmes  et  lançant  des 
fleurs.  Dans  les  rangs  du  cortège  qui  accompagnait  le  char  triom- 
phal d'Agrippa,  traîné  par  quatre  éléphants  richement  caparaçon- 
nés, des  fanfares  se  faisaient  entendre,  et  des  chœurs  nombreux 
chantaient: 

O  divin  Agrippa, 

Vois  à  tes  pieds 

Tes  innombrables  adorateurs. 

Venus  des  confins  de  l'Orient  et  du  Couchant. 

Tu  es  plus  brillant  que  le  Dieu-Soleil 

Et  les  rayons  de  ta  couronne 
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Ont  illuminé  les  terres  lointaines. 

II  est  temps  que  ton  trône  se  change  en  autel, 

Que  l'immortalité  des  dieux 

Descende  sur  toi, 

Et  couronne  ton  front  de  la  céleste  auréole  ! 

Et  la  foule  criait  : 

Vive  Hérode-Agrippa  I 
Ce   n'est  pas   un   homme, 
C'est  un  dieu  ! 

On  n'avait  pas  fait  marcher  derrière  son  char,  comme  on  le  fa  "sait 
à  Rome,  un  esclave  chargé  de  lui  redire  souvent:  Respice  post  te, 
bominem  te  mémento;  "  Regarde  en  arrière,  souviens-toi  que  tu  es 
un  homme  !" 

Quand  le  cortège  fut  arrivé  au  théâtre.  Agrippa,  revêtu  d'un  man- 
teau de  pourpre  lamé  d'or,  et  coiffé  d'une  tiare  étincelante  de  pier- 
reries, monta  les  degrés  du  pro.'icenium,  et  ses  courtisans  se  grou- 
pèrent en  arrière  de  lui. 

Les  grands  personnages  étrangers  prirent  place  dans  les  loges  les 
plus  rapprochées  de  la  scène.  On  y  distinguait  quelques  roitelets 
d'Orient,  et  plusieurs  descendants  et  alliés  des  Hérodes:  Agrippa, 
fils  du  nouveau  dieu,  qui  devait  lui  succéder  sous  le  nom  d' Agrippa 
II,  et  Bérénice,  sa  sœur,  veuve  de  son  oncle  Hérode,  prince  de  Chalcis, 
et  que  sa  beauté  et  ses  amours  avaient  déjà  rendue  célèbre;  Félix, 
ancien  affranchi,  favori  de  Claude,  et  futur  gouverneur  de  la  Judée; 
Drusilla,  sa  femme,  sœur  de  Bérénice  et  d' Agrippa  II,  et  dont  celle-ci 
était  jalouse,  parce  qu'elle  était  encore  plus  belle  qu'elle;  Sergius 
Paulus,  citoyen  romain,  de  la  gens  Sergia,  et  Chryséis,  sa  femme, 
une  belle  grecque  qu'il  avait  épousée  à  Corinthe  pendant  une  mission 
qu'il  était  allé  remplir  en  Grèce,  sous  le  règne  de  Tibère. 

Félix  et  Drusilla  avaient  avec  eux  leur  fils  unique,  qu'ils  avaient 
nommé  Agrippa,  et  qui  avait  alors  seize  ou  dix-sept  ans.  A  côté 
de  lui  était  assise  Paulina,  à  peine  âgée  de  dix  ans,  fille  de  Sergius 
Paulus  et  de  Chryséis.  Les  deux  enfants  causaient  et  riaient  en- 
semble, tout  en  admirant  les  spectacles  variés  de  la  fête.     Mais 
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le  jeune  Agrippa  était  surtout  ébloui  de  la  beauté  et  de  l'intelligence 
précoce  de  Paulina,  et  quand  il  s'aperçut  que  sa  mère  l'observait, 
il  se  pencha  vers  elle,  et  lui  dit  à  l'oreille:  "  Mon  cœur  est  pris, 
ma  mère,  et  quand  je  serai  d'âge  à  me  marier,  c'est  Paulina  que 
j'épouserai." 

Plusieurs  ambassades  de  Tyr,  de  Sidon,  et  d'autres  villes  s'ap- 
prochèrent alors  du  roi,  et  lui  présentèrent  des  adresses. 

Après  les  réponses  d' Agrippa,  et  la  distribution  des  faveurs  royales, 
un  chœur  de  vierges  entonna  un  hymne  en  l'honneur  du  dieu  nou- 
veau, pendant  que  des  groupes  de  danseuses  exécutaient  dans  l'arène 
des  rondes  symboliques. 

Bientôt  une  procession  de  thuriféraires  défila  devant  Agrippa,  et 
lui  offrirent  de  l'encens.  La  foule  poussa  des  acclamations,  et  quand 
Agrippa  se  leva  pour  saluer,  elle  cria:  Deus,  ecce  Deus  ! 

Mais,  à  ce  moment.  Agrippa  pâlit,  et  poussa  un  cri  de  douleur. 
Un  mal  effroyable  venait  de  le  saisir  aux  entrailles,  et  il  s'affaissa 
sur  les  marches  du  trône,  au  milieu  des  tortures  les  plus  atroces. 
Quelques  chrétiens  perdus  dans  la  foule  crièrent:  Ecce  homo:  toile, 
toile,  "Emportez-le!"  Et  les  serviteurs  le  prirent  dans  leurs  bras, 
et  l'emportèrent  sans  connaissance  dans  son  palais.  Des  médecins 
furent  appelés,  et  lui  prodiguèrent  tous  leurs  soins,  et  les  médica- 
ments que  l'art  leur  suggéra.  Mais  le  roi  se  roulait  sur  sa  couche 
en  hurlant  de  douleur. 

Sergius  Paulus  avait  amené  avec  lui  son  magicien  Bar-Jesu,  et  le 
célèbre  spirite  épuisa  vainement  toutes  les  ressources  de  la  magie.  Les 
souffrances  d' Agrippa  croissaient  toujours,  et  il  sentait  venir  la  mort. 

Alors  il  se  rappela  les  guérisons  que  Pierre  avait  opérées,  disait- 
on,  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  et  il  commanda  qu'on  allât  cher- 
cher Pierre.  Mais  Pierre  avait  quitté  Jérusalem,  et  ses  disciples 
disaient  qu'il  était  parti  pour  Antioche,  où  il  allait  prêcher  la  divi- 
nité de  Jésus,  le  seul  vrai  Dieu  ! 

A  cette  nouvelle,  le  roi  Agrippa  poussa  un  grand  cri  et  expira. 

Ainsi  mourait  le  nouveau  dieu,  roi  et  prétendu  Messie  des  Juifs, 
pendant  que  les  nouveaux  dieux  des  Romains,  Caligula  et  Claude, 
devenaient  fous. 

Mais  vers  le  même  temps  Saul  de  Tarse  se  préparait  à  faire  le 
tour  du  monde,  pour  lui  faire  connaître  le  seul  vrai  Dieu  nouveau, 
Jésus  de  Nazareth. 
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VII. — Saul  et  Barnabe  dans  l'Ile  de  Chypre 

Un  matin  du  printemps  de  l'an  44,  trois  hommes  sortaient  d'An- 
tioche.  Ils  suivaient  un  sentier  sinueux,  qui  s'élevait  au  milieu 
des  cactus,  vers  le  sommet  d'un  promontoire,  coupé  à  pic,  à  gauche 
de  rOronte.  Ils  étaient  las,  et  leurs  pas  devenaient  lents  et  lourds. 
Enfin  ils  arrivèrent  à  la  cime,  et  ce  fut  avec  un  soupir  de  soulagement 
qu'ils  découvrirent  la  mer  déployant  au  loin  son  immense  arène 
éblouissante  d'azur,  et  tout  ensoleillée. 

Plus  près,  au  pied  du  promontoire,  une  haute  tour,  dont  la  vague 
venait  battre  la  base,  indiquait  l'entrée  du  port  de  Séleucie,  comme 
une  sentinelle.  Une  belle  colonnade  annonçait  un  temple  de  quel- 
que faux  dieu. 

Ils  s'assirent  pour  causer  sur  une  roche  tapissée  de  mousse,  et 
aspirèrent  l'air  frais  qui  montait  de  la  mer.  II  s'y  mêlait  des  par- 
fums d'hysope  et  de  romarin. 

On  était  arrivé  au  milieu  de  mars,  et  la  navigation  méditerrané- 
enne allait  s'ouvrir.  Les  vergers  étaient  en  fleurs  sur  les  bords 
de  rOronte,  et  les  orangers  étaient  encore  chargés  de  fruits.  Tous 
les  torrents  qui  chantaient  dans  les  gorges  profondes  du  Silpius 
roulaient  sur  un  ht  de  basalte  leurs  eaux  tourbillonnantes  vers  le 
petit  fleuve. 

L'aube  étendait  à  peine  sur  les  cimes  du  Liban  un  léger  voile  teinté 
de  rose,  et  sur  la  route  qui  suivait  les  méandres  du  fleuve,  ils  re- 
prirent bientôt  leur  marche  à  grands  pas. 

De  plateaux  en  plateaux,  les  trois  voyageurs  descendirent  des 
hauteurs,  et  devant  eux  l'échancrure  des  montagnes  en  s'élargissant 
agrandissait  et  éclairait  leur  horizon. 

Bientôt,  au  détour  des  collines,  ils  aperçurent  la  mer,  endormie 
dans  sa  robe  de  moire  azurée. 

"  Ainsi  donc,  dit  le  plus  jeune  des  trois,  à  celui  qui  marchait  à 
sa  droite,  vous  êtes  sûr,  Barnabe,  que  nous  trouverons  à  Séleucie 
un  vaisseau  faisant  voile  pour  Chypre? 

— J'en  suis  sûr,  répondit  Barnabe.  II  y  a  un  p>etit  vaisseau  mar- 
chand, le  Sidonia,  qui  partira  demain  matin  à  l'aurore,  et  si  le  vent 
souffle  du  nord,  nous  serons  à  Salamis  avant  la  nuit. 

— Chypre  est  votre  patrie,  Barnabe? 
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— Oui,  et  c'est  aussi  la  patrie  de  Marc.  Nous  l'aimons  bien  tous 
deux.  C'est  une  île  enchanteresse,  et  sa  population  a  bien  besoin 
de  conversion,  elle  est  tellement  livrée  au  culte  de  Vénus. 

— Le  proconsul  se  nomme  Sergius  Paulus,  dit  Marc,  et  je  crois 
qu'il  nous  fera  bon  accueil.  C'est  un  esprit  droit,  qui  ne  croit  plus 
guère  aux  dieux  de  l'Olympe.  II  cherche  la  vérité,  de  bonne  foi, 
et  depuis  quelque  temps  il  croit  l'avoir  trouvée  dans  la  magie.  Un 
magicien  nommé  Elymas  a  gagné  sa  confiance." 

Après  un  silence,  Barnabe  reprit  la  parole. 

"  Hier,  sur  le  forum  de  l'Epiphania,  j'ai  eu  une  surprise:  j'ai  ren- 
contré Onkelos. 

— Onkelos  de  Jérusalem,  interrompit  Saul? 

— Lui'même. 

— Que  vient-il  faire  à  Antioche? 

— II  y  est  envoyé  par  les  princes  des  prêtres  de  Jérusalem,  pour 
constater  les  progrès  que  nous  faisons,  et  pour  réveiller  la  synagogue. 

— Et  que  dit-il  de  Jérusalem? 

— II  ne  fait  que  répéter  la  parole  du  prophète:  "Par  la  désolation 
a  été  désolée  toute  la  terre".  Les  prêtres  et  les  scribes  se  lamen- 
tent, et  lèvent  les  bras  au  ciel  de  désespoir.  Ils  l'ont  pourtant 
bien  vu  mourir,  ce  Jésus  de  Nazareth  qui  troublait  leur  vie. 
Et  cependant  ils  confessent  qu'il  est  plus  vivant  que  jamais,  que 
le  nombre  de  ses  amis  grandit,  que  son  nom  est  dans  toutes  les 
bouches,  et  qu'il  accomplit  plus  de  merveilles  aujourd'hui  que  lors- 
qu'il parcourait  les  rues  de  Jérusalem. 

"  Des  rivages  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce  des  foules  de  pèlerins,  dit  Onkelos,  viennent  visiter  les  lieux 
où  il  a  vécu.  Ils  remplissent  le  temple  pour  entendre  les  prédica- 
tions de  ses  apôtres.  On  les  chasse,  et  ils  reviennent.  On  les  em- 
prisonne, on  les  enchaîne,  et  l'on  ne  sait  quel  pouvoir  invisible  brise 
leurs  chaînes  et  ouvre  les  portes  des  prisons. 

"  On  les  bat  de  verges,  on  les  laisse  tout  sanglants,  à  demi-morts, 
dans  la  cour  du  Prétoire,  et  le  lendemain  on  les  retrouve  dans  le 
temple  annonçant  que  leur  Christ  est  vivant. 

"  Les  infirmes  et  les  malades  qui  se  traînent  sur  les  chemins  sont 
guéris  au  nom  de  Jésus.  Nous  en  avons  appelé  à  l'autorité  d'Hérode- 
Agrippa,  et  pour  se  rendre  populaire  auprès  du  sacerdoce  il  a  fait 
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décapiter  l'apôtre  Jacques,  mais  les  autres  ont  continué  de  prêcher, 
et  leur  voie  douloureuse  devient  une  voie  triomphale. 

"  Ce  qui  paraît  surtout  extraordinaire  et  même  miraculeux, 
c'est  qu'ils  font  de  leurs  disciples  en  leur  imposant  les  mains  des 
Nabis,  c'est-à-dire  des  prophètes,  qui  se  mettent  à  prêcher  dans 
des  langues  différentes  de  leur  idiome  national,  et  qui  chassent  les 
démons. 

— Et  c'est  Onkelos  qui  t'a  dit  tout  cela? 

— Lui-même. 

— Est-ce  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'en  faire  un  disciple  de  Jésus- 
Christ? 

— Je  le  crois,  s'il  n'était  pas  le  gendre  du  grand-prêtre. 

— Oui,  je  comprends,  dit  Saul.  Sa  femme,  ses  enfants,  sa  posi- 
tion, ses  rêves  ambitieux  dans  le  sacerdoce  juif:  voilà  les  obstacles. 
Et  il  n'est  pas  le  seul,  parmi  les  prêtres  et  les  scribes,  que  des  motifs 
du  même  genre  empêchent  d'entrer  dans  nos  rangs." 

Vers  le  soir,  ils  arrivèrent  à  Séleucie,  et  dès  le  matin,  le  jour  sui- 
vant, ils  s'embarquèrent  à  bord  du  Sidonia  qui  faisait  voile  vers 
Chypre. 

Une  forte  brise  soufflait  du  nord,  et  les  poussait  vers  l'île,  qu'ils 
avaient  aperçue  des  hauteurs  qui  dominent  Séleucie. 

Le  soleil  était  encore  assez  haut  sur  l'horizon,  quand  la  belle  Cypris 
leur  apparut  de  loin,  comme  une  étincelante  émeraude  que  la  mer 
enchâssait  dans  un  cadre  de  nacre. 

La  côte  nord  de  l'île  avait  un  aspect  peu  hospitalier.  Mais  sur 
la  côte  orientale,  au  fond  d'une  baie  large  et  profonde,  brillait  toute 
blanche  la  grande  ville  de  Salamine,  nonchalamment  assise  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Pediocus. 

Elle  s'adossait  à  de  belles  collines,  plantées  de  vignes  et  d'oran- 
geries, et  au-dessus  se  dressaient  de  hautes  montagnes  et  des  forêts 
de  cèdres,  de  pins  et  de  cyprès. 

Un  juif  cypriote,  parent  de  Barnabe,  offrit  l'hospitalité  aux  mis- 
sionnaires, et  dès  le  jour  suivant  ils  purent  commencer  leur  prédi- 
cation à  la  synogogue. 

Là,  comme  dans  ses  missions  postérieures,  Saul  constata  bientôt 
que  l'hostilité  à  la  religion  du  Christ  venait  surtout  des  Juifs, 
et  que  les  Gentils  se  montraient  plus  ouverts  à  la  vérité  évangélique. 
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Après  avoir  lutté  quelques  jours  contre  cette  résistance  de  leurs 
compatriotes,  les  trois  missionnaires  quittèrent  Salamine,  et  se  ren- 
dirent à  Paphos,  la  capitale  de  l'île. 

VII. — Saul  et  Sergius  Paulus 

L'île  de  Chypre  était  une  province  sénatoriale;  ce  qui  veut  dire 
qu'elle  était  gouvernée  par  un  proconsul,  nommé  par  le  Sénat  de 
Rome.     II  s'appelait  Sergius  Paulus. 

C'était  un  noble  romain,  descendant  d'une  très  ancienne  famille 
sénatoriale,  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  les  Paul-Emile  et  les 
Scipions.  II  était  versé  dans  les  lettres  et  les  sciences,  et  il  avait 
la  réputation  d'être  un  homme  de  bien.  A  Rome,  il  s'était  lié  d'ami- 
tié avec  Pline  l'Ancien,  qui  le  loue  dans  son  Histoire  du  Monde. 

Pendant  une  mission  qu'il  avait  remplie  en  Grèce,  et  qui  lui  avait 
été  confiée  par  le  Sénat  romain,  il  avait  passé  deux  ans  à  Corinthe, 
et  il  y  avait  épousé  Chryséis,  fille  d'un  prêtre  d'Apollon.  Elle  était 
d'une  grande  beauté.  Elle  avait  ce  type  de  la  femme  grecque  que 
les  sculpteurs  d'Athènes  ont  reproduit  si  souvent  dans  leurs  Vénus 
tant  admirées. 

La  société  de  Corinthe,  à  cette  époque,  était  bien  dissolue,  et 
c'était  Vénus  qui  comptait  dans  cette  ville  le  plus  grand  nombre 
d'adorateurs.  Mais  le  père  de  Chryséis  n'avait  jamais  permis  à 
sa  fille  de  prendre  part  au  culte  scandaleux  de  la  belle  déesse,  et 
elle  n'avait  jamais  adoré  d'autre  dieu  qu'Apollon. 

Sergius  Paulus  avait  beaucoup  étudié  l'histoire  des  religions,  et 
il  en  était  venu  à  ne  plus  croire  aux  dieux  du  paganisme.  Mais 
il  ne  voyait  aucun  mal  à  ce  que  sa  femme,  et  sa  fille  Paulina,  alors 
âgée  de  dix  ans,  rendissent  un  culte  à  Apollon  et  à  Diane,  parce 
qu'il  les  considérait  comme  des  dieux  honnêtes — Diane  surtout, 
puisqu'elle  était  restée  vierge,  dans  la  croyance  antique. 

La  religion  juive  cependant  l'attirait  plus  que  les  autres,  à  cause 
de  Moïse  dont  il  connaissait  la  merveilleuse  histoire,  et  surtout  à 
cause  de  la  promesse  d'un  Messie-Sauveur  dont  le  monde  à  son  avis 
avait  grand  besoin. 

En  attendant  il  cherchait  la  vérité,  et  comme  un  grand  nombre 
des  hommes  les  plus  illustres  de  son  temps,  il  croyait  à  la  magie, 
et  aux  oracles  des  sibylles  et  des  pythonisses. 

Un  magicien  qui  se  nommait  Bar-Jésu,  et  qui  avait  pris  le  sur- 
nom d'EIymas  qui  signifie  mage  ou  prophète,  avait  su  gagner  sa 
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confiance.  C'était  évidemment  un  homme  très  versé  dans  l'histoire 
et  dans  les  sciences  occultes.  II  prétendait  appartenir  à  l'école 
des  mages  de  la  Perse,  et  il  se  réclamait  en  même  temps  de  Moïre. 

Le  proconsul  l'avait  attaché  à  sa  maison.  Mais  quand  il  apprit 
l'arrivée  de  Saul  à  Paphos,  et  ses  prédications  sur  Jésus  de  Nazareth, 
il  invita  l'apôtre  à  venir  chez  lui.  Paul  s'y  rendit  avec  Barnabe 
et  Marc,  et  Sergius  Paulus  ne  tarda  pas  à  les  interroger  sur  la 
doctrine  nouvelle  qu'ils  avaient  commencé  à  prêcher  dans  les 
synagogues. 

"Je  connais,  leur  dit-il,  l'histoire  de  votre  Jésus  de  Nazareth. 
C'était  un  personnage  bien  extraordinaire,  d'après  ce  que  l'on  m'a 
raconté;  mais  il  était  ennemi  de  Rome,  et  il  voulait  se  faire  roi. 

— On  vous  a  mal  renseigné,  répondit  Saul.  Jésus  de  Nazareth 
n'était  pas  un  ennemi  de  Rome,  non  plus  que  des  autres  puissances 
de  ce  monde.  II  n'avait  qu'un  ennemi,  Satan,  qu'il  appelait  le 
Prince  de  ce  monde.  Deux  fois  on  a  voulu  le  faire  roi,  mais  il  a 
refusé.  Le  titre  de  roi  des  Juifs  n'eût  été  pour  lui  qu'un  vain  hochet; 
car  il  est  le  Roi  des  rois,  le  souverain  suprême  de  toutes  les  nations 
puisqu'il  est  Dieu. 

— Voilà  une  prétention  qu'il  te  serait  bien  difficile  d'établir,  ré- 
pliqua le  proconsul. 

— Cela  n'est  pas  seulement  difficile,  dit  Elymas,  c'est  impossible." 

La  discussion  s'engagea  alors  entre  Saul  et  le  magicien,  à  la  grande 
satisfaction  de  Sergius  Paulus. 

Elymas  fit  appel  à  toutes  ses  habiletés  de  parole,  et  à  toutes  ses 
supercheries  pour  empêcher  le  proconsul  de  se  laisser  convaincre 
par  la  chaude  et  forte  parole  de  Saul. 

Mais  l'argumentation  de  l'apôtre  était  serrée  et  puissante.  Après 
avoir  exposé  avec  beaucoup  de  force  les  preuves  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  il  raconta  sa  propre  histoire  au  proconsul,  comment 
il  avait  été  le  persécuteur  de  la  religion  nouvelle,  et  comment  Jésus 
l'avait  radicalement  changé  en  le  foudroyant  aux  portes  de  Damas, 
et  en  lui  enseignant  la  vérité. 

A  ce  récit,  Elj^mas  éclata  de  rire,  et  dit  : 

"  Les  cas  d'hallucination  de  ce  genre  sont  fréquents  dans  tout 
l'Orient,  et  surtout  dans  la  Perse.  D'ailleurs  vous  admettez  vous- 
même  que  vous  avez  été  frappé  de  cécité,  et  il  est  évident  que  l'aveu- 
glement de  votre  esprit  a  suivi  celui  de  vos  yeux." 


122  LA  NOUVELLE-FRANCE 


Saul  fut  transporté  d'une  sainte  indignation,  et  fixant  son  regard 
plein  de  feu  dans  les  yeux  mêmes  du  magicien,  il  lui  dit  d'une  voix 
forte:  "  O  homme  plein  de  toutes  sortes  de  ruses  et  de  fourberies, 
fils  du  diable,  ennemi  de  toute  justice,  tu  ne  cesseras  donc  pas  de 
pervertir  les  voies  droites  du  Seigneur?  Eh!  bien,  voici  que  la  main 
de  Dieu  est  sur  toi.  Tu  seras  aveugle,  et,  pour  un  temps,  tu  ne  ver- 
ras pas  le  soleil." 

"Aussitôt,  raconte  l'écrivain  sacré,  d'épaisses  ténèbres  tombèrent 
sur  Elymas,  et  il  cherchait  en  se  tournant  de  tous  côtés  quelqu'un 
qui  lui  donnât  la  main." 

Le  miracle  qui  fermait  les  yeux  du  magicien  ouvrit  tout  à  fait 
ceux  de  l'honnête  proconsul.  II  se  déclara  plein  d'admiration  pour 
la  doctrine  que  Saul  lui  avait  enseignée,  et  il  crut  en  Jésus-Christ. 

Mais  Chryséis  ne  fut  pas  si  prompte  à  se  détacher  du  culte  d'Apol- 
lon, et  PauUna,  leur  fille,  qui  n'avait  pas  encore  onze  ans,  resta  hési- 
tante entre  la  foi  de  son  père  et  celle  de  sa  mère.  Toutes  deux 
pensèrent  même  que  Saul  avait  été  bien  cruel  pour  le  pauvre  Elymas. 
Elles  ne  comprirent  pas  combien  ce  faux  prophète,  instrument  de 
Satan,  avait  été  coupable,  et  dans  quelle  mesure  il  avait  mérité 
son  châtiment.  Elles  n'avaient  pas  remarqué  non  plus  que  Saul 
avait  dit  :     "  Tu  seras  aveugle  pour  un  temps." 

Et,  en  effet,  quand  Barnabe  revint  quelques  années  après  pour 
achever  l'évangélisation  de  Paphos,  il  y  trouva  Elymas  à  demi  con- 
verti par  le  châtiment  que  Saul  lui  avait  infligé;  et,  quand  Barnabe 
le  baptisa,  la  vue  lui  fut  rendue.  Sergius  Paulus  était  resté  chrétien, 
mais  sa  femme  et  sa  fille  ne  l'étaient  pas  encore. 

Paulina  s'épanouissait  alors  en  grâce  et  en  beauté.  On  disait 
qu'elle  serait  encore  plus  belle  que  sa  mère.  Il  y  avait  dans  ses  yeux 
profonds  quelque  chose  de  chaste,  de  serein,  de  mystérieux;  et  ses 
longs  cils  voilaient  une  mélancolie  rêveuse. 

Sa  voix  était  une  musique,  expressive  et  riche  de  nuances,  une 
symphonie  qui  n'avait  rien  d'étudié  ni  de  conventionnel.  Elle 
ne  riait  jamais  bruyamment.  Mais  elle  souriait  volontiers,  et  son 
sourire  était  suave.  Quand  elle  rêvait,  les  yeux  fixés  dans  le  vague, 
elle  semblait  regarder  au-delà  des  choses  de  ce  monde. 


A.-B.    ROUTHIER. 

(a  suivre) 
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L'ANTECHRIST 

(Suite) 


L  APOSTASIE    SOCIALE.      TROISIEME    A VANT-COURRIERE     DE 
l' ANTÉCHRIST 

"  Un  des  caractères  distinctifs  de  notre  époque,"  disait  Mgr  de 
Ségur,  "  c'est  l'apostasie  des  sociétés,  c'est  la  désorganisation  so- 
ciale du  monde  catholique,  c'est  l'athéisme  pjolitique  et  légal.  Cette 
apostasie  des  sociétés  est  consommée,  ou  peu  s'en  faut.  Quel  est 
aujourd'hui  sur  la  terre  l'État  qui  reconnaisse  officiellement,  et 
comme  une  institution  divine,  tous  les  droits  de  l'Eglise,  et  qui  se 
soumette,  avant  toute  autre  loi,  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  promulguée 
et  expliquée,  appliquée  souverainement  par  le  pape,  chef  de  l'Eglise? 
II  n'y  en  a  pas  un  seul.  Le  signe  donné  par  saint  Paul  semble  donc 
venu,  et  ce  n'est  pas  à  nous,  chrétiens  du  vingtième  siècle,  que  s'a- 
dresse la  parole:     "Ne  craignez  point!",  Ne  terreamini. 

"  Eru;ore  un  peu  de  temps  et  la  révolution  enfantera  son  fils,  le 
fils  de  satan,  l'adversaire  du  Fils  de  Dieu,  "l'homme  de  péché," 
comme  dit  saint  Paul,  "le  fils  de  perdition",  l'ennemi  qui  s'élèvera 
au-dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  ou  de  ce  qui  reçoit  un  culte". 
L'Antéchrist,  en  effet,  n'écrasera  pas  seulement  le  christianisme 
et  la  véritable  Eglise;  il  n'abolira  pas  seulement  le  culte  du  vrai 
Dieu,  le  sacrifice  catholique,  et  le  culte  du  saint  Sacrement:  il  s'élè- 
vera au-dessus  de  tous  les  dieux  des  nations,  de  leurs  idoles  et  de 
leurs  cérémonies,  et  il  ira  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu  et  s'y 
montrer  comme  s'il  était  dieu  lui-même.  Alors  le  mystère  d'ini- 
quité sera  consommé  dans  toute  son  étendue,  comme  il  le  fut  en 
principe,  lorsque  le  Christ  notre  Chef  expira  sur  la  croix;  et  satan 
se  croira  le  maître;  son  culte  public  s'établira  par  tout  l'univers, 
au  moyen  des  prestiges  et  des  faux  miracles  dont  parle  l'évangile. 
Et  une  des  raisons  les  plus  sérieuses  qui  portent  à  croire  que  nous 
approchons  définitivement  de  ces  temps  néfastes,  c'est  que  per- 
sonne n'y  croit  plus."     (Mgr  de  SÉGUR.  De  la  révolution). 
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Dans  une  lettre  encyclique  publiée  en  1849,  Pie  IX  constatait 
déjà  cet  épouvantable  état  de  choses.  "La  révolution,  disait-il, 
est  inspirée  par  satan  lui-même.  Son  but  est  de  détruire  de  fond 
en  comble  l'édifice  du  christianisme,  et  de  reconstituer  sur  ses  ruines 
l'ordre  social  du  paganisme;  et  la  franc-maçonnerie  a  cent  fois  avoué 
que  son  but  est  l'anéantissement  du  christianisme  et  même  de  l'idée 
chrétienne." 

Et  quelle  distance  immense  l'impiété  a  franchie  depuis  un  demi- 
siècle!  Elle  s'est  répandue  avec  des  proportions  alarmantes,  à 
mesure  que  la  foi  pratique  et  agissante  disparaît.  Le  mal,  autre- 
fois resserré  dans  le  domaine  individuel,  déborde  maintenant,  et 
atteint  toutes  les  sphères  sociales;  il  contamine  les  nations  comme 
les  individus.  Les  deux  cités  dont  parle  l'évêque  d'Hippone  sont 
maintenant  séparées  par  des  lignes  de  démarcation  qui  frappent 
tous  les  yeux. 

Lorsque  la  foudre  est  sur  le  point  d'éclater,  les  effluves  électriques  • 
se  polarisent:  celles  de  même  nom  et  celles  de  nom  contraire   occu- 
pent leur  pôle  respectif;  et  la  tension  augmente  sans  cesse,  entre 
les  fluides  de  potentiel  opposé,  jusqu'à  ce  que  le  ciel  ait  foudroyé 
la  terre. 

Eh  bien!  il  y  a,  aujourd'hui,  une  tension  semblable  dans  la  société. 
La  foule  des  méchants  se  précipite,  affolée,  vers  les  abîmes  d'iniquité, 
creusés  par  l'orgueil  et  l'incrédulité;  et  les  chrétiens,  eux,  se  réu- 
nissent, se  séparent  de  la  foule  des  méchants  pour  supplier  Dieu, 
de  qui  seul  p>eut  descendre  le  salut.  De  là,  la  polarisation  de  toutes 
les  forces  sociales,  qui  se  séparent  pour  la  lutte  suprême;  polari 
sation  des  idées  et  des  esprits  qui  se  préparent  au  combat;  polari- 
sation des  âmes  sur  le  point  de  se  jeter  dans  la  mêlée.  La  cité  du 
mal  lève  son  étendard  contre  la  cité  de  Dieu.  Elle  centralise  toutes 
ses  forces  contre  le  Pontife  romain  et  la  sainte  Eglise.  Les  batail- 
lons marchent  en  rangs  serrés,  armés  comme  les  Boches  des  plus 
redoutables  engins.  Tous  les  jours,  des  officines  d'une  presse  impie, 
ils  lancent  contre  l'armée  du  Christ  toutes  les  erreurs  les  plus  dé- 
létères, pous  asphyxier  les  âmes;  ils  déchaînent  tous  les  jets  de  flam- 
mes du  sensualisme  et  des  plus  ignobles  instincts.  Un  grand  nombre 
de  chrétiens,  découragés,  croient  qu'il  est  inutile  de  combattre, 
et  s'endorment  dans  les  doctrines  asphyxiantes  des  ennemis  de  Dieu. 
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N'est-ce  pas  l'apostasie  sociale?  N'est-ce  pas  la  grande  défection 
donnée  par  l'apôtre  comme  l' avant-cou rrière  de  l'Antéchrist?  O 
Jésus,  où  sont  vos  défenseurs?  Où  sont  vos  brebis  qui  ont  conservé 
la  foi?  Qui  soutiendra  votre  petit  troupeau  contre  toutes  les  puis- 
sances du  monde  et  de  l'enfer? 

De  temps  en  temps,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  les  ministres 
de  Dieu  poussent  des  cris  éplorés  : 

"Chrétiens,  disent-ils,  levez  donc  la  tête!  Vous  ne  pensez  plus 
qu'à  la  terre  et  aux  vanités!  Les  choses  du  temps  vous  absorbent! 
Pensez-vous  donc  que  la  terre  est  votre  patrie?  Oubliiez-vous 
que  vous  êtes  en  voyage  vers  l'éternité?  Voulez- vous  donc  défini- 
tivement planter  votre  tente  dans  un  monde  dont  la  figure  passe 
et  que  Dieu  est  sur  le  point  de  frapper?  Vous  vous  cramponnez 
à  la  terre!  Regardez  donc  le  monde:  comme  un  vieillard  épuisé 
par  une  course  de  six  mille  ans,  il  accuse  des  symptômes  morbides, 
des  signes  précurseurs  d'une  fin  subite  et  à  brève  échéance,  mais 
dont  l'heure  est  encore  cachée  dans  les  insondables  mystères  de 
Dieu,  Vous  jouez  sur  le  bord  d'un  volcan!  Vous  vous  amusez 
la  veille  de  l'éruption  finale  de  la  fureur  divine!  Eveillez-vous! 
Le  sol  tremble  sous  vos  pieds!  Déjà  les  convulsions  des  peuples 
qui  s'entredéchirent  sont  comme  les  mugissements  précurseurs 
du  dernier  cataclysme!  Quoi!  votre  vje  n'est  plus  chrétienne  et 
vous  restez  sans  crainte  à  la  veille  du  jugement." 

L'abbé  de  Solesmes  disait,  il  y  a  déjà  plus  d'un  quart  de  siècle: 
"A  ne  considérer  que  la  surface  des  événements,  il  est  impossible 
aux  esprits  les  moins  clair-voyants  de  ne  pas  s'apercevoir  que  la 
société  humaine  est  en  pénl,  même  chez  les  nations  qui  se  regardent 
comme  les  mieux  civilisées.  Les  chocs  que  nous  avons  ressentis 
et  ceux  qui  nous  attendent  encore,  suffiraient  pour  ensevelir  dans 
une  ruine  complète  et  irréparable  tout  ce  qui  reste  debout  dans 
l'ancien  monde.  Quelle  est  la  cause  de  cet  état,  se  demande-t-on 
partout?  La  voici:  l'édifice  social  ne  tremble  sur  ses  bases,  que 
parceque  la  croyance  à  l'ordre  surnaturel,  qui  seule  était  son  ciment, 
a  cessé  de  lier,  entre  elles,  les  parties  de  la  construction." 

Ainsi,  la  ruine  sociale  vient  de  l'apostasie  sociale  de  la  foi,  et  celle- 
ci  est  la  conséquence  de  l'apostasie  individuelle.  Quand  l'homme 
cesse  de  regarder  le  ciel,  quand  il  se  laisse  absorber  par  les  vanités 
du  monde;  quand  il  cesse  de  faire  les  œuvres  de  la  vie  chrétienne. 
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la  foi  anémiée  s'évente,  en  quelque  sorte,  au  souffle  du  naturalisme, 
et  reste  sans  influence  sur  la  pratique  de  la  vie.  L'apostasie  indivi- 
duelle conduit  à  l'apostasie  sociale,  et  l'apostasie  sociale  achève  h 
travail  de  destruction  commencé  par  l' apostasie  individuelle. 

L'Eglise,  pilote  du  vaisseau  de  l'humanité,  éclairée  par  l'Esprit 
Saint,  qui  préside  à  ses  destinées,  a  beau  crier  par  ses  pontifes: 
"Peuples,  où  allez- vous?  Vous  tournez  le  dos  à  la  lumière!  Vous 
vous  enfoncez  dans  la  nuit  profonde  de  l'erreur.  Vous  courez  vers 
un  irréparable  naufrage.  Hâtez-vous  de  revenir  à  Celui  qui  illumine 
tout  homme  en  ce  monde.  A  genoux!  Humiliez-vous  sous  la 
main  puissante  de  Dieu  !" 

"En  vain  voulez-vous  élever  l'édifice  du  progrès  matériel  et  de 
la  civilisation:  tout  édifice  qui  n'a  pas  Jésus-Christ  pour  fondement 
est  destiné  à  s'écrouler  et  la  ruine  sera  d'autant  plus  grande  qu'il 
était  p.us  élevé.  Arrêtez  !  Déjà  l'édifice  de  votre  civilisation  ma- 
térielle se  lézarde  et  craque!  Il  va  tomber!  Descendez!  Pros- 
ternez-vous devant  Dieu  qui  seul  peut  vous  sauver!" 

La  voix  des  pontifes  se  perd  dans  les  clameurs  du  siècle,  et  les 
peuples  s'avancent,  tête  baissée,  vers  le  gouffre  ouvert  par  rap>os- 
tasie. 

l'obstacle    oui    retarde    l'avènement    de    l' ANTÉCHRIST 

Saint  Paul,  dans  sa  seconde  épître  aux  habitants  de  Thessalonique, 
disait:  "Ne  vous  souvient-il  pas  de  ce  que  je  vous  ai  dit  lorsque 
j'étais  avec  vous?  Maintenant  vous  savez  ce  qui  empêche  l'àvè- 
nement  de  "l'homme  de  péché",  qui  se  manifestera  en  son  temps. 
Le  mystère  d'iniquité  se  forme  dès  à  présent.  Que  celui  qui  le  retient 
maintenant  continue  à  I,e  retenir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  dijsparu.  Alors 
se  découvrira  l'impie  que  le  Seigneur  Jésus  doit  exterminer  du  souffle 
de  sa  bouche"     (Thess.  II  6.  7). 

Ce  passage  de  saint  Paul  présente  de  grandes  difficultés,  parce- 
que  la  tradition  catholique  ne  nous  a  rien  laissé  de  certain,  au  sujet 
du  secret  que  l'apôtre  avait  expliqué  aux  fidèles.  Il  se  contente  d'une 
allusion  à  ce  qu'il  leur  a  dit  de  vive  voix.  Il  Ipur  recommande  de 
ne  pas  craindre  l'avènement  immédiat  où  même  prochain  de  l'An- 
téchrist, parceqlie  l'obstacle  dont  il  leur  a  parlé  le  retient. 
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Quel  est  cet  obstacle  qui  retarde  la  manifestation  du  fils  de  per- 
dition? Voilà  la  difficulté.  Saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint 
Jean-Chrysostome,  et  plusieurs  autres,  ont  pensé  que  cet  obstacle 
mystérieux  était  la  puijssance  politique  de  Rome.  La  disparition 
de  l'obstacle  eut  été  une  révolution  arrachant  les  nations  à  la  domina- 
tion plusieurs  fois  séculaire  de  l'Empire  Romain.  L'apôtre  se  con- 
tente d'une  allusibn  discrète,  pour  ne  pas  éveiller  lies  susceptibilités 
d'un  gouvernement  payen  si  longtemps  persécuteur  de  l'Eglise. 

Maintenant,  les  leçons  de  l'histoire  ne  permettent  plus  d'admettre 
cette  interprétation.  La  puissance  romaine  a  été  broyée  dans  la 
grande  tourmente  soulevée  par  Alarip  et  ses  barbares,  et  l'Anté- 
christ n'a  pas  paru;  et  l'Eglise  a  continué  sa  course  glorieuse,  à  tra- 
vers les  âges,  répandant  sur  toutes  les  nations  l'indéfectiible  lumière 
de  la  vérité.  Le  mystère  d'iniquité,  conçu  au  temps  de  saint  Paul, 
dans  la  cité  antichrétipnne,  n'est  pas  encore  arrivé  à  sa  complète 
et  dernière  éclosion.  Donc,  l'empire  politique  de  Rome,  disparu 
depuis  tant  de  siècles,  n'était  pas  l'obstacle  dont  l'apôtre  avait  parlé 
aux  habitants  de  Thessalonique.  Il  faut  donc  chercher  une  autre 
explication. 

Corneille  Lapierre  et  d'autres  interprêtes  modernes  nous  disent 
qu'il  s'agit,  dans  ce  passage,  de  l'apostasie  des  nations  vis-à-vis  du 
pontife  de  Rome. 

Il  est  probable  que  saint  Paul,  éclairé  par  l' Esprit-Saint,  a  révélé 
aux  fidèles  que  la  puissance  politique  de  Rome  serait  un  jour  rem- 
placée par  la  puissance  de  la  Rome  spirituelle,  qui  durera  jusqu'au 
dernier  soir  du  monde.  Le  pontife  romain,  gardien  de  la  foi,  et 
défenseur  du  trésor  de  la  révéFatipn  divine,  est  le  grand  obstacle 
à  l'apostasie.  Et  n'est-ce  pas  le  défenseur,  le  gardien  de  la  foi, 
qui  doit  retarder  l'apostasie  de  la  foi?  Quand  le  dernier  pontife 
romain  aura  disparu,  le  mystère  d'iniquité  sera  consommé. 

Le  mot  discessio,  employé  par  saint  Paul,  signifie  la  défection 
d'un  sujet  contre  son  roi,  d'un  soldat  qui  s'insurge  contre  son  gé- 
néral. Et  la  défection  indivii(duel,le  conduit  nécessairement,  quand 
elle  se  répand,  à  la  défection  des  collectivités  et  des  peuples. 

Quand  la  vip  se  retire  d'un  corps,  tous  les  agents  morbides,  que 
le  principe  vital  retenait  et  refoulait  dans  une  lutte  constante,  tri- 
omphent, et  tout  le  corps  est  en  proie  à  la  dissolution. 
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L'apostasie  de  la  foi,  qui  est  la  vie  spirituelle  des  peuples,  enfante 
l'athéisme,  le  panthéisme,  le  déisme,  et  toutes  les  erreurs  doctri- 
nales qui  aboutissent  à  l'apostasie  des  nations. 

Dans  cette  lettre  destinée  à  la  publicité,  l'apôtre  ne  pouvait  pas 
s'expliquer  clairement,  sans  enflammer  les  animosités  des  payens 
qui  rêvaient  un  empire  éternel. 

Les  saints  pères  ne  se  trompaient  pas  complètement  dans  leurs 
conjectures,  puisque  c'est  vraiment  la  puissance  de  Rome  (de  la 
Rome  spirituelle),  qui  est  l'obstacle  signalé  par  l'apôtre. 

Tant  que  le  souveraijti  pontife,  gardien  du  dépôt  des  vérités  révé- 
lées, sera  debout  sur  la  brèche,  pour  animer  au  combat  les  phalanges 
chrétiennes,  l'apostasie  sera  refoulée  dans  la  cité  antichrétienne. 
C'est  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  c'est  du  chef  visible  de  l'Eglise, 
que  saint  Paul  disait:  "que  celui  qui  tient,  tienne  encore  jusqu'à  ce 
qu'il  disparaisse."  Alors,  le  mystère  d'iniquité,  l'apostasie  dont 
l'Antéchrist  sera  le  fauteur  et  dont  il  fera  litière,  pour  arriver  à  ses 
fins  sacrilèges,  se  manifestera  au  grand  jour. 

Ainsi,  quand,  à  la  consommation  des  siècles,  le  dernier  pape, 
défenseur  de  la  foi  et  des  mœurs,  aura  succombé,  le  travail  séculaire 
de  la  cité  du  mal  sera  terminé;  et  l'Eglise,  petit  troupeau,  sans 
pasteur  visible,  sera  en  proie  à  la  plus  horrible  des  persécutions, 
mais  à  la  veille  de  son  éternel  triomphe. 

Et  cette  révolte,  prédite  par  saint  Paul,  comme  l'avant-courrière 
de  l'Antéchrist,  n'est-elle  pas  la  révolte  des  nations  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  son  Eglise? 

Le  souverain  pontife  Pie  IX,  dont  nous  avons  cité  plus  haut 
les  mémorables  paroles,  voyait  dans  l'action  des  loges  maçonniques, 
et  dans  l'Etat  social  actuel,  le  mystère  infernal,  dont  le  complet 
épanouissement  sera  le  règne  de  l'Antéchrist. 

Depuis  un  siècle,  les  loges  ont  décrété  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'État,  et  l'asservissement  de  l'Église  par  l'État;  la  confisca- 
tion de  la  puissance  spirituelle,  au  profit  de  l'État  laïque.  Ecoutez 
les  instructions  données  par  les  chefs  du  carbonarisme  italien: 

"La  papauté  a  exercé  de  tout  temps  une  action  décisive.  Elle 
trouve  des  dévouements  sans  cesse  prêts  au  martyre  et  à  l'enthou- 
siasme. Partout  où  il  lui  plaît  d'en  évoquer,  elle  a  des  amis  qui 
meurent,   d'autres  qui  se   dépouillent  pour  elle.     C'est  un  levier 
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immense.  Ce  qu'il  nous  faudrait  donc,  c'est  un  pape  selon  nos 
besoins.  Avec  lui,  nous  marcherions  plus  sûrement  à  l'assaut  de 
l'Eglise  qu'avec  les  pamphlets  de  nos  frères  de  France  et  l'or  de 
l'Angleterre.  Nous  ne  doutons  pas  d'arriver  à  ce  terme  de  nos 
efforts.  Mais  quand?  Comment?  L'ipconnue  ne  se  dégage  pas 
encore....  Avec  le  petit  doigt  du  successeur  de  saint  Pierre,  engagé 
dans  le  complot,  nous  irons  plus  loin  et  plus  vite,  qu'avec  toutes  les 
insurrections  du  monde"     (cité  par  Crétineau-Joly) . 

Ne  pouvant  avoir  de  souverain  pontife  qui  entre  dans  leurs  idées, 
ils  font  la  guerre  à  l'Eglise  romaine.  Après  avoir  spolié  le  pape 
des  domaines  que  lui  avaient  donnés  Pépin  et  Charlemagne,  ils 
ont  affirmé  que  l'Etat  est  la  puissance  souveraine,  et  que  l'Eglise 
elle-même  relève  de  son  autorité;  que  l'Etat  a  la  mission  d'anéantir 
l'Eglise. 

"Les  impies,  disait  Pie  IX,  entreprennent,  avec  une  insigne  au- 
dace, de  soumettre  la  suprême  autorité  donnée  à  l'Eglise  et  au  siège 
apostolique  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  l'arbitraire  de  la 
puissance  ciyile"     (Encyl.  Quanta  cura). 

La  laïcisation  de  l'Eglise,  rêvée  par  Pierre-le-Grand  et  par  Na- 
poléon, est  la  grande  œuvre  de  la  franc-maçonnerie  qui  veut  confis- 
quer, à  son  profit,  la  puissance  spirituelle.  Et  pourquoi?  Pour 
chasser  Jésus-Christ  de  l'âme  humaine,  de  la  famille,  des  nations 
et  des  gouvernements.  Et  ce  programme  infernal  est  en  partie 
réalisé.  Aujourd'hui  le  divorce  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  la  profes- 
sion officielle  d'athéisme,  par  les  conducteurs  des  peuples,  la  main- 
mise des  gouvernements  sur  l'enseignement,  pour  évincer  Jésus- 
Christ  de  l'école,  d'abord,  puis  de  la  famille  et  de  la  société  tout 
entière,  et  rayer  son  règne  social  de  l'univers;  la  laïcisation  des  tem- 
ples, des  hôpitaux,  des  cours  de  justice,  des  cimetières;  la  sécularisa- 
tion de  la  vie  humaine,  dans  toutes  ses  phases,  depuis  la  naissance 
jusqu'à  l'agonie,  jusqu'au  sépulchre,  tout  cela  n'est-il  pas  la  dé- 
christianisation, l'apostasie  officielle  des  peuples  qui  disent  à  Jésus- 
Christ,  comme  les  Juifs:  Nolumus  hune  regnare  super  nosl  "Nous 
ne  voulons  pas  qu'il  règne  sur  nous"? 

Qu'est-ce  qui  empêche  aujourd'hui  la  dernière  manifestation 
du  mystère  d'iniquité  et  l'avènement  de  l'Antéchrist?  Quel  est 
l'obstacle  mystérieux  qui  le  retient  encore?  Quelle  digue  empêche 
le  flot  du  mal  de  submerger  la  société  chrétienne? 
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Quand  vous  voyez  le  torrent  s'arrêter  à  un  point  de  son  cours, 
se  gonfler,  bouillonner,  et  jeter  son  écume  jusque  sur  les  rives,  vous 
pouvez  être  sûr  qu'un  rocher  ou  une  autre  barrière  est  là,  et  c'est 
contre  cet  obstacle  qu'il  s'acharne  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  entraîné 
dans  ses  vagues  écu mantes. 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  les  vagues  de  l'impiété  se  déchaî- 
nent contre  l'Eglise  et  le  Pontife  romain?  C'est  que  là  se  trouve 
l'obstacle  qui  l'empêche  de  poursuivre  sa  course  furieuse. 

Quand  est-ce  que  l'ipipiété  a  persécuté  les  popes  de  Russie,  les 
brahmes  de  l'Inde,  ou  les  lamas  de  la  Chine?  Avez-vous  jamais 
vu  l'impiété  persécuter  les  sectes  protestantes?  Ces  ombres  de  chré- 
tientés, issues  des  passions,  ne  sauraient  contrari<er  les  passions, 
ni,  par  conséquent,  être  en  butte  à  leurs  attaques. 

L'Eglise  de  Jésus-Christ,  elle,  est  en  butte  à  toutes  les  haines 
de  l'enfer;  elle  est  persécutée  par  tous  les  hommes  inféodés  aux  pas- 
sions et  au  principe  antichrétien,  parcequ'elle  est  divine,  et  cite 
à  la  barre  du  Souverain  Juge  toutes  les  passions  et  tous  les  désor- 
dres. Et  jamais  cet  antagonisme  entre  l'Eglise  et  le  principe  du 
mal  ne  s'est  accusé  avec  plus  de  clarté  qu'aujourd'hui.  Ne  voyons- 
nous  pas  partout  les  symptômes  d'une  société  qui  agonise? 

Lorsque  le  virus  d'une  maladie  est  introduit  dans  l'économie, 
l'homme  peut  paraître,  quelques  jours  encore,  plein  de  vie  et  de  santé; 
mais  il  a  la  mort  dans  son  sein.  Le  microbe,  caché  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'organisme,  fait  un  travail  mystérieux,  mais  homicide. 
Quand  la  période  d'incubation  est  arrivée  à  son  terme,  soudain 
la  fièvre,  la  soif  brûlante,  le  dégoût  des  aliments,  le  délire,  les  trou- 
bles fonctionnels,  le  malaise  général  accusent  l'action  de  l'effrayante 
maladie. 

Eh  bien!  regardez  donc  aujourd'hui  la  société:  les  grands  progrès 
de  la  civilisation  matérielle  font  croire  aux  esprits  superficiels  qu'elle 
est  en  pleine  santé.  Mats  la  corruption  des  mseurs,  la  fièvre  pour 
les  plaisirs  sensuels,  la  soif  brûlante  de  la  jouissance  sous  toutes 
ses  formes,  le  dégoût  des  aliments  surnaturels  de  l'âme  et  des  biens 
de  l'autre  vie,  la  faim  insatiable  pour  les  choses  de  ce  monde,  la 
vie  naturelle  remplaçant  la  vie  chrétienne,  le  travail  dissolvant 
de  la  libre  pensée;  le  naturalisme,  le  déisme,  le  matérialisme,  et, 
avant  tout,  le  modernisme,  condensant  dans  un  chaos    ténébreux 
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toutes  les  hérésies;  le  malaise  général  dans  tout  l'organisme  social, 
ne  sont-ils  pas  les  symptômes  évidents  qui  accusent  l'éclosion  sé- 
culaire ? 

Et  au  milieu  de  tous  ces  signes  d'agonie  sociale,  ce  qui  frappe, 
c'est  la  haijne  contre  Jésus-Christ  et  son  E^ise  sainte;  c'est  le  pa- 
ganisme qui  monte  comme  un  fleuve  fangeux,  à  mesure  que  la  foi 
s'en  va. 

Sans  doute,  ce  n'est  plus  le  paganisme  qui  adorait  Jupiter  ou  Vé- 
nus; mais  il  a  les  mêmes  tendances.  Le  grand  dogme  du  néopaga- 
nisme, c'est  l'adoration  du  plaisir  et  la  réhabilitation  de  la  chair 
si  longtemps  maltraitée  par  la  pénitence  et  l'abnégation  chrétiennes. 

Le  dieu  de  la  nouvelle  religion  c'est  l'Etat,  l'Etat  omnipotent 
qui  conduit  les  peuples  vers  le  paradis  terrestre,  le  paradis  du  pro- 
grès indéfini  et  des  jouissances  sensuelles.  Peut-on  imaginer  une 
apostasie  plus  complète  des  principes  de  lia  foi? 

Ainsi,  en  méditant  les  paroles  de  saint  Paul,  à  la  lumière  de  l'his- 
toire du  passé  et  de  l'histoire  contemporaine,  il  est  facile  de  voir 
que  l'obstacle  qui  retient  l'impiété  c'est  la  puissance  spirituelle 
et  morale  du  souverain  pontife.  C'est  pour  cela  que  toutes  les 
attaques  les  plus  furieuses  de  l'impiété  se  tournent  contre  Rome. 

Voulez-vous  maintenant  une  autre  preuve? 

Regardez  les  innombrables  sectes  protestantes,  les  nations  héré- 
tiques ou  schismatiques,  et  tous  ceux  qui  ont  rompu  avec  l'unité 
catholique,  pour  se  séparer  de  l'Eglise  romaine:  que  voyez- vous? 
Est-ce  que  l'apostasie  de  la  foi  n'y  est  pas  universelle?  Où  sont 
les  principes  de  la  foi  dans  la  doctrine  protestante  ?  Est-il  un  dogme 
que  les  novateurs  aient  resp>ecté?  Est-il,  chez  eux,  une  seule  vé- 
rité qu'ils  n'aient  altérée  par  le  rationalisme?  Quel  obstacle  le 
libre  examen  peut-il  offrir  à  l'invasion  de  l'erreur?  Est-ce  qu'il 
n'ouvre  pas  la  porte  à  toutes  les  aberrations? 

Quand  la  grande  tempête  moderniste  commença  à  secouer  les 
croyances  catholiques,  s'efforçant  d'y  mêler  ses  erreurs,  le  Souve- 
rain Pontife,  gardien  de  la  foi,  se  leva  et  imposa  silence  à  la  tour- 
mente. II  foudroya  le  nouveau  monstre,  et  retrancha  du  sein  de 
l'Eglise  tous  ceux  qui  refusèrent  de  revenir  à  la  vérité  catholique. 
II  élevait,  par  cette  mesure,  une  digue  infranchissable  aux  enva- 
hissements de  l'hérésie  moderniste. 
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Mais  que  peut  le  protestantisme  pour  se  défendre  contre  cette 
erreur?  De  deux  choses  l'une:  ou  il  se  défend,  ou  il  ne  se  défend 
pas.  S'il  se  défend,  il  renverse  son  princip>e  fondamental,  il  renie 
le  libre  examen,  base  sur  laquelle  il  repose.  S'il  ne  se  défend  pas, 
comment  pourra-t-il  échapper  à  la  défaite  et  à  la  ruine  ? 

Le  24  juin  1911,  un  concile  protestant,  tenu  à  Berlin,  citait  à 
son  tribunal  le  pasteur  Fisher.  Pourquoi  cette  mesure  insolite 
dans  le  protestantisme?  Fisher  avait  osé  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  même  l'existence  d'un  Dieu  personnel.  Tous  les  ministres, 
scandalisés,  se  réunirent  pour  protester  contre  l'impudent  novateur. 
Cette  doctrine  monstrueuse  n'était-elle  pas  la  mort  du  luthéranisme 
en  Allemagne?  Elle  anéantissait  le  dogme  fondamental  et  sapait 
la  base  de  toute  religion! 

Mais  que  pouvait  faire  un  concile  protestant,  avec  le  dogme  de 
la  libre  interprétation? 

Cité  devant  le  concile,  Fisher  s'exprima  à  peu  près  en  ces  termes: 
"Que  voulez-vous  donc  me  reprocher?  Ma  croyance?  Et  de 
quel  droit?  Vous  enseignez  que  chacun  peut  interpréter  la  Bible 
comme  bon  lui  semble:  c'est  le  dogme  qui  sert  de  base  au  luthéra- 
nisme. Or,  d'après  mon  interprétation  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu. 
La  divinité  n'est  qu'un  concept  de  notre  esprit.  Voulez-vous  me 
forcer  à  penser  comme  vous?  Vous  anéantissez  le  protestantisme 
qui  repose  sur  le  libre  examen.  Vous  voulez  me  chasser  de  l'église 
protestante,  parceque  je  suis  plus  protestant  que  vous;  suis-je  cri- 
minel, parceque  je  suis  plus  logique  que  vous?" 

Comment  les  ministres  du  concile  pouvaient-ils  sortir  de  ce  cer- 
cle de  Popilius?  Ils  en  sortirent  par  le  "pont  aux  ânes!"  Dans 
cette  angoissante  situation,  ils  imitèrent  Rome  et  excommunièrent 
Fisher! 

Voilà  comment  la  logique  sape  le  protestantisme  dans  sa  base. 
II  n'a  aucune  digue  à  opposer  au  mystère  d'iniquité  dont  parlait 
l'apôtre.  Qu'est-ce  que  le  credo  protestant?  Un  amas  informe 
d'affirmations  incohérentes,  admises  à  Londres  et  niées  à  Berlin, 
attaquées  à  Genève  et  soutenues  à  Cologne,  vrai  chaos  doctrinal, 
nuage  emporté  par  tous  les  souffles,  allant  et  venant,  tournoyant, 
montant  un  moment,  pour  retomber  bientôt  sur  le  sol,  et  se  confon- 
dre dans  la  fange  de  toutes  les  erreurs. 
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Or,  pourquoi  cette  défection,  cette  apostasie  de  la  foi?  L'obs- 
tacle qui  retient  le  mystère  d'iniquité  dans  le  catholicisme,  n'existe 
pas  chez  nos  frères  séparés.  Quand  un  homme  affirme  une  pro- 
position contraire  à  la  foi,  le  Souverain  Pontife,  gardien  de  la  foi, 
frappe  l'erreur,  et  l'empêche  de  pénétrer  dans  le  dépôt  sacré  des 
vérités  révélées.  Et  ainsi,  la  vague  de  l'hérésie  peut  gronder  autour 
de  l'Eglise,  mais  vient  toujours  se  briser  sur  la  Barque  de  Pierre, 
sans  pouvoir  y  pénétrer. 

C'est  cette  force  vive  de  l'Eglise,  et  l'impuissance  du  protestan- 
tisme contre  les  envahissements  de  l'erreur,  qui  faisait  dire  au  grand 
converti  norwégien,  le  docteur  Krogh-Tonning: 

"L'église  luthérienne  confesse  sa  foi  en  la  sainte  Trinité,  et  elle 
permet  la  négation  de  ce  dogme  fondamental.  Elle  prêche  la  croy- 
ance au  péché  originel  et  ne  défend  pas  à  ses  serviteurs  de  la  nier. 
Elle  reconnaît  la  divinité  du  Christ  et  permet  qu'on  la  nie.  Elle 
confesse  la  rédemptipn  par  Jésus-Christ;  mais  si  on  nie  ce  dogme, 
elle  se  tait!  Elle  confesse  la  Résurrectipn  du  Christ,  mais  permet 
de  la  nier! 

"La  doctrine  officielle  de  l'effet  réel  et  mystique  des  sacrements 
s'évanouit  en  de  vains  symboles,  et  l'église  luthérienne  se  tait! 

"E|lp  confesse  la  croyance  aux  mitacles  sur  lesquels  repose  tout 
le  christianisme.  On  nie  la  possibilité  du  miracle,  et  l'église  luthé- 
rienne ne  dit  rien! 

"La  li^Derté  qu'on  réclame  et  qui  est  en  effet  accordée,  c'est  le 
droit  de  nier  tout  ce  qu'il  y  a  de  spécifiquem,ent  chrétien,  et  de  pas- 
ser, néanmoins,  en  même  temps,  pour  membre  de  l'église  chrétienne! 
Le  vrai  fruit  du  mouvement  libertaire,  c'est  la  libre  pensée  et  la 
déchristianisation  de  plus  en  plus  grande  des  peuples.  En  fait, 
parm^i  les  confessions,  il  n'en  existe  qu'une  seule  qui  conserve  d'une 
manière  positive  la  foi  chrétienne  entière  et  complète:  c'est  l'Eglise 
catholique." 

Et  ce  grand  fait  qui  frappait  le  puissant  esprit  de  Krogh-Tonning 
est  visible  dans  tous  les  siècles.  Pendant  que  le  protestantisme  et 
les  autres  hérésies  sont  impuissants  à  s'opposer  aux  envahissements 
de  l'erreur,  le  chef  suprême  de  l'Eglise  catholique  conserve  la  foi 
pure  de  tout  alliage  étranger.  Ceci  ne  prouvc-t-ii  pas  jusqu'à  l'évi- 
dence, que  l'autorité  de  Rome  spirituelle,  personnifiée  dans  le  Sou- 
verain Pontife,  est  l'obstacle  mystérieux  dont  l'apôtre  a  parlé? 
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Et  que  pouvait  faire  le  pouvoir  de  la  Rome  payenne,  pour  s'op- 
poser à  l'épanouissement  du  mystère  d'iniquité?  Nous  avons  vu 
que  ce  mystère  n'est,  après  tout,  qu'une  renaissance  du  paganisme. 
Le  paganisme  peut-il  s'opposer  au  paganisme? 

Donc  saint  Paul  ne  parlait  pas  de  la  puissance  politique  de  Rome, 
puissance  depuis  longtemps  disparue,  mais  de  la  puissance  spirituelle 
de  l'Eglise  de  Rome,  qui  durera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Toutes  les  sectes  qui  ont  voulu  se  soustraire  à  la  puissance  tu- 
télaire  de  l'Eglise  romaine  ont  été  entraînées  dans  l'apostasie  et 
dans  les  aberrations  qui  en  sont  la  conséquence.  La  séparation 
dont  parle  l'apôtre,  c'est  le  divorce  des  nations  avec  l'Eglise,  et 
ce  divorce,  nous  l'avons  sous  les  yeux. 

Et  maintenant,  celui  qui  tient  et  paralyse  le  mystère  d'iniquité, 
tiendra-t-il  longtemps  encore?  Sera-t-il  bientôt  enlevé  du  monde? 
C'est  le  secret  de  Dieu.  L'apostasie  des  peuples  vis-à-vis  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise  inspire  des  craintes  à  tous  ceux  qui  veulent 
peser  et  approfondir  les  symptômes  morbides  de  la  société  actuelle. 

Sans  doute,  et  je  l'affirme  bien  haut,  la  religion  est  immortelle 
et  l'Eglitee  est  couronnée  d'immortalité.  Son  fondateur  tout-puis- 
sant a  promis  "que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle,"  et  qu'il  "restera  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles." 
Mais,  ne  touchons-nous  pas  à  cette  consommation  des  siècles  ? 
L'Eglise  doit  durer  jusqu'au  dernier  soir  du  monde,  et  ouvrir,  aux 
derniers  élus,  les  portes  de  l'éternité.  Cette  éternité  est-elle  loin? 
Dieu  seul  le  sait.  Rappelons-nous  toujours  la  parole  du  Seigneur: 
Estote  parati.  "Soyez  prêts!  A  l'heure  où  vous  n'y  pensez  pas, 
le  Fils  de  l'Homme  viendra." 

(A  suivre) 

T.  L.,  S.  J. 
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LE  BARON  DE   GERAMB,  EN  RELIGION  LE 
P.  MARIE- JOSEPH,  TRAPPISTE 

{Suite) 


PÈLERINAGE    À    SuBIACO. — Le    P.    DE   GÉRAMB    À    DEUX    DOIGTS    DE 

LA  MORT. — Monument  commémoratif  de  recon- 
naissance À  Saint  Benoît 

Le  P.  de  Géramb  séjourna  six  mois  à  Rome,  visitant  toutes  les 
églises  et  tous  les  monuments  de  la  ville  et  des  environs,  captivant 
le  Souverain  Pontife  qui  l'honora  toujours  d'une  affection  toute 
particulière,  au  paint  de  lui  faire  visite,  et  par  une  faveur  inouïe, 
de  l'admettre  à  sa  table,  jouissant  de  ses  entrées  libres  dans  les  mai- 
sons les  plus  opulentes  de  Rome,  et  fascinant  le  peuple  par  ses  ma- 
nières nobles  et  originales  et  par  la  considération  dont  il  était  entouré. 

Entre  autres  récits  de  son  séjour  à  Rome,  laissons-le  raconter 
lui-même  celui  de  son  pèlerinage  à  Subiaco  et  de  l'accident  qui  lui 
survint: 

"Qu'un  descendant  de  ces  hommes  illustres  auxquels  personne 
ne  conteste  ni  l'ancienneté  ni  le  nom,  ni  la  supériorité  du  mérite, 
cherche  à  voir  le  lieu  où  vécurent  ses  pères;  et  que,  tout  plein  de  sa 
grandeur,  il  soit  curieux  de  remonter  jusqu'au  berceau  de  sa  race: 
c'est  un  sentiment  tout  naturel  et  même  louable.  Ce  désir,  ne  pou- 
vais-je  pas  l'éprouver,  quand,  au  milieu  des  affaires  qui  m'occu- 
paient à  Rome,  je  pensais  qu'à  treize  lieues  seulement  était  la  grotte 
où  le  fondateur  de  la  vie  monastique  en  Occident  avait  passé  plu- 
sieurs années  consécutives;  grotte  à  jamais  vénérable,  aux  environs 
de  laquelle  il  fit  construire  plusieurs  cellules,  et  qu'il  ne  quitta  que 
pour  aller  fonder  sur  le  mont  Cassin  le  célèbre  monastère  qui  a  été 
depuis  le  chef-Ii^u  de  son  ordre? 

"Cependant,  je  dois  vous  l'avouer,  un  sentiment  plus  fort  encore 
m'entraînait  vers  cette  heureuse  solitude:  ce  sentiment,  c'était  celui 
de  sa  dignité.  Oui,  fils  indigne  du  grand  saint  Benoît,  je  sentais 
le  besoin  de  me  retremper  dans  la  ferveur  de  ma  vocation,  et  je  pen- 
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sais  que  le  monastère  où  cette  grotte  est  enclavée,  et  qu'on  appelle, 
pour  cela,  Sacro  Speco,  parlerait  puissamment  à  mon  âme,  et  me 
fourni^rait  les  réflexions  les  plus  salutaires.... 

"Déjà  décidé  à  faire  ce  voyage,  j'avais  un  motif  pour  ne  plus 
le  différer:  nous  touchipns  à  Ig.  semaine  que  d'un  commun  accord 
les  Grecs  et  les  Latins  ont  toujours  appelée  la  grande  semaine,  à 
cause  de  la  grandeur  des  mystères  qu'on  y  célèbre...  Je  voulais  m'é- 
loigner  de  cette  multitude  d'étrangers  qui  affluent  à  Rome  en  ces 
jours  de  douleur,  et  qui  sont  en  général  le  désespoif  des  catholiques. 
Ils  y  viennent  pour  contempler  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  moi, 
je  m'en  vais  pour  ne  pas  être  le  témoin  de  leurs  scandales.  Je  ne 
pourrais  pas  les  voir  de  sang-froid  insulter  à  ce  que  la  religion  chré- 
tienne a  de  plus  sacré,  et  contraster  par  leurs  rires  indécents  avec 
nos  pieuses  lamentations.  Suivez-les,  pourtant,  au  sortir  de  la 
Chapelle  Sixtine,  et  vous  les  verrez  visiter  avec  respect  le  tombeau 
des  Scipions.  Ces  étrangers  n'ont  certainement  pas  le  même  Dieu 
que  nous. 

"Pour  pouvoir  séjourner  dans  le  monastère  du  Sacro  Speco,  pour 
y  passer  même  une  nuit,  il  faut  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
Saint-Père.  C'est  le  seul  monastère  de  la  chrétienté  où  une  pa- 
reille formalité  soit  nécessaire.  Sa  Sainteté  daigna  me  l'accorder, 
et  je  partis  de  Rome  pour  m'y  rendre... 

"J'avais  pris  à  Rome  un  voiturin  qui  avait  une  bonne  voiture 
et  trois  bons  chevaux,  et  il  était  expressément  convenu  qu'il  me 
mènerait  jusqu'à  Subiaco.  Quelle  fut  donc  ma  surprise  quand,  au 
moment  de  quitter  Tivoli,  je  vis  arriver  un  autre  voiturin  et  une 
autre  voiture  beaucoup  moins  commode  que  la  première!  J'en 
témoignai  mon  mécontentement,  ce  qui  choqua  sans  doute  le  nou- 
veau voiturin,  qui  me  dit  d'un  air  de  dignité,  et  en  me  toisant,  qu'il 
était  fort  surpris  de  mes  plaintes;  que  sa  voiture,  que  je  semblais 
dédaigner,  faisait  les  délices  de  tous  les  voyageurs;  et  qu'elle  re- 
venait de  Venise,  où  elle  avait  mené  un  grand  seigneur  français,  M. 
le  marquis  de  la  France  avec  toute  sa  famille;  et,  en  prononçant  le 
mot  de  marquis,  mon  homme  me  regardait  d'un  air  assez  significatif. 
Que  répondre  à  cette  raison  ?  Je  me  rendis,  et  montai  humblement 
dans  la  voiture.  A  peine  avions-nous  fait  une  heure  de  chemin, 
que  le  temps  changea;  il  plut  à  verse.     Je  m'étais  endormi,  et,  à  mon 
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réveil,  je  m'aperçus  à  mon  grand  regret  que  ma  robe,  qui  était  blan- 
che comme  la  neige,  en  montant  dans  la  voiture,  était  devenue  verte 
en  quelques  endroits.  Les  glaces  à  moitié  brisées  avaient  permis 
à  la  pluie  de  baigner  les  rideaux  qui  étaient  verts;  et  ces  rideuax 
en  se  déteignant  m'avaient  mis  dans  l'état  où  je  me  trouvais.  Aussi- 
tôt je  fis  arrêter  pour  parer  à  cet  inconvénient,  et  le  conducteur  de 
répondre  à  mes  reproches,  que  c'étaient  sans  doute  les  enfants  de 
M.  le  marquis  de  la  France,  qui,  en  jouant,  avaient  cassé  le  haut 
des  glaces,  qu'au  reste  un  peu  d'eau  enlèverait  tou  ça.  Force 
fut  encore  de  me  contenter  de  cette  réponse;  le  fait  est  cependant 
que  ma  robe  était  abîmée,  et  que,  pour  la  couleur,  je  ressemblais 
plus  à  un  dragon  qu'à  un  trappiste. 

"Nous  arrivâmes  tard  à  Subiaco;  mon  cocher  me  fait  descendre 
à  une  auberge,  où,  selon  lui,  descendaient  les  Français  et  les  Anglais 
de  distinction;  M.  le  marquis  de  la  France  s'y  était  même  arrêté 
vingt-quatre  heures  avec  sa  charmante  famille.  Comment  ré- 
sister à  tant  d'autorités?  Si  j'avais  les  pinceaux  de  Callot  et  de 
Téniers,  je  ferais  le  tableau  de  cette  guinguette;  mais,  ne  m'étant 
jamais  exercé  dans  ce  genre,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  la 
plus  mauvaise  auberge  du  dernier  village  de  l'Estramadure  est  encore 
beaucoup  mieux  fournie.  J'entendais  l'aubergiste  crier  à  sa  ser- 
vante: "Va  chercher  pour  deux  baioques  de  pain,  pour  une  baioque 
d'huile;  n'oublie  pas  le  sel,  apporte  des  macaronis."  A  cela  près, 
ces  aubergistes  étaient  de  braves  gens. 

"Cependant,  j'expédiai  sur-le-champ  au  supérieur  du  Sacro  Speco 
un  messager  pour  lui  annoncer  mon  arrivée.  II  avait  été  prévenu 
que  je  devais  passer  quelque  temps  dans  son  monastère,  et  il  me 
fit  dire  que  le  lendemain  il  m'enverrait  une  mule,  un  guide  et  une 
femme  pour  porter  mes  effets.  Il  n'y  manqua  pas:  à  six  heures 
du  matin,  je  dis  adieu  à  mon  hôte,  je  montai  sur  ma  mule,  et  tra- 
versai la  ville  de  Subiaco.  Mon  habit  de  Trappiste  attirait  les 
regards,  et  tout  le  monde  presque  me  saluait.  Cette  petite  ville 
n'est  que  montées  et  descentes:  il  avait  plu,  et  il  y  avait  des  passa- 
ges si  rapides,  un  pavé  si  glissant,  que  j'éprouvai  quelque  crainte. 
Ma  monture  n'était  pas  très  forte,  cependant  elle  ne  fit  pas  un  faux 
pas.  Mon  guide  lui  avait  d'abord  mis  une  longue  corde  au  cou 
dans  l'intention  de  la  tirer  après  lui;  mais  je  lui  représentai  qu'il 
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n'était  pas  un  bateau  à  vapeur,  ni  moi  une  frégate,  et  que  je  n'avais 
pas  besoin  d'être  remorqué.  Il  me  comprit,  et  la  bête  fut  déliée 
pour  un  moment. 

"Nous  marchions  depuis  un  quart  d'heure,  et  nous  distinguions 
fort  bien  une  centaine  d'ouvriers,  hommes  et  femmes,  qui  travail- 
laient à  un  nouveau  chemin  par  lequel  on  arrivera  au  Sacro  Speco. 
Quand  nous  fûmes  à  l'endroit  où  ils  se  trouvaient  en  plus  grand 
nombre,  quelques-uns  d'entre  eux,  jugeant  sans  doute  que  ce  nou- 
veau chemin  n'était  pas  encore  praticable,  s'avisèrent  de  nous  mon- 
trer un  sentier  où  nous  pourrions  passer  plus  commodément.  Aussi- 
tôt mon  guide  d'acquiescer  à  cette  idée,  et  de  remettre  la  corde  à 
la  mule  pour  me  remorquer.  Prêtez-moi  à  présent  une  oreille  at- 
tentive, et  suivez-moi  de  l'œil  seulement.  Le  sentier  où  nous  nous 
engagions  avait  à  peu  près  deux  palmes  de  largeur,  et  devenait  si 
escarpé  que,  tout  en  me  penchant  sur  le  cou  de  ma  mule,  je  crai- 
gnais de  tomber  à  la  renverse.  A  gauche,  j'étais  appuyé  par  une 
montagne,  mais  à  droite  était  un  précipice  perpendiculaire  de  plus 
de  cinquante  palmes  de  profondeur.  Je  vis  tout  de  suite  le  danger 
auquel  je  m'exposais,  et  j'aurais  bien  voulu  m'arrêter  et  mettre 
pied  à  terre;  mais  plus  de  cent  personnes  me  regardaient,  et  mon 
guide,  allant  en  avant  avec  sa  corde,  criait  d'une  voix  ferme:  Non 
abbia  paura;  n'ayez  pas  peur.  Devais-je  avoir  moins  de  cou- 
rage que  lui?  Je  ferme  donc  les  yeux,  et  j'avance.  Les  pieds  de 
mon  mulet  rasaient  le  précipice.  Tout  à  coup  la  terre  s'écroule, 
l'animal  s'abat,  et  lui  et  moi  restons  suspendus  sur  l'abîme,  retenus 
seulement  par  quelques  racines  que  la  terre  en  s'entrouvrant  avait 
laissées  à  découvert.  Me  débarrasser  de  mes  étriers  et  m' élancer 
de  l'autre  côté  fut  pour  moi  l'affaire  d*un  instant,  et  je  me  félicitais 
d'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  tandis  que  mon  muletier,  sans 
s'inquiéter  de  ma  personne,  déplorait  le  sort  de  sa  mule,  qui  s'était 
disait-il,  cassé  la  cuisse.  Il  n'en  était  rien;  nous  n'avions  point 
de  mal  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  ouv^riers,  qui  ne  nous  avaient  pas 
perdus  de  vue,  accoururent  avec  empressement:  Miracle!  miracle! 
criaient-ils  tous  ensemble.  O  mon  Père,  vous  devez  votre  vie  à 
saint  Benoît.  J'admirai  la  foi  de  ces  pauvres  gens:  je  les  remerciai 
de  l'intérêt  qu'ils  me  témoignaient,  et  repris  tranquillement  ma 
route;  mais  lorsque  je  fus  un  p)eu  éloigné  de  la  foule  qui  aidait  à 
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relever  ma  monture,  et  qu'assis  sur  un  tertre,  je  considérai  le  pré- 
cipice sur  lequel  j'av;ais  été  un  moment  suspendu,  je  ne  pus  me  dé- 
fendre d'un  sentiment  d'effroi.... 

"Cependant  j'étais  remonté  sur  mon  mulet,  et  j'avançais  silen- 
cieusement... Je  passai  bientôt  devant  un  couvent  de  Bénédictins 
qu'on  appelle  Sainte-Scholastique;  et  vingt  minutes  après,  ayant 
traversé  un  petit  bois,  je  me  trouvai  devant  la  porte  du  monastère 
du  Sacro  Speco.  Le  supérieur,  Dom  Luigi  Marincola,  me  reçut 
avec  une  politesse  remarquable,  et  je  fus  conduit  dans  un  bel  apparte- 
ment où  je  trouvai  un  grand  feu  al|umé,  parce  que  la  matinée  était 
froide..." 

Ici  le  P.  de  Géramb  décrit  l'église  et  la  grotte  de  saint  Benoît 
et  raconte  comment  le  futur  législateur  des  moiïies  en  Occident  s'y 
prépara  dans  l'obscurité  et  le  silence  au  grand  rôle  auquel  la  Pro- 
vidence le  destinait.  Puis  il  termine  sa  lettre:  "Quoique  tout 
soit  sérieux  dans  le  sujet  que  je  traite,  et  que  le  temps  où  nous  som- 
mes (la  Semaine  Sainte)  m'interdise  la  joie,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  rire,  et  vous  me  permettrez  de  finir  par  un  trait  plaisant. 

"Les  religieux  du  Sacro  Speco,  reconnaissant  la  main  de  Dieu 
dans  la  manière  dont  j'avais  été  conservé,  pensaient  à  élever  un 
monument  dans  l'endroit  même  où  j'avais  failli  périr.  Sachant 
qu'à  Subiaco  était  un  ouvrier  capable  de  remplir  leur  dessein,  ils 
l'invitent  à  se  rendre  au  monastère.  Il  y  vient  sans  se  le  faire  dire 
deux  fois...  On  l'annonce...  J'étais  alors  dans  mon  appartement 
avec  quelques  Pères.  Nous  voyons  entrer  un  homme  superbe,  qui, 
par  sa  mine  et  ses  manières,  ressemblait  parfaitement  à  ces  bri- 
gands de  Ip,  Calabre,  dont  les  p>ei}ntres  se  plaisent  à  charger  la  figure. 
Quand  nous  lui  eûmes  exposé  ce  que  nous  voulions,  et  que  nous 
fûmes  convenus  du  prix,  comnie  un  des  Pères  revenait  sur  ce  qui 
m'était  arrivé,  et  insistait  sur  le  miracle  auquel  je  devais  ma  con- 
servation:— Je  ne  vois  pas  grand  miracle  à  cela,  répondit  mon  homme 
d'un  ton  sérieux;  le  mulet  était  si  pesant,  et  celui-là,  en  me  montrant 
du  doigt,  pesait  encore  plus  que  le  mulet;  ça  ne  pouvait  pas  arriver 
autrement. — A  cette  naïveté,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
rire;  j'en  ris  même  plus  franchement  que  tout  autre;  cependant 
j'en  voulais  un  peu  à  mon  embonpoint  qui  me  valait  ce  joli  rappro- 
chement. 
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"Le  monument  a  été  élevé.  C'est  une  colonne  surmontée  d'une 
croix;  sur  le  piédestal,  les  religieux  ont  fait  graver  ces  mots  du  Psal- 
miste:     In  manihus  portabunt  te." 

Ce  que  le  P.  de  Géramb  ne  dit  pas,  et  on  p>eut  en  être  surpris, 
c'est  que  le  Pape,  pour  consacrer  ce  souvenir,  donna  au  pèlerin  de 
retour  à  Rome  une  médaille  fort  bien  frappée,  et  portant  d'un  côté 
I^  figure  du  Souverain  Pontife,  et  de  l'autre  celle  de  saint  Maur, 
disciple  de  saint  Benoît,  dont  Grégoire  XVI  portait  le  nom  aux 
Camaldules.  Le  P.  de  Géramb  la  remit  plus  tard  à  son  ami  et  his- 
torien, l'abbé  Badicbe. 

R.  P.  GiLDAS,  O.  C.  R. 

(A  suivre) 


CHRISTIANISME   ET   MODERNISME   EN   FACE   DU 
PROBLEME  RELIGIEUX  0 


C'est  un  livre  fort  intéressant  et  fort  utile  que  nous  présentons 
ici  au  lecteur,  et  nous  voudrions  pouvoir  lui  consacrer  un  article 
au  lieu  d'un  simple  compte-rendu. 

Le  problème  religieux  ne  se  pose  pas,  à  proprement  parler,  pour 
un  catholique,  mais  celui-ci  a  souvent  besoin  pour  illustrer  ou  affer- 
mir sa  foi,  d'en  examiner  et  d'en  apprécier  les  bases  inébranlables; 
et  il  lui  est  utile,  dans  ce  but,  de  reprendre  avec  un  bon  guide  l'étude 
de  ce  problème  important  des  relations  de  l'homme  avec  Dieu.  En 
notre  pays  il  est  encore  peu  d'esprits  cultivés  qui  se  préoccupent 
des  questions  apologétiques,  et  c'est  dommage  pour  eux-mêmes 
et  pour  la  gloire  et  la  force  de  l'Eglise.  En  tous  cas,  voici  un  livre 
qui  rendra  éminemment  service  à  ceux  qui  aimeraient  se  faire  une 
juste  idée  du  Modernisme  et  revoir  les  invincibles  preuves  de  la 
vérité  et  de  la  beauté  de  notre  foi  catholique. 


(1)  R.  P.  Tamisier,  S.J.,  Paris.  Lethielleux,  frs.  3.75. 
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Le  livre  se  divise  en  trois  parties:  Le  problème  religieux  tel  qu'il 
se  pose  aujourd'hui,  la  solution  du  problème  par  le  christianisme  tra- 
ditionnel et  non  moderniste,  puis  la  démonstratibn  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme traditionnel. 

Dans  la  première  partie  l'auteur  montre  bien,  quoiqu'un  peu 
longuement,  croyons-nous,  l'impuissance  de  la  raison  à  supprimer 
la  religion  et  l'intensité  du  besoin  religieux  chez  l'homme.  L'exposé 
des  théories  modernes  sur  l'existence  et  la  nature  de  Dieu  est  clair, 
abondant  et  tout  à  fait  fidèle;  le  lecteur  y  verra  comment  la  pensée 
moderne  couvre  d'un  manteau  scientifique  les  pires  erreurs  des 
anciens  païens;  agnosticisme,  monisme,  immanence  moderniste, 
tout  cela  mène  encore  au  panthéisme  et  à  l'athéisme.  Et  le  docte 
théologien  insiste  avec  raison  sur  l'agnosticisme  qui  relègue  Dieu 
dans  le  domaine  de  l'inconnaissable,  pour  rejeter  ensuite  logique- 
ment toute  révélation  extérieure  et  tout  ordre  surnaturel,  puis  sur 
la  doctrine  de  l'immanence,  ou  l'explication  purement  subjective 
de  l'origine  et  du  développement  de  toute  religion  dans  l'humanité. 
Ce  sont  là,  en  eff"et,  avec  la  théorie  de  l'évolution  nécessaire,  les  prin- 
cipes fondamentaux,  les  bases  mêmes  du  modernisme. 

La  seconde  partie  est  palpitante  d'intérêt.  L'auteur,  après  avoir 
retracé  le  tableau  de  l'anxiété,  du  désarroi  de  l'esprit  humain,  em- 
barrassé dans  les  élucubrations  de  l'agnosticisme  et  de  l'immanence 
modernistes,  nous  montre  la  "belle  lumière"  qui  aujourd'hui,  comme 
à  l'aurore  du  christianisme,  "brille  à  travers  les  ténèbres"  et  donne 
la  vraie  solution  du  problème  religieux.  Jésus-Christ,  voilà  la  pure 
et  réconfortante  lumière;  son  Eglise,  voilà  la  société  continuatrice 
de  son  œuvre,  la  gardienne  infaillible  de  la  vérité  reçue  d' En-Haut; 
la  foi,  une,  pure,  immuable,  est  sa  force  et  sa.  vi^,  comme  par  elle 
la  raison,  loin  de  s'abaisser  et  de  flétrir,  s'élève  et  s'honore. 

A  cette  foi  d'adhésibn  intellectuelle  à  la  vérité  venue  du  dehors, 
le  modernisme  substitue  une  foi  de  sentipient  qui  précède  toute 
révélation,  et  crée  son  objet.  Aussi  il  ne  nous  off"re  plus  qu'un  Christ 
amoindri,  ramené  à  des  proportions  humaines  et  naturelles,  aux 
yeux  d'une  critique  et  d'une  histoire  qui  excluent  à  priori  tout  élé- 
ment surnaturel;  il  détruit  semblablement  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
pour  se  fai^re  une  église  de  son  choix,  conforme  aux  modernes  prin- 
cipes de  l'agnosticisme  et  de  l'immanence;  il  défigure  cyniquement 
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l'Ecriture  Sainte  et  le  dogme  catholique  pour  se  plier  aux  exigences 
de  l'esprit  moderne;  et  ainsi,  de  l'édifice  si  majestueux,  si  solide 
si  uni,  si  parfait,  construit  divinement  par  Jésus-Christ,  il  ne  reste 
plus  rien;  le  modernisme  a  défait,  a  renversé  l'édifice  sacré  pour  en 
construire  un  autre  de  sa  façon  sur  les  bases  de  la  philosophie  nou- 
velle! L'auteur  nous  montre,  dans  des  pages  pleines  de  vie,  la 
fausseté  et  l'hypocrisie  de  cette  solution  moderniste  qui  ruine  et 
démolit  avec  une  audace  sans  pareille,  et  veut  imposer  son  concept 
arbitraire  au  concept  divin  de  la  religion.  II  faut  louer  ici  la  vigueur 
avec  laquelle  l'auteur  repousse  ces  prétentions  orgueilleuses,  et 
nous  le  félicitons  cordialement  de  la  manière  toujours  claire,  forte 
et  précise  dont  il  expose  la  vérité  et  réfute  l'erreur. 

La  troisième  partie  présente  une  démonstration  tranquille  et 
triomphante  de  la  vérité  du  christianisme  traditionnel.  La  valeur 
apologétique  de  ces  huit  chapitres  nous  fait  souhaiter  que  le  livre 
soit  lu  et  médité  par  tous  les  esprits  cultivés,  par  tous  ceux  qui  aiment 
la  religion  et  l'Eglise,  et  par  tous  ceux-là  aussi  qui  laissent  le  doute 
pénétrer  quelquefois  leur  âme,  ou  se  sentent  impuissants  à  réfuter 
l'erreur  que  le  livre,  la  revue,  ou  le  journal  a  glissée  dans  leur  esprit. 
Il  vaut  la  peine  de  s'arrêter,  par  exemple,  au  chapitre  onzième  qui 
montre  Jésus  le  Centre  du  plan  divin,  puis  au  chapitre  quatorzième 
et  au  seizième  sur  la  vitalité  de  l'Eglise  et  sa  victoire  constante  sur 
le  monde.  Les  deux  derniers  chapitres  sur  la  nécessité  des  dispo- 
sitions morales  pour  obtenir  et  conserver  la  foi  n'ont  pas  une  moindre 
importance  au  point  de  vue  pratique,  et  nous  ne  pouvons  que  louer 
le  savant  écrivain  d'avoir  si  bien  groupé  les  principales  preuves 
de  la  rationalité  de  l'acte  de  foi.  Nous  aimerions  y  trouver  l'ar- 
gument si  puissant  aussi  de  l'établissement  du  christianisme  par  les 
apôtres,  mais  nous  comprenons  que  l'auteur  ne  pouvait  tout  mettre. 

Nous  n'ajoutons  pas  d'appréciation  littéraire:  la  réputation  du 
R.  P.  Tamisier  est  faite.  Nous  nous  contentons  de  le  remercier 
et  de  souhaiter  à  son  livre  la  plus  large  diffusion. 

C.  G.,  ptre. 
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R.  p.  Joseph-Papin  Archambault,  S.J.  En  marge  de  la  guerre.  Le  Prêtre 
sur  le  champ  de  bataille,  d'après  des  lettres  de  religieux  français,  in-12  de  276 
pages.  Edition  du  Devoir,  Montréal  1916  (1).  II  faut  savoir  gré  à  l'auteur 
d'avoir  réuni  en  volume  les  émouvantes  chroniques  qu'il  a  publiées  dans  le  Devoir 
depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Ce  livre  qui  met  en  si  haut  relief  l'hé- 
roïsme du  clergé  français  offre  toutes  les  garanties  de  la  plus  parfaite  authenticité. 
Les  documents  qui  ont  servi  à  sa  rédaction  sont  de  toute  première  main,  des 
correspondances  adressées  personnellement  à  l'auteur  par  des  prêtres  qu'il  avait 
connus  en  France,  la  plupart  témoins  oculaires  des  gestes  qu'ils  racontent. — 
Parmi  ces  phalanges  sacerdotales,  la  Compagnie  de  Jésus  fait  noble  figure,  comme 
il  convenait  à  un  ordre  chez  lequel  ne  déchoient  pas  l'ardeur,  la  discipline,  la 
vaillance  que  lui  a  léguées  son  militant  fondateur. — Puisse  la  nation  française, 
éclairée  et  purifiée  par  les  épreuves  de  cette  guerre  terrible,  apprécier  comme 
ils  le  méritent  ces  soldats-apôtres  et  s'unir  à  eux  afin  de  redevenir,  à  tous  les 
dégrés  de  l'échelle  sociale,  la  fille  aînée  de  l'Eglise. 

R.  P.  Valentin-M.  Breton,  O.P. M.  Des  doutes  en  matihre  de  Foi.  Chez 
Granger,  à  Montréal,  25  sous.  Intéressant  opuscule  qui  s'adresse  à  ceux  dont 
la  foi  est  plus  ou  moins  vacillante;  et  il  paraît  qu'il  y  en  a  pas  mal  parmi  notre 
jeunesse  instruite  et  notre  classe  dirigeante.  Nous  aimons  mieux  croire  cepen- 
dant que  le  nombre  de  ceux  qui  doutent  réellement  parmi  nous  est  plutôt  re  s- 
treint. 

Quoiqu'il  en  soit  l'auteur  a  raison  de  leur  dire  de  chercher  la  umière  et  la  cer- 
titude auprès  des  théologiens,  seuls  compétents  pour  traiter  des  questions  reli- 
gieuses. En  outre  qu'ils  donnent  à  leur  cœur  une  direction  chrétienne;  ils  s'in- 
clineront ainsi  d'eux-mêmes  vers  le  bien  et  ils  ne  tarderont  pas  à  jouir  de  cette 
heureuse  disposition  que  saint  Paul  appelle  le  sens  divin:  consolation  et  force 
des  âmes  vraiment  surnaturelles. 

G. 
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Abbé  de  Tourville.  Pensées  diverses.  Vol  in- 18.  Gabalda.  Paris,  1916. — On 
connaît  le  rôle  joué  par  l'abbé  de  Tourville  dans  l'étude  des  questions  écono- 
miques et  sociales:  disciple  de  Leplay,  certainement  son  plus  illustre  continua- 
teur, avec  une  caraciéristique  d'originalité  qui  dévoile  un  penseur  et  qui  com- 
plète l'œuvre  du  maître.  Il  est  aussi  auteur  de  spiritualité  en  ce  sens  que  l'on 
a  fait  un  recueil  de  ses  lettres  (2)  adressées  à  des  religieuses  qui  avaient  recours  à 
ses  lumières.  Sa  science  théologique  lui  a  permis  d'orienter  ses  études  sociales  dans 
une  voie  tout  a  fait  chrétienne.  Elle  lui  a  également  servi  pour  conduire  les 
âmes  qu'il  a  dirigées.  Ce  petit  volume  renferme  quelques  pensées  exttraites  de 
Piété  confiante.  En  voici  quelques  unes  : 

"Le  tout  est  d'être  dans  le  vrai.  Dès  que  l'on  y  est,  on  est  sur  de  travailler 
à  bien."  Saint  Paul  dit  quelque  part:  "Vous  ne  cessez  pas  de  prier  aussi  long- 
temps que  vous  en  cessez  pas  de  bien  faire." 

1 — Se  vend  seulement  50  sous  l'unité,  franco  de  port  55  sous;  la  douzaine 
$4.20,  le  cent  $30.  Adresser  les  commandes  à  l'auteur,  villa  Saint-Martin , 
Àbord-à-Plouffe,  Que. 

2 — Piété  confiante. 
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Fort  épris  de  la  personnalité  humaine,  mais  en  vrai  philosophe,  il  écrit  :  "Que 
l'âme  doit  se  développer  dans  son  sens,  c'est-à-dire  suivant  sa  nature,  sa  manière 
à  elle,  qu'elle  doit  donner  tout  ce  qu'elle  peut,  qu'elle  ne  sera  vraiment  féconde 
et  active  que  dans  le  sens  de  sa  nature,  ou  l'inclination  que  lui  a  donnée  le  créa- 
teur. Ne  pas  craindre  de  la  voir  tomber  dans  l'indépendance,  la  révolte:  ces 
esprits  ne  sont  pas  exposés  à  ce  danger;  ils  possèdent  trop  bien  le  sens  des  limites 
de  leur  esprit  pour  ne  pas  savoir  qu'au  delà  ils  tombent  sous  la  loi  de  l'autorité 
et  de  la  soumission."  On  est  heureux  de  trouver  dans  un  moderne  une  pensée 
si  conforme  à  celle  de  saint  Thomas:  Actum  ad  modum  agentis;  L'action  est 
l'image  de  son  auteur.  Buflfon  dira  plus  tard:  "Le  style  c'est  l'homme." 

Préoccupé  des  problèmes  sociaux  de  notre  temps,  il  n'oublia  jamais  qu'il 
était  prêtre  ni  dans  sa  pensée,  ni  dans  ses  écrits  pas  plus  que  dans  sa  vie. — C 

En  croupe  de  Bellone,  par  Pierre  Mille.  Collection  "Bellum,"  1  vol.  petit 
in-16,  160  pages.  Georges  Crès  &  Cie,  Paris,  1916.  En  croupe  de  Bellone  est 
un  petit  livre  à  la  fois  réaliste  et  symbolique.  II  contient  sous  forme  de  récits, 
d'apologues,  de  contes  fantaisistes  et  pénétrants  des  impressions  de  guerre  fort 
curieuses,  justes,  cruelles  ou  plaisantes.     Pour  sûr,  le   Kaiser  ne  goûterait  pas 

{)Ius  que  "l'huile  de  poisson"  dont  il  doit  se  nourrir  un  jour  chez  les  Tchouktchis, 
a  lecture  du  conte  liminaire  où  est  ironiquement  décrite  sa  suprême  fortune. 

Une  nuit  de  Noël,  Le  Nid  de  guêpes  sont  de  petites  compositions  très  fines 
très  suggestives  où  le  talent  de  l'auteur  apparaît  avec  toute  son  élégance  sobre 
et  attique.  M.  Pierre  Mille  est  évidemment  un  des  écrivains  les  plus  originaux 
de  ce  temps.  II  n'est  pas  étonnant  qu'il  vienne  d'être  honoré  du  grand  prix 
de  littérature  (prix  Lasserre). 

C.  R. 
Joseph  ScHEWŒBEL. — La  Pentecôte  à  Arras  {1915).  Collection  "Bellum". 
Petit  in  16,  122  pages.  Chez  Georges  Crès  &  Cie,  116,  boulevard  Saint-Ger- 
main, Paris,  1916.— On  ne  peut  mieux  se  renseigner  sur  le  bombardement  d' Ar- 
ras, et  sur  l'héroïque  endurance  de  ces  habitants  qu'en  accompagnant  l'auteur 
de  ce  petit  livre  pendant  son  pèlerinage  dans  la  ville  martyre,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  1915.  Vous  visitez  avec  lui  les  places  encombrées  de  débris,  les  maisons 
trouées,  les  édifices  à  moitié  écroulés,  et  vous  rehcontrez,  chemin  faisant,  les 
gens  d' Arras,  hommes  et  femmes,  qui  sous  le  soleil  de  cette  journée  du  printemps 
et  à  travers  tant  de  ruines,  montrant  encore  la  joie  crâne  de  leur  sourire.  M. 
Schewœbel  est  un  poète  et  un  artiste  en  même  temps  qu'un  patriote.  II  observe 
et  il  déciit  avec  la  plus  élégante  précision.  Arras  revit  sous  nos  yeux  avec  son 
ciel  traversé  de  soleil  et  d'obus.  Et  le  long  du  chemin,  de  Boulogne  à  Arras, 
vous  éprouverez  la  joie  de  mêler  votre  pensée  à  tant  de  poésie  que  la  nature 
jette  sur  les  tristes  choses  de  la  guerre.—C.  R. 
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LES  PAGES  ROMAINES 

Encore  une  fois,  nous  regrettons  que  par  suite  d'un  délai  fort 
explicable  en  ces  temps  de  traversée  périlleuse  la  copie  des  Pages 
romaines  pour  le  mois  courant  ne  nous  soient  pas  encore  parvenues. 

La  Direction. 

L<s  Directeur-propriétaire,     -----       Le  chan.  L.  Lindsay 
Imprimerie  de  L'ÉVÉNEMENT,  30  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 
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LA  IQUYELLE- FRANCE 

TOME  XVI  AVR  IL  1917  No  4 


LE  CESARO-PAPISME  ET  LA  PERSECUTION 
ICONOCLASTE 


La  persécution  iconoclaste  ne  déroge  pas  trop  à  la  tradition  by- 
zantine ;  on  peut  même  dire  qu'elle  clôt  le  cycle  des  dévastations  que 
le  génie  malfaisant  des  sophistes  grecs  avait  tenté  de  porter  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Avec  les  Ariuî,  les  Nestorius,  les  Eutychès,  les 
Sergius,  c'était  la  personne  et  la  nature  du  Christ  qui  avaient  été  l'ob- 
jet de  controverses  et  d'attaques  désastreuses  ;  avec  Léon  l'Isaurien, 
c'est  son  souvenir  dans  la  mémoire  et  l'imagination  des  fidèles,  des 
simples  surtout,  qu'on  s'efforce  de  détruire.  Et  puis  la  méthode  est 
bien  toujours  la  même  ;  c'est  bien  toujours  le  prince  qui  s'érige  en 
docteur  et  chef  suprême  de  l'Eghse.  Léon  l'Isaurien  est  plus  barbare, 
plus  féroce,  il  est  moins  grec  que  les  Héraclius,  les  Constant  et  les  Jus- 
tinien  ;  comme  il  marche  de  près  pourtant  sur  leurs  traces  !  Comme 
eux  il  s'attribue  la  mission  de  réformer  le  christianisme  ;  il  ne  doute 
pas  qu'il  n'en  ait  le  pouvoir,  et  il  ne  souffre  pas  qu'evêques,  patriar- 
ches ou  papes  lui  fassent  la  leçon  en  cette  matière.  Mais  quels  mobiles 
le  poussèrent  à  cette  violente  campagne  contre  une  dévotion  si  popu- 
laire, et  si  peu  troublante  pour  les  doctes  cerveaux  de  Constantinople  ? 
Aurait-il  reçu  sa  malheureuse  inspiration  des  Musulmans,  lesquels 
regardaient  comme  idolâtrique  toute  représentation  de  la  personne 
humaine?  Il  est  certain  que,  dans  ses  montagnes  d'Isaurie,  il  avait 
été  en  contact  avec  les  disciples  du  prophète  mecquois.  Le  kalife 
Soliman  (714-717)  avait,  dit-on,  favorisé  son  ascension  au  trône  by- 
zantin ;  Omar  II  (717-720)  aurait  tenté  de  lui  inculquer  la  doctrine 
islamique  sur  le  culte  exclusif  de  Dieu.  Enfin  Yésid  II  (720-724),  et 
peut-être  avant  lui  Yésid  I  (680-683),  avait  ouvertement  entrepris  la 
destruction  des  images.  Le  nouveau  Basileus  voulut-il  imiter  les  kali- 
fe s  ou  s'attirer  leur  amitié  par  cette  preuve  de  zèle  tout  mahomé- 
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tan  (1)  ?  Quelques  flatteurs  mal  avisés  ou  intéressés,  tels  que  Théodose 
d'Ephèse  et  Constantin  de  Nicolie,  lui  persuadèrent-ils  qu'en  abolis- 
sant le  culte  des  saintes  icônes  il  faciliterait  la  conversion  des  Juifs  et 
des  Musulmans  ?  Déjà,  dans  la  sixième  année  de  son  règne,  ce  prince 
avait  voulu  forcer  les  Juifs  et  les  Montanistes  à  recevoir  le  baptême. 
La  pression  avait  dû  être  forte,  puisque  les  premiers  s'étaient  soumis 
et  que  les  seconds  avaient  mis  le  feu  à  la  maison  où  ils  étaient  assem- 
blés. Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  l'ont  déterminée,  cette  persé- 
cution, la  plus  affreuse  et  la  plus  longue  que  mentionne  l'histoire  du 
Bas  Empire  (elle  dura  116  ans,  de  726  à  842)  reste  byzantine  par  bien 
des  côtés.  On  se  demande  si  ailleurs  qu'à  Byzance  il  eût  été  possible 
d'aller  fouiller  les  monastères  et  d'en  expulser  à  main  armée  les  hôtes 
paisibles,  uniquement  parcequ'ils  se  prosternaient  pleins  de  révérence 
devant  une  peinture  souvent  très  peu  artistique  ou  devant  une  statue 
plus  ou  moins  grossièrement  taillée.  Qu'il  y  eût  des  abus  dans  le  culte 
des  images  à  l'époque  où  nous  sommes,  nous  ne  le  nions  pas.  Les  faits 
que  Michel  le  Bègue  allègue  dans  sa  lettre  à  Louis  le  Débonnaire 
(en  824)  peuvent  être  grossis,  ils  ne  sont  pas  sans  fondement.  Nous 
accordons  qu'égarés  par  l'imagination  orientale  les  gens  du  peuple 
aimaient  à  prendre  des  images  pour  parrains  et  marraines,  à  gratter 
les  couleurs  des  statues  pour  les  mêler  aux  breuvages,  à  user  les  pieds 
de  quelques  saints  sous  les  baisers,  à  mettre  l'hostie  dans  la  main  du 
Christ  pour  avoir  l'honneur  de  la  recevoir  de  lui.  Aucun  de  ces  excès 
n'excuse  les  atrocités  des  Léon  et  des  Copronyme  pas  plus  que  la  ser- 
vilité du  clergé  séculier. 

Ce  fut  en  726  que  l'Isaurien  publia  son  fameux  édit,  prohibant  le 
culte  idolâtrique  des  images,  et  ordonnant  la  destruction  de  toutes 
celles  qui  étaient  exposées  à  la  vénération  des  fidèles.  Cette  fois,  par 
exemple,  le  prince  agissait  de  sa  propre  initiative.  Loin  de  la  conseiller 
et  de  rapprouver,Ie  patriarche  Germain  s'éleva  vigoureusement  contre 
une  pareille  mesure.  Il  commença  par  protester  contre  la  barbarie  du 
traitement  infligé  à  des  femmes,  parce  qu'elles  avaient  été  mêlées  à 
une  émeute  qui  s'était  produite  au  moment  où  l'on  jetait  à  terre  un 
crucifix,  et  qui  avait  amené  la  mort  du  soldat  exécuteur  de  cet  acte 
de  vandalisme  sacrilège.    Puis  il  envoya  aux  autres  patriarches  des 


1 — ^Voir  le  trait  d'union  qu'on  peut  établir  entre  les  kalifes  et  Léon  l'Isaurien 
dans  Héfélé,  IV,  pp.  257-259.  Théophane,  dans  sa  Chronograpbie  {anno  XVI 
Leonis  )accuse  cet  empereur  d'être  imbu  de  l'esprit  arabe. 


LE  CÉSARO-PAPISME  ET    LA  PERSECUTION  ICONOCLASTE         147 


lettres  éloquentes,  où  il  prit  la  défense  du  culte  proscrit.  Enfin  il  infor- 
ma de  tous  ces  événements  l'évêque  de  Rome,  qui  se  hâta  de  le  féli- 
citer de  sa  vigilance  et  de  sa  fermeté?  Malheureusement  Germain  dut 
démissionner  et  céder  la  place  à  son  syncelle  Anastase,  une  conscience 
souple,  un  traître,  en  qui  Léon  ne  devait  rencontrer  aucune  opposi- 
tion à  la  poursuite  de  ses  cruautés  (730).  En  attendant  des  nouvelles 
déplaisantes  arrivaient  d'Occident.  En  guise  de  représailles,  on  y 
avait  foulé  aux  pieds  la  propre  image  du  persécuteur,  on  y  avait  dé- 
truit les  insignes  impériaux.  Quelques  troupes  de  Lombards  et  de 
Sarmates  avaient  envahi  la  Décapole,  occupé  Ravenne  et  chassé  les 
représentants  du  Basileus,  qu'ils  avaient  remplacés  par  des  magistrats 
de  leur  choix  ;  on  les  disait  bien  résolus  d'en  agir  de  même  avec  les 
villes  environnantes,  voire  avec  Rome.  C'était  du  moins  ce  que  le 
pape  Grégoire  II  portait  à  la  connaissance  de  l'Isaurien,  en  ajoutant  : 
"  Et  cela,  c'est  votre  imprudence  et  votre  folie  qui  l'ont  valu  (l)". 
En  retour  de  ces  informations,  Léon  s'emporta,  menaça  de  venir  à 
Rome  briser  la  statue  de  saint  Pierre,  d'enchaîner  le  pape  et  de  la 
traîner  à  Constantinople,  comme  Constant  avait  fait  de  Martin  1er  ; 
mais  Grégoire  II  ne  se  laissa  pas  effrayer,  et  par  une  ironie,  qui  en 
disait  long  sur  la  décadence  du  pouvoir  impérial  en  Italie,  il  répondit 
simplement  "  qu'il  n'avait  qu'à  faire  une  lieue  ou  deux  pour  être  en 
complète  sûreté." 

Du  reste,  Grégoire  ne  demandait  nullement  à  rompre  avec  Cons- 
tantinople ;  et  l'empereur  aurait  dû  savoir  que  son  meilleur  lieute- 
nant en  Occident,  que  le  véritable  trait  d'union  entre  l'empire  et  les 
barbares,  c'était  le  pape.  Mais,  ajoutait-il,  "  ce  qui  nous  afflige,  c'est 
que  les  barbares  s'adoucissent,  et  que  vous  devenez  barbares  (2)," 
Ces  premiers  démêlés  jettent  une  lumière  appréciable  sur  le  sujet  que 
nous  traitons.  La  vraie  cause  du  schisme  ayant  été  une  révolution 
politique  entre  Grecs  et  Latins,  tout  ce  qui  l'accuse  ou  l'accroît  nous 


1 — Il  ne  craignait  pas  de  lui  dire  encore  :  "  Vous  savez,  ô  empereur,  que  les 
dogmes  de  l'Eglise  romaine  ne  dépendent  pas  des  princes,  mais  des  Pontifes.  Ceux- 
ci  sont  préposés  aux  choses  de  l'Eglise,  comme  ceuex-là  aux  choses  civiles  .A  chacun 
son  métier." 

2)Pour  la  date  de  cette  lettre,  voir  Héfélé,  qui  la  discute  tout  au  long.  Dans  sa 
réponse  hautaine  à  Grégoire  II,  l'Isaurien  allègue  pour  la  justification  de  ses  mesu. 
res  persécutrices  le  silence  des  six  premiers  Conciles  œcuméniques  sur  les  images. 
D'ailleurs,  conclut-il,  "  je  suis  à  la  fois  empereuret  évêque."  (Hergenrother.îII 
p.  61,  no  125). 
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intéresse.  Or  il  est  incontestable  que  les  excès  de  Léon  l'Isaurien  aug- 
mentèrent singulièrement  la  tension  entre  les  deux  nationalités. 
L'iconoclaste  couronné  chercha  plusieurs  fois  à  faire  enlever  le  pape 
par  l'exarque  de  Ravenne.  Ce  fut  toujours  sans  succès,  mais  non  sans 
une  perte  considérable  de  son  autorité,  et  chez  les  Romains  un  accrois- 
sement d'hostilité  contre  les  Grecs.  Dès  ce  moment,  partout  où  on 
le  put,  on  secoua  l'autorité  de  l'exarque,  et  l'on  se  constitua  en  gou- 
vernement autonome,  se  mettant  la  plupart  du  temps  sous  la  pro- 
tection du  pape.  En  727,  Luitprand  refusa  catégoriquement  de  ren- 
dre à  l'exarchat  la  ville  de  Sutrium,  dont  il  venait  de  s'emparer  ;  il 
aima  mieux  en  faire  don  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Quelques 
historiens  font  même  dater  de  là  l'origine  du  pouvoir  temporel  des 
papes.  Grégoire  II  aurait-il  libéré  les  Italiens  et  les  Romains  de  l'o- 
béissance et  du  tribut  qu'ils  devaient  au  Basileus  de  Constantinoole 
en  punition  de  son  impiété?  Le  fait  est  affirmé  par  Théophane  ;  il  est 
fortement  révoqué  en  doute  par  Jungman,  qui  conclut  à  la  négative 
après  une  critique  fouillée  de  la  question  (1).  Mais  la  rage  du  persé- 
cuteur ne  faisait  que  s'irriter  de  son  impuissance.  Grégoire  III,  suc- 
cesseur de  Grégoire  II,  la  porta  au  paroxysme  en  condamnant  solen- 
nellement, quoiqu'en  termes  modérés,  la  nouvelle  hérésie  des  icono- 
clastes dans  un  concile  tenu  à  Rome  en  732.  L'Isaurien  envoya  une 
flotte  contre  les  Italiens,  qui  continuaient  sans  doute  à  s'émanciper 
du  joug  de  l'exarque.  Mais  la  mer  et  les  vents  se  chargèrent  de  l'a- 
néantir. L'empereur  se  vengea  des  éléments  sur  l'Eglise  romaine. 
Pour  compenser  ses  pertes,  il  ravit  au  pape  ses  domaines  de  Calabre 
et  de  Sicile,  il  enleva  à  sa  juridiction  ces  deux  provinces,  ainsi  que 
toute  l'Illyrie,  pour  les  ajouter  à  la  circonscription  du  patriarcat  de 
Constantinople  ;  enfin  il  accabla  d'impôts  les  provinces  d'Italie  qui 
lui  restaient. 

Par  ces  actes  d'arbitraire  un  coup  fatal  était  porté  à  l'unité,  qui 
n'allait  jamais  être  réparée  :  car  jamais  les  patriarches  byzantins,  or- 
thodoxes ou  non,  ne  voudront  se  dessaisir  de  cette  juridiction  usurpée 
sur  une  partie  de  l'Occident.  Il  y  aura  là  une  cause  perpétuelle  de  dis- 
corde aiguë,  une  source  nouvelle  d'orgueil  pour  les  patriarches  de  la 
Nouvelle  Rome,  et  Dieu  sait  s'ils  en  avaient  besoin.  Ceux-ci  ayant 
pris  pied  dans  cet  Occident  convoité,  y  introduiront  le  rite  grec,  y 


1 — Cf.  Dissertatio  XIII,  de  baeresi  Iconoclastarum,  nos  30-38. 
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affirmeront  leur  autorité  par  des  circulaires  mettant  en  garde  les  évê- 
ques  et  fidèles  contre  les  erreurs  de  la  Vieille  Rome;  ils  se  verront  défi- 
nitivement patriarches  œcuméniques. 

En  même  temps  l'Isaurie  était  détachée  du  patriarcat  d'Antioche, 
et  attribuée  à  celui  de  Constantinople,  qui  embrassait  tout  l'Empire. 
S'appuyant  toujours  sur  le  même  principe,  à  savoir  que  l'importance 
ecclésiastique  devait  répondre  à  l'importance  civile,  les  évêques  de 
Constantinople  se  convaincront  de  plus  en  plus  qu'ils  sont  les  chefs 
de  l'Eglise  et  les  gardiens  de  sa  doctrine.  Ne  seront-ils  pas  à  la  tête 
du  monde  civilisé?  En  jetant  leurs  regards  autour  d'eux,  ils  ne  ver- 
ront que  des  barbares  :  à  l'est  et  au  sud  des  Sarrasins,  à  l'ouest  des 
Lombards  et  des  Francs.  Dès  lors  à  qui,  si  non  aux  successeurs  des 
Chrysostome  et  des  Grégoire  de  Nazianze,  aurait  pu  revenir  la  garde 
du  dépôt  révélé  et  des  décisions  des  Conciles  universels,  lesquels 
avaient  tous  tenu  leurs  assises  en  Orient,  qui  était  lui-même  sous  le 
domination  spirituelle  du  siège  de  Constantinople  (1)? 

Voilà  ce  que  diront  des  prélats,  même  meilleurs  qu'Anastase.  Il 
aurait  fallu  de  l'humilité,  ouvrir  l'Evangile  et  y  lire  que  l'infaillibilité 
n'avait  pas  été  promise  au  successeur  de  Métrophane,  pas  plus  que  ne 
lui  avait  été  confiée  la  charge  de  paître  les  agneaux  et  les  brebis  du 
troupeau  du  Christ.  Mais  l'humilité,  c'est  ce  dont  ces  patriarches 
orientaux  manqueront  le  plus,  et  de  quoi  ils  n'auront  aucun  désir 
de  se  pourvoir. 

Constantin  Copronyme  (741-775)  hérita  de  la  haine  de  son  père, 
Léon  l'Isaurien,  contre  les  images.  L'événement  religieux  le  plus  con- 
sidérable sous  son  règne  fut  la  tenue  du  conciliabule  de  754,  où  assis- 
tèrent 338  évêques,  mais  pas  un  patriarche.  Les  quatre  titulaires  des 
sièges  patriarcaux,  y  compris  celui  de  Constantinople,  étaient  en  effet 
opposés  à  l'hérésie  iconoclaste  ;  ils  célébraient  en  même  temps  un 
autre  synode,  dont  les  actes,  signés  par  Cosma  d'Alexandrie,  Théo- 


1 — Pour  les  Orientaux  l'empire  grec  était  la  civilisation  ;  c'était  "la  terre  habitée, 
œcQumeni."  Et  quand  les  évêques  de  Constantinople  s'appelaient  patriarches 
œcuméniques,  assez  volontiers,  pour  donner  satisfaction  aux  remontrances  de 
l'évêque  de  Rome,  ils  restreignaient  la  signification  de  leur  titre  à  l'Orient.  L'O- 
rient, avec  cette  partie  de  l'Occident  où  l'on  parlait  grec,  et  cjui  était  plus  ou  moins 
sous  la  juridiction  de  Constantinople,  c'était  le  monde  civilisé.  Le  reste  ne  comp- 
tait pas,  on  l'abandonnait  aux  barbares.  Ces  idées  allaient  recevoir  un  terrible 
démenti  par  l'émancipation  de  la  papauté  du  joug  byzantin,  et  la  création  de 
l'Empire  d'Occident.  C'est  dans  ce  double  événement, nous  le  prouverons,  qu'il  faut 
chercher  la  cause  la  plus  déterminante  du  schisme. 
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dore  d'Antioche  et  Théodore  de  Jérusalem,  étaient  envoyés  à  Rome 
et  affirmaient  de  nouveau  le  dogme  catholique  relatif  à  la  vénération 
des  images.  Les  338  prélats  du  conciliabule  impérial  appartenaient 
donc  tous  au  patriarchat  de  Constantinople,  lequel  d'ailleurs  embras- 
sait à  peu  près  tout  ce  qui  restait  au  Basileus  de  ses  possessions  terri- 
toriales en  Orient.  L'assemblée  se  tint  dans  une  église  de  la  Vierge,  où 
les  saintes  icônes  avaient  été  remplacées  par  des  paysages.  On  y  ap- 
prouva le  culte  et  la  puissance  d'intercession  des  saints  ;  mais  le  culte 
des  images  y  fut  anathématisé,  comme  favorisant  les  erreurs  d' Arius,  d 
de  Nestorius  et  d'Eutychès.  L'argumentation  des  pères  conciliaires 
était  digne  des  disciples  de  Carnéade  et  autres  sophistes  grecs  (1). 
Contentons-nous  de  relever  quelques  traits  de  servilité.  Un  des  dé- 
crets était  ainsi  libellé  :  "  De  même  qu'autrefois  Jesus-Christ  suscita 
les  apôtres  pour  enseigner  les  hommes  et  détruire  l'idolâtrie  introduite 
dans  le  monde  par  le  démon,  ainsi  il  a  suscité  aujourd'hui  les  empe- 
reurs pour  nous  instruire  et  renverser  l'idolâtrie,  que  le  démon  a  rame- 
née dans  l'Eglise  par  les  images  du  Christ  et  des  saints.  L'art  damna- 
ble  des  peintres  anéantit  l'œuvre  de  la  rédemption  et  rend  vaines  les 
décisions  des  six  conciles  œcuméniques  (2)."  Les  catholiques  étaient 
traités  d'adorateurs  idolâtres  de  pièces  de  bois,  tandis  que  Léon  et 
son  fils  Constantin  étaient  acclamés  comme  les  lumières  de  l'ortho- 
doxie. Le  concile  procéda  ensuite  à  la  nomination  du  nouveau  pa- 
triarche de  Constantinople.  Constantin,  moine  et  évêque  de  Sylée  en 
Pamphylie  fut  élu,  et  l'empereur  lui-même  lui  cria:  "  Longues  années 
à  Constantin,  patriarche  œcuménique  1  " 

Le  Césaro-papisme  comptait  un  triomphe  de  plus. 

Appuyé  sur  les  décisions  de  ses  338  évêques,  Copronyme  se  lança  à 
corps  perdu  dans  la  persécution  (3)  ;    il   ne   fut   pas    loin   d'égaler 

1 — Cf.  JuNGMAN,  Dissertatio  XIII,  no  43-;  Labbe,  VII,  435  ;  Hergenro- 
THER,  III,  p.  67. 

2 — Hergenrother,  III,  p.  45,  no  129.  Voir  ibidem  des  témoignages  de  pro- 
testants en  faveur  des  images.    Addition  du  traducteur. 

3 — Ce  qui.dans  le  recul  de  l'histoire,  est  pour  nous  évidemment  un  faux  concile, 
n'apparaissait  pas  aussi  clairement  comme  tel  aux  yeux  des  peuples, ni  même  aux 
yeux  des  empereurs  de  Byzance.  N'oublions  pas  que  les  souverains  convoquaient 
tous  les  conciles, aussi  bien  les  vrais  que  les  faux  ;  rappelons-nous  que  dans  cet  em- 
pire à  étiquette  religieuse,  les  conciles  étaient  la  seule  autorité  législative,  que  tou- 
tes les  difficultés  étaient  tranchées  par  eux.  On  comprend  que  le  peuple  ait  été 
ébranlé  dans  sa  foi,  et  le  persécuteur  iconoclaste  affermi  dans  ses  desseins  héré- 
tiques, par  la  décision  de  338  évêques  assemblés  en  synode.  Une  défaillance  si 
générale  des  pasteurs  ne  peut  m&nquer  d'être  suivie  de  grands  ravages  dans  la  ber- 
gerie. 
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les  violences  d'un  Dioclétien.  A  partir  de  761  il  se  conduisit  en  vérita- 
ble bourreau.  Les  moines  restaient  les  souti^ens  les  plus  fermes  de 
l'indépendance  de  l'Eglise.  Ils  furent  pourchassés  et  massacrés.  Pierre 
Calybites  mourut  sous  le  fouet  en  plein  cirque,  parce  qu'il  avait  appelé 
Copronyme  un  second  Valens,  un  nouveau  Julien.  Le  long  et  splendi- 
de  martyre  d'Etienne  le  jeune  est  connu  (1).  Le  farouche  Basileus 
ne  trouva  même  pas  de  son  goût  son  nouveau  patriarche,  l'élu  de  son 
grand  et  docile  concile  ;  il  le  fit  battre  de  verges,  décapiter  et  rempla- 
cer par  l'eunuque  Nicétas. 

Mais  ces  lamentables  événements  avaient  eu  leur  contrecoup  en 
Occident  ;  ils  n'étaient  faits  ni  pour  rétablir  le  prestiqe  du  Basileus 
en  Italie,  ni  pour  resserrer  les  liens,  déjà  assez  lâches,  qui  unissaient 
l'Occident  à  l'Orient.  Pressés  par  les  Lombards,  les  papes  n'avaient 
aucune  sécurité  à  Rome.  Ils  ne  pouvaient  cependant  se  décider  à 
rompre  toute  relation  avec  l'Empire,  malgré  que  des  chefs,  comme 
Copronyme,  le  déshonorassent  par  leurs  violences  anti-religieuses. 
Etienne  III  ne  cessait  d'inviter  l'indigne  souverain  iconoclaste  à  tenir 
ses  promesses  et  à  venir  au  secours  de  la  péninsule  italique.  Ce  n'est 
qu'en  désespérant  de  rien  recevoir  de  l'ancienne  Byzance  qu'il  finit 
par  se  jeter  dans  les  bras  robustes  des  Francs  (2).  Sur  l'invitation  de 
Pépin,  Etienne  se  rendit  en  effet  en  France.  Il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs,  à  Pontyon,  en  la  fête  de  l'Epiphanie  (754).  Remarquons  la 
coïncidence  des  dates.  C'était  l'année  où  Copronyme  tenait  son  faux 
concile.  Le  Pape  pourtant  était  accompagné  d'un  envoyé  impérial. 
Donna-t-il  au  nom  de  l'empereur  le  titre  de  patrice  à  Pépin  et  à  ses 
fils  ?  Ne  se  proposait-il  que  de  demander  un  service  au  nom  du  Basi- 
leus en  priant  le  nouveau  dignitaire  de  l'Empire  de  descendre  en 
Italie  et  d'y  mettre  un  terme  aux  vexations  des  Lombards?    Il  est 


1— Voir  HÉFÉLÉ,  IV,  pp.  310-313  ;  Hergemrother,  III,  p.  69. 

2 — C'est  la  raison  que  aonne  Anastase  le  Bibliothécaire  (in  vita  Stephani  III). 
"  Nombre  de  fois  et  par  des  présents  sans  fin  le  Très  Saint  Père  avait  supplié  le  roi 
des  Lombards,  ce  fléau  pestilentiel,  pour  toutes  les  ouailles  à  lui  confiées,  c'est-à- 
dire  pour  tout  le  peuple  d'Italie,  que  ce  roi  impie  par  ses  ruses  diaboliques  avait 
surpris  et:  tenait  sous  la  tyrannie.  Or,  n'obtenant  rien,  et  voyant  surtout  qu'aucun 
secours  ne  pouvait  être  espéré  du  côté  de  l'Empire,  à  l'imitation  de  ses  bienheureux 
prédécesseurs,  les  deux  Grégoires  et  Zacharie,  qui,  s'étaient  adressés  à  Charles 
d'heureuse  mémoire,  lui  demandant  d'être  leur  secours  contre  les  oppressions  et 
invasions  qu'ils  avaient  à  souff'rir  de  la  part  de  cette  abominable  nation  des  Lom- 
bards dans  la  province  même  de  Rome,  Etienne,  sous  l'inspiration  de  la  grâce 
divine,  envoya  clandestinement  par  quelque  étranger  à  Pépin,  roi  des  Francs,  des 
lettres  décrivant  l'excessive  affliction  qui  pesait  sur  cette  province." 
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probable  que  telles  furent  les  premières  intentions  d'Etienne.  Mais 
en  apprenant  les  perpétuels  attentats  de  Copronyme  contre  l'Eplise, 
il  fit  instinctivement  la  comparaison  entre  ces  Byzantins,  toujours 
occupés  à  démolir  quelque  portion  de  l'édifice  chrétien,  et  ces  Francs 
dociles,  dont  le  chef  avait  tenu  à  honneur  de  lui  servir  d'écuyer.  Rien 
d'étonnant  que  ses  idées  aient  changé,  qu'il  se  soit  mis  purement  et 
simplement  sous  la  protection  du  prince  carolingien,  et  qu'il  ait  été 
convenu  avec  lui  qu'on  ne  rendrait  pas  aux  Grecs  les  provinces  qui 
allaient  être  ravies  aux  Lombards  ;  mais  qu'on  en  ferait  don  au  suc- 
cesseur du  chef  des  apôtres  (1). 

Cependant  Constantin  Copronyme  concevait  des  inquiétudes  sé- 
rieuses sur  l'issue  du  voyage  papal  en  France.  Quand  il  s'aperçut  qu'il 
ne  pouvait  compter  sur  l'épée  des  successeurs  de  Charles  Martel  pour 
rentrer  en  possession  de  ses  domaines  perdus  en  Italie,  et  qu'au  con- 
traire l'expédition  franque  tournait  tout  entière  à  l'avantage  de  l'évê- 
que  de  Rome,  il  eut  recours  à  la  diplomatie,  bien  persuadé  que  sur  ce 
terrain  il  rachèterait  son  infériorité  militaire.  Mais  Pépin,  à  défaut 
d'habileté  sophistique,  avait  de  la  foi  et  de  l'honneur.  Il  fit  entendre 
au  Basileus  que  ses  Francs  avaient  versé  leurs  sang  sur  le  sol  italien 
non  pour  l'intérêt  des  Grecs,  mais  pour  le  siège  de  saint  Pierre  et  le 
salut  de  leurs  âmes.  S'il  permit  que  la  question  du  culte  des  images 
fût  discutée  dans  un  Concile  à  Gentilly,  ce  ne  fut  qu'à  condition  qu'on 
y  prendrait  pour  règle  la  doctrine  de  Rome  sur  ce  sujet.  L'indépen- 
dance des  Etats  romains  était  un  fait  accompli,  et  le  concile  de  Latran 
tenu  en  769  le  constatait  par  cet  en-tête  placé  au  début  de  ses  actes  : 
régnante  una  et  eadeni  sancta  Trinitate,  sans  mentionner  le  nom"  de 
l'em.pereur. 

Ainsi  les  princes  iconoclastes,  par  leur  stupide  persécution,  auront 
abouti  à  l'émancipation  complète  de  la  papauté  et  à  la  fondation  de 
son  pouvoir  temporel.  Sans  doute  la  cause  de  l'unité  n'y  gagnera  pas. 
Les  princes  grecs,  froissés  dans  leur  vanité,  en  profiteront  pour  s'éloi- 
gner de  plus  en  plus  du  Pasteur  suprême  et  se  rabattre  sur  leur  Pa- 
triarche de  Constantinople,  qu'ils  tiendront  sous  la  main,  et  à  qui  ils 
s'efforceront  de  faire  passer  la  primauté.   L'indépendance  de  l'Eglise 

1 — Le  pape,  "placé  entre  un  hérétique  et  un  brgand  (le  Lombard),  porta  ses 
regards  par  delà  les  Alpes,  vers  le  guerrier  catholique,  qui  venait  justement  de  sau- 
ver glorieusement  le  christianisme  sur  le  champ  de  bataille  de  Poitiers"  (J.  Bryce 
Histoire  du  très  saint  empire  romain  germanique,  p.  49). 
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du  Christ  n'en  sera  pas  moins  sauvée.  Toutefois  l'heure  de  la  grande 
lutte  pour  la  séparation  n'avait  pas  encore  sonné.  Léon  IV  Chazare 
(775-780)  refusa  de  marcher  sur  les  traces  de  son  prédécesseur,  Cons- 
tantin Copronyme.  II  pratiqua  une  politique  de  modération,  sans 
pourtant  rétabhr  le  culte  des  images.  Mais  le  patriarche  Paul,  qui 
avait  succédé  à  Nicétas,  se  repentait  sur  son  lit  de  mort  (784)  et  priait 
l'impératrice  Irène  (laquelle  gouvernait  au  nom  de  son  jeune  fils 
Constantin  VI  Porphyrogénète)  de  réunir  un  concile  et  de  ramener 
ses  sujets  à  l'orthodoxie.  Taraise,  encore  laïque,  mais  jugé  digne  de 
l'épiscopat  par  l'impératrice  et  le  peuple,  acceptait  le  siège  patriarcal 
à  condition  que  le  vœu  de  Paul  mourant  serait  accompli.  Il  était  sacré 
le  jour  de  Noël  784  ;  son  élection,  bien  qu'anti-canonique,  était 
approuvée  par  le  pape  sur  la  promesse  que  le  nouvel  élu  travaillerait 
à  l'extinction  de  l'hérésie  et  à  la  restauration  du  culte  des  pieuses  icô- 
nes. Taraise  et  Irène  se  mettaient  à  l'œuvre  sans  retard  ;  ils  priaient 
en  même  temps  le  pape  de  venir  eu  d'envoyer  des  légats  au  synode 
qu'ils  s'apprêtaient  à  convoquer.  Répondant  à  Irène  et  à  son  fils 
Adrien  s'excusait  de  ne  pouvoir  se  déplacer  en  persone  ;  mais  il  rap- 
pelait les  conditions  à  remplir  pour  avoir  un  concile  fructueux,  et  il 
affirmait  avec  beaucoup  d'énergie  la  suprématie  de  Rome  en  matière 
de  foi.  "  Le  Bienheureux  Pierre,  disait-il,  prince  des  apôtres,  qui  pré- 
sida lui-même  le  premier  au  siège  apostolique,  a  laissé  à  ses  successeurs 
qui  doivent,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  s'asseoir  sur  son  siège, 
l'hégémonie  de  l'apostolat,  et  le  soin  supérieur  des  églises,  et  de  même 
que  notre  sauveur  et  maître,  Dieu, lui  donna  ce  pouvoir,  ainsi,  par  un 
ordre  divin,  il  Ta  laissé  aux  Pontifes,  ses  successeurs,  d'après  la  tradi- 
tion desquels  nous  vénérons  l'image  sacrée  du  Christ,  de  sa  sainte 
Mère,des  apôtres  et  de  tous  les  saints."  Adrien  suppliait  ensuite  qu'on 
restaurât  le  culte  des  icônes,  "  en  s'en  tenant  à  la  tradition  de  cette 
très  sainte  Eglise  romaine  "  ;  il  demandait  qu'on  rejetât  et  qu'on 
abhorrât  les  subtilités  des  hérétiques,  "  afin  que  les  Grecs  pussent 
être  reçus  dans  les  bras  de  la  très  sainte,  catholique  et  apostolique 
Eglise  romaine."  Du  reste,  s'il  permettait  de  célébrer  un  concile,  ce 
n'était  pas  pour  mettre  en  question  la  légitimité  du  culte  des  images; 
c'était  uniquement  pour  réprimer  plus  efficacement  la  démence  des 
hérétiques   (1). 


1— Cf.  LabbeVII,99. 
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Le  concile  devait  se  tenir  à  Constantinople.  Mais  le  parti  militaire, 
que  le  souvenir  des  qualités  guerrières  des  empereurs  iconoclastes 
attachait  à  l'hérésie,  ayant  provoqué  des  désordres,  Nicée  fut  choisi 
pour  le  lieu  de  la  réunion.  Le  25  septembre  787,  le  synode  s'ou- 
vrait (1).  Dès  le  second  jour  lecture  était  faite  des  lettres  d'Adrien 
aux  empereurs  et  à  Taraise.  Dans  cette  dernière,  la  primauté  de  l'é- 
vêque  de  la  Ville  Eternelle  était  affirmée  avec  encore  plus  de  netteté 
que  dans  la  première,  dont  nous  venons  de  citer  la  substance.  Adrien 
y  parlait  de  ce  siège  de  Pierre,  "qui  tenant  le  premier  rang,  brille  dans 
l'univers  entier,  et  est  établi  la  tête  de  toutes  les  églises." 

Le  bienheureux  Pierre,  ajoutait-il,  paissant  l'Eglise  d'après  le  précepte  du  Sei- 
gneur, n'a  rien  laissé  périr  de  ses  privilèges,  mais  a  tenu  et  tient  toujours  le  prin- 
cipat."  S'adressant  ensuite  à  Taraise,  il  lui  tenait  ce  ferme  langage  :  "Que  si 
votre  sainteté  veut  adhérer  à  Pierre  ;  que  si,  du  fond  du  cœur  et  d'un  esprit  sin- 
cère, elle  s'efforce  de  garder  intacte  la  sacrée  orthodoxie  de  notre  siège  aposto- 
lique qui  est  la  tête  de  toutes  les  églises,  qu'elle  offre  d'abord  au  Dieu  tout-puissant 
ce  premier  sacrifice  d'aller  supplier  en  notre  nom  les  sublimes  empereurs  qu'ils 
ordonnent  de  restaurer  et  de  rétablir  en  leur  ancien  état  les  sacrées  et  vénérables 
images,  en  conservant  la  tradition  de  cette  très  sainte  église  romaine.  .  .  Que  s'ils 
ne  rétablissent  pas  les  sacrées  et  vénérables  images,  nous  n'osons  pas  accepter  votre 
cbnsécration,  et  surtout  si  vous  adhérez  à  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  vérité. 

La  lecture  de  cette  missive  étant  achevée,  les  légats  interpellèrent 
directement  Taraise  en  ces  termes  :  "  Que  le  très  saint  patriarche  de 
la  cité  royale  nous  dise  s'il  consent  ou  non  aux  lettres  du  très  saint 
Pape  de  l'Ancienne  Rome,  Adrien."  Voilà  ce  qui  se  lisait  et  se  fai- 
sait en  plein  concile,  devant  350  Pères  de  l'Eglise  d'Orient,  avec  leur 
entière  approbation,  après  plus  de  soixante  ans  de  lutte  acharnée, 
et  alors  qu'étaient  survenus  des  motifs  sérieux  de  dissentiment  entre 
les  deux  Romes  (2).  Ces  motifs,  Adrien  ne  les  dissimulait  pas.  II 
demandait  instamment  qu'on  rendît  à  l'Eglise  romaine  ses  patri- 
moines et  les  territoires  soumis  anciennement  à  sa  juridiction  ;  il 
s'étonnait  d'avoir  lu  dans  la  lettre  des  empereurs  le  titre  de  patriar- 
che œcuménique  donné  à  Taraise.  N'oublions  pas  que  de  son  côté 
Rome  s'était  affranchie  du  joug  de  Byzance. 

Nous  avons  là  une  preuve  réellement  forte  que  la  croyance  à  une 


1 — Les  trois  patriarches  d'Antioche,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem,  y  avaient  en- 
voyé des  représentants.  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  le  mérite  tout  particulier 
qu'avaient  ces  pontifes  en  prenant  parti  pour  les  images.  Ils  étaient  en  pays  mu- 
sulman, et  les  Musulmans  n'étaient  pas  tendres  pour  ceux  qu'ils  appelaient  des 
adorateurs  d'icônes. 

2 — ^Ajoutons  qu'un  grand  nombre  des  évêques  présents  au  concile  de  787  avaient 
assisté  au  concile  de  754. 
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primauté  effective  du  siège  apostolique  sur  toute  l'Eglise  n'était  pas 
moins  répandue  en  Orient  qu'en  Occident.  Cette  primauté  était 
proclamée  hautement  et  sans  détours  toutes  les  fois  que  l'ambition 
impériale  ou  la  vanité  des  patriarches  n'entrait  pas  en  ligne  de 
compte. 

Dans  sa  réponse  à  l'interrogation  des  légats,  Taraise  n'hésita 
pas  à  reconnaître  la  nécessité  d'adhérer  aux  lettres  d'Adrien  :  né- 
cessité, ajoutait-il,  qu'enseignaient  les  Ecritures  et  les  Pères,  pour 
peu  qu'on  scrutât  leurs  écrits,  et  que  saint  Paul  le  premier  avait 
proclamée  en  écrivant  aux  Romains  :  Jides  vestra  annujitiatur  in  uni- 
verso  mundo.  Donc,  conformément  aux  instructions  du  Pape,  il  con- 
fessait sa  foi  dans  le  culte  traditionnel  des  images  et  anathématisait 
ses  adversaires.  Ce  premier  résultat  acquis,  les  légats  renouvelèrent 
leur  question  à  l'assemblée  tout  entière  en  ces  termes  :  Dicat  nohis 
sancta  synodus,  si  admittit  litteras  sanctissimi  Papœ  senions  Romx 
an  non.  A  quoi  le  saint  synode  répliqua  :  sequimur  et  suscipimus  et 
admittimus    (1). 

La  nécessité  de  l'approbation  papale  pour  donner  aux  Conciles  leur 
valeur  infaillible  venait  d'être  mise  en  lumière  encore  une  fois.  En 
effet,  qu'est-ce  qui  distinguait  le  concile  tenu  en  787  de  celui  tenu  en 
754?  Le  nombre  des  évêques  ?  S'ils  étaient  350  dans  celui  de  787,  ils 
étaient  338  dans  celui  de  754.  L'auteur  de  la  convocation?  C'était 
le  souverain  temporel  dans  les  deux  cas.  La  qualité  des  Pères  pré- 
sents? Plusieurs  avaient  siégé  dans  les  deux  assemblées.  Toute  la 
différence  venait  de  ce  que  l'une  avait  l'autorité  de  l'évêque  de  Rome 
en  sa  faveur,  et  l'autre  ne  l'avait  pas. 

Pourtant  le  septième  concile  œcuménique  ne  mit  pas  fin  aux  dis- 
sentiments entre  la  Ville  Eternelle  et  la  ville  de  Constantin. 

Celle-ci  s'obstinait  à  garder  les  patrimoines  volés  à  l'Eglise  romaine 
et  sa  juridiction  sur  l'Illyrie,  Adrien  continuait  à  être  fort  mécontent. 
C'est  sans  doute  pour  ce   motif  qu'il  refusait  son  approbation  solen- 


1 — Dans  la  lettre  que  Taraise  écrivit  à  Adrien  après  le  Concile,  on  trouve  ce 
qui  suit  : 

".  .  .Tandis  qu'on  lisait  les  lettres  de  Votre  Sainteté  fraternelle,  qui  a  le  premier 
rang  dans  la  prélature,  tous  se  glorifiaient  jouissant,  comme  dans  un  festin  royal, 
de  ces  mets  spirituels,  que  le  Christ  par  vos  missives  avait  préparés  aux  convives; 
et,  comme  l'œil,  vous  montriez  à  tout  le  corps  le  sentier  de  la  rectitude  et  de  la 
vérité  ;  ainsi  le  véritable  accord  s'établissait  ;  ainsi  l'Eglise  catholique  recevait 
l'unité."    (Labbe  VII,  p.  623  ). 
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nelle  au  Concile,  qui  venait  cependant  d'acclamer  si  clairement  sa 
suprématie.  Il  aurait  même  eu  l'intention  de  déclarer  hérétiques  Irène 
et  son  fils  Constantin  à  cause  de  ce  déni  de  justice.  Charlemagne  le 
poussait  à  cette  démarche,  qui  eût  été  réellement  justifiée  ;  car  dans 
cette  obstination  à  méconnaître  les  légitimes  réclamations  du  pape 
il  y  avait  un  mépris  formel  des  droits  et  de  l'autorité  du  siège  aposto- 
lique. Mais,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  papes,  Adrien  sacrifia  au  bien 
de  la  paix  quelque  chose  de  ses  privilèges.  Les  Francs,  appelés  à  dire 
leur  mot  dans  la  querelle,  devaient  se  montrer  moins  accommodants. 
Charlemagne,  s'étant  constitué  le  protecteur  du  Saint-Siège,  était 
devenu  un  personnage  dans  l'Eglise,  à  peine  inférieur  au  Basileus  by- 
zantin. Soit  marque  de  confiance,  soit  dessein  de  prévenir  une  oppo- 
sition qu'il  prévoyait  dans  le  clergé  franc,  Adrien  fit  traduire  en  latin 
les  actes  du  7ème  Concile  et  les  envoya  au  héros  carolingien.  Mal- 
heureusement (Anastase  le  Bibliothécaire  l'atteste)  la  traduction  était 
fort  désastreuse  :  elle  contenait  même  de  réelles  hérésies  ;  elle  affir- 
mait, par  exemple,  l'identité  du  culte  rendu  aux  images  et  du  culte 
rendu  à  la  très  sainte  Trinité.  Les  deux  mots  grecs  latria  et  proshynisis 
étaient  traduits  par  l'unique  vocable  adorare.  Evidemment  le  sens 
grec  n'était  pas  rendu.  En  outre  le  culte  en  question  n'était  pas  encore 
très  répandu  chez  les  populations  germaniques  ;  et  l'animosité  qui 
régnait  entre  les  deux  peuples  ne  favorisait  pas  une  interprétation 
bienveillante  de  la  part  de  ces  dernières.  N'était-ce  pas  en  cette  même 
année  787  (celle  du  Concile)  qu'Irène  avait  fait  échouer  les  négocia- 
tions, qui  tendaient  au  mariage  de  son  fils  Constantin  avec  Rotrude, 
fille  de  Charlemagne,  à  qui  elle  avait  préféré  la  fille  d'un  petit  prince 
arménien  ?  Vers  cette  même  époque,  sous  l'influence  du  fils  de  Didier, 
roi  des  Lombards,  réfugié  à  Constantinople,  un  parti  considérable 
travaillait  à  provoquer  une  guerre  avec  les  Francs.  Irène  avait  elle- 
même  appuyé  d'une  armée  les  entreprises  du  Lombard  dans  la  Basse 
Italie.  Il  est  tout  naturel  que  Charlemagne  et  ses  évêques  aient  saisi 
avec  empressement  l'occasion  qui  se  présentait  à  eux  d'abattre  la 
jactance  grecque,et  de  prouver  que  des  Barbares  d'Occident  pouvaient 
donner  des  leçons  dogmatiques  même  à  des  Byzantins.  Puis,  elles  leur 
paraissaient  bien  étranges  toutes  ces  prostrations  devant  une  image  ou 
une  statue.  Dans  les  forêts  de  Germanie  on  n'avait  pas  appris  à  en 
faire  autant  même  devant  les  rois.  Tout  cela  à  leurs  yeux  relevait 
plus  de  la  courtisannerie  que  de  la  sincérité  religieuse. 
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Bref,  le  concile  de  Francfort,  réuni  par  Charlemagne  (23  mars 
794),  condamna  le  culte  des  images,  tel  qu'il  se  l'imaginait  pratiqué 
par  les  Grecs.  Le  prince  franc  envoya  les  actes  de  cette  assemblée 
au  pape,  en  le  priant  d'anathématiser  comme  hérétiques  Irène  et 
Constantin.  Qu'un  motif  de  vengeance  entrât  dans  une  telle  prière, 
on  ne  peut  s'interdire  de  le  penser. 

Adrien,  deux  ou  trois  ans  auparavant,  avait  déjà  reçu  de  l'abbé  An- 
gilbert  une  longue  réfutation  du  7ème  Concile,  en  85  chapitres, 
connue  sous  le  titre  de  Livres  carolins  (1).  Charlemagne  y  parle  en  son 
propre  nom,  et  n'y  ménage  pas  plus  le  concile  de  787  que  celui  de  754  ; 
mais  il  suppose  toujours  que  le  second  synode  de  Nicée  avait  ordonné 
d'adorer  les  images,  de  leur  rendre  un  culte  absolu  et  non  relatif  (2). 
Le  pape  sut  ramener  le  vainqueur  de  Witikind  à  la  modération  et  tout 
porte  à  croire  qu'il  resta  jusqu'à  sa  mort  (795)  en  bons  rapports  avec 
lui.  Tout  en  réfutant  les  objections  d'Angilbert  et  ses  évêques  francs, 
il  n'hésitait  pas  à  blâmer  les  Grecs  pour  leur  refus  obstiné  à  se  départir 
des  patrimoines  pris  à  l'Eglise  romaine  et  de  leur  juridiction  sur  les 
provinces  illyriennes.  Peut-être  en  exprimant  cette  plainte  espérait-il 
que  Charlemagne  agirait  auprès  de  la  Cour  de  Byzance  en  faveur  du 
Saint-Siège.  L'agitation  à  ce  sujet  reparut  en  825,  quand  Michel  II 
le  Bègue,  nouvel  adversaire  des  saintes  icônes,  envoya  à  Louis  le 
Débonnaire  une  lettre  où  il  dénonçait  l'idolâtrie  qu'avait  condamnée 
Léon  risaurien.  Lç  Basileus  byzantin  avait  entendu  parler  de  l'oppo- 
sition des  Francs  au  7ème  Concile  ;  il  comptait  sans  doute  s'en  faire 
des  auxiliaires  dans  sa  lutte  contre  ce  même  concile.    Louis,  d'autre 


1 — Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  Paris  par  Jean  du  Tillet,  en  1549. 
On  sait  par  sa  réponse  qu'Adrien  avait  reçu  d'Angilbert  un  capitulaire  dans  le  sens 
des  Livres  carolins.  Etait-ce  exactement  le  document  que  nous  avons  sous  ce  der- 
nier titre?  On  peut  en  douter.  Plusieurs  historiens  (Baronius,  Bellarmin,  Surius) 
ont  pensé  que  cet  ouvrage  (les  Livres  carolins)  était  le  fait  de  quelque  iconoclaste 
du  temps  de  Charlemagne.  D'autres  ont  jugé  que  le  texte  avait  pu  être  corrompu, 
sinon  par  Jean  du  TilIet  lui-même,  au  moms  par  son  frère  Louis  qui,  lui,  passa 
ouvertement  au  calvinisme. 

Les  livres  carolins  se  distinguant  par  les  citations  de  l'Eciiture  et  des  Pères,  voire 
par  les  considérations  théologiques,  quelques-uns  les  ont  attribués  à  Alcuin.  (Voir 
Héfélé  sur  ce  sujet) 

2 — Cf.  Hergenrother  IH,  p.  104.  II  faut  dire  que  les  Francs  ne  regardaient 
pas  le  second  concile  de  Nicée  comme  œcuménique,  parce  que  le  pape  ne  lui  avait 
pas  donné  d'approbation  solennelle,  à  cause  de  l'injuste  détention  de  ses  patri- 
moines par  Constantinople.  On  voit  que  cette  malheureuse  question  des  patri- 
moines eut  plus  d'importance  qu'il  ne  semblerait  tout  d'abord  dans  l'affaire  du 
schisme  grec. 
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part,  se  flattait  de  réconcilier  l'Ancienne  Rome  avec  la  Nouvelle  ; 
il  demanda  donc  au  pape  Eugène  II  de  permettre  que  ses  évêques 
examinassent  de  nouveau  la  question. Mais  la  Conjérence  de  Paris,  réu- 
nie à  cet  eff^et,  prononça  dans  le  même  sens  que  les  livres  carolins  et 
le  concile  de  Francfort  (825).  Les  Francs  erraient  manifestement  (1). 
Sans  doute  ils  avaient  raison  de  réprouver  le  culte  absolu  rendu  aux 
images,  et  qu'ils  supposaient  avoir  été  autorisé  par  le  synode  de  787  ; 
mais  ils  condamnaient  en  outre  leur  culte  relatif,  et  ne  toléraient  les 
images  que  comme  un  moyen  propre  à  instruire  les  gens  simples.  Le 
pape  Eugène  ne  sanctionna  évidemment  pas  les  décisions  de  la  Con- 
férence de  Paris  ;  mais,  pas  plus  que  son  prédécesseur  Adrien,  il  ne 
harcela  les  évêques  francs  ;  il  ne  tenait  pas  à  se  les  aliéner  à  un  mo- 
ment où  il  avait  l'Orient  contre  lui.  II  laissa  au  temps  et  à  la  Provi- 
dence le  soin  de  dissiper  les  malentendus.  La  controverse  se  pour- 
suivit dans  des  écrits  particuliers  ;  et  le  septième  concile  œcuménique 
finit  pas  être  admis  dans  l'ancienne  Gaule,  au  moins  tacitement,  sur- 
tout après  que  Anastase  le  Bibliothécaire  en  eut  donné  une  version 
plus  exacte,  sous  Jean  VIII  (872-882). 

Mais  cette  querelle  doit  être  comptée  parmi  les  facteurs  du  schisme. 
Elle  avait  mis  en  relief  la  diversité  de  caractère  des  Orientaux  et  des 
Occidentaux. Les  Francs  s'étaient  montrés  hautains;  ils  avaient  trouvé 
peu  digne  de  l'homme  de  se  prosterner  devant  des  emblèmes  d'étoffe 
ou  de  bois  ;  en  même  temps  ils  n'avaient  pas  manqué  de  reprocher  aux 
Byzantins  les  honneurs  qu'ils  rendaient  à  leur  Basileus  ;  ils  avaient 
dit  leur  mot  sur  l'élection  anticanonique  de  Taraise  ;  ils  étaient  inter- 
venus auprès  du  pape  pour  obtenir  de  lui  la  condamnation  des  Grecs, 
adorateurs  d'icônes.  Ils  avaient  ainsi  fait  ressortir  l'infériorité  du 
Patriarche  de  Constantinople  qui,  à  leurs    yeux,    n'  était  pas  plus 


1 — II  faut  dire  que  le  danger  d'idolâtrie  n'était  pas  chimérique  pour  les  Francs  . 
L'Allemagne  avait  été  convertie  depuis  peu  par  samt  Boniface.  Lors  du  concile  de 
Francfort,  en  794,  Charlemagne  était  encore  en  train  de  convertir  la  Saxonie  à 
grands  coups  d'épée.  Que  les  évêques  francs  aient  vu  un  péril  pour  leur  peuple 
dans  le  culte  des  images,  c'est  assez  explicable. 

Ajoutons  que  l'Occident  eut  son  Iconoclaste.  Ce  fut  Claude,  évêque  de  Turin. 
A  partir  de  814,  ce  prélat  s'affirma  l'ennemi  décidé  de  l'intercession  des  saints  et 
du  culte  des  reliques,  lesquelles,  pour  lui,  "  n'avaient  pas  plus  de  valeur  que  les 
ossements  des  animaux."  Condamné  par  un  concile  il  fut  en  outre  réfuté  par 
Jonas  d'Orléans,  l'abbé  Théodomir,  Walafried  Strabon  et  Hincmar  de  Reims. 
II  mourut  en  840.  Les  discussions  qu'il  avait  suscitées  eurent  un  bon  effet  ;  elles 
popularisèrent  le  culte  des  images  parmi  les  Francs  et  contribuèrent  à  diminuer 
I  opposition  au  septième  concile. 
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élevé  en  dignité  dans  l'Eglise  que  l'un  quelconque  de  leurs  métropo- 
litains (1),  Les  Orientaux  n'oublieront  pas  cette  blessure  faite  à  leur 
vanité.  Photius  se  rappellera  le  conciîe  de  Francfort  et  la  conférence 
de  Paris,  quand  il  accusera  les  Francs  de  ne  pas  vénérer  les  images  et 
d'être  hérétiques  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres. 

Ce  dissentiment  religieux  aura  d'autant  plus  d'ihiportance  dans 
la  séparation  des  deux  Eglises  qu'il  se  sera  produit  juste  à  une  date 
où  la  restauration  de  l'Empire  d'Occident  grandissait  la  puissance 
des  Francs  et  en  faisait  un  objet  intolérable  pour  la  jalousie  des 
Grecs.    C'est  cette  restauration  qu'il  nous  faut  maintenant  raconter. 

(A  suivre) 

M.  Tamisier,  s.  J. 
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Cette  brave  ménagère  égyptienne  qui  envoyait  un  billet  à  sa  voi- 
ine,  il  y  a  quelque  deux  mille  ans,  pour  lui  demander  du  sel,  aurait 
été  certes  fort  étonnée  d'apprendre  que  les  érudits  du  vingtième  siècle 
se  frotteraient  les  mains  de  contentement  en  retrouvant  son  papyrus 
intact  jusqu'au  dernier  iota  ;  qu'ils  se  hâteraient  d'en  prendre  photo- 
graphie et  que  son  grec.  .  .  de  cuisine  ferait  la  félicité  de  toutes  les 
Académies  savantes.  Plus  étonnée  encore,  si  on  lui  eût  dit  que  le  texte 
de  sa  prose  pot-au-feu  serait  mieux  conservé  que  le  texte  des  ensei- 
gnements sublimes  du  Prophète  qui,  vers  ce  temps-là,  remuait  la 
Palestine  en  prêchant  le  régne  de  Dieu. 

Telle  est  pourtant  l'heureuse  fortune  des  livres  médiocres  ;  ce  sont 
eux  qui  sont  le  moins  exposés  aux  mutilations  et  aux  changements  dus 
à  la  main  sacrilège  des  hommes.  Après  un  succès  éphémère,  ils  dispa- 
raissent et  dorment  dans  l'oubli  sous  les  décombres  amassés  par  les 
siècles  ou  sous  la  poussière  des  bibliothèques,  jusqu'à  ce  que  le  hasard 
les  ramène  à  la  lumière  dans  une  intégrité  parfaite. 


1 — Avec  Charlemagne  les  Francs  avaient  pris  conscience  d'eux-mêmes.  Raban 
Maur,  dans  son  traité  de  oblatione  puerorum  se  révolte  contre  Gottschalk,  qui 
rejette  leur  témoignage.  Selon  Raban  les  Francs  peuvent  être  comparés  aux 
Perses  et  aux  Romains  :    comme  ceux-ci  ils  dominent  à  leur  tour  l'univers. 
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Autre  est  le  sort  des  chefs-d'œuvre.  Assaillis  par  la  dévotion  des 
scoliastes,  mal  copiés  par  des  scribes  ignares,  plus  mal  copiés  encore 
par  des  savantasses  qui  en  remontrent  à  l'auteur  lui-même,déchique- 
tés  par  des  érudits  aux  idées  préconçues,  leur  malheur  est  extrême 
quand  l'imprimerie  s'empare  de  leur  texte  défiguré,  répand  par  mil- 
liers les  leçons  fautives  et  consacre  des  divergences  bientôt  inconcilia- 
bles. 

Depuis  des  siècles,  aucun  livre  n'a  été  lu,  copié  et  recopié,  et  finale- 
ment imprimé,  autant  que  la  Vulgate.  Comment  s'étonner  que  le 
texte  n'en  soit  pas  parfait?  Nous  savons  par  l'histoire  qu'à  part  les 
erreurs  involontaires,  les  copistes  ne  se  faisaient  pas  faute  de  corriger 
ou  de  retrancher  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,ou  de  modifier  le  texte 
de  S.  Jérôme  pour  le  rendre  conforme  à  celui  des  autres  nombreuses 
versions  latines  qui  continuèrent  à  être  en  usage  quelques  siècles  après 
l'apparition  de  la  Vulgate. 

Malgré  les  efforts  d'Alcuin  et  de  son  école,  qui  tentèrent  de  réagir 
contre  cette  manie  déplorable,  le  mal,  contenu  un  moment,  reprit  son 
élan  ;  et,  jusqu'à  la  fin  du  12ème  siècle,  on  continua  à  éditer  un  texte 
chargé  de  gloses,  d'interpolations,  de  variantes  indescriptibles. 

Au  13ème  siècle,  les  manuscrits,  jusque-là  si  divers,  deviennent  tout 
à  coup,  non  pas  seulement  corrects,  mais  uniformes  dans  leurs  erreurs. 
L'université  de  Paris,  dont  l'influence  était  alors  prépondérante,  avait 
fait  une  recension  du  texte,  et  ses  élèves,  appelés  à  professer  dans  les 
chaires  des  autres  universités,  contribuèrent,  en  la  propageant,  à  uni- 
fier le  texte  reçu  en  Europe. 

Cette  uniformité  ne  dura  guère  ;  on  recommença  bientôt  un  peu 
partout  les  corrections  ;  les  ordres  religieux  s'en  mêlèrent.  Comme  il 
manquait  une  direction  commune,  leur  travail  produisit  une  variété 
infinie. 

Enfin  la  Réforme  mit  le  comble  à  la  confusion.  Afin  de  donner  à 
leurs  dogmes  nouveaux  quelque  couleur  de  vérité,  les  réformateurs 
entreprirent  chacun  de  leur  côté  de  remanier  la  Bible  suivant  leurs 
credos,  et  l'on  sait  que  ces  credos,  fruits  du  libre  examen,  furent  nom- 
breux dès  l'abord.  Luther  et  d'autres  à  sa  suite  n'hésitèrent  pas  de- 
vant une  solution  plus  radicale  et  firent  une  version  nouvelle  de  toute 
la  Bible. 

Certains  catholiques,  imitant  cet  exemple,  multiplièrent  de  leur 
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côté  les  versions  faites  directement  sur  le  texte  grec  ou  hébreu.  Les 
éditions  anonymes  pullulaient  (1),  dont  on  ignorait  l'origine,  et  qui 
ne  portaient  pas  le  moindre  signe  extérieur  qui  en  garantît  l'ortho- 
doxie. C'était  un  chaos  indescriptible  et  les  fidèles  ne  savaient  plus 
où  chercher  la  parole  de  Dieu. 

Ce  fut  pour  remédier  à  ce  mal  que  le  Concile  de  Trente,  le  16  avril 
1546,  porta  le  fameux  décret  Insuper,  dont  voici  le  teneur  :  "Le 
Saint  Synode,  considérant  les  grands  avantages  qui  résulteront  pour 
l'Eghse  de  Dieu,  s'il  conste  à  tous  quelle  est  celle  des  éditions  latines 
de  la  Bible  qui  doit  être  regardée  comme  authentique,  statue  et  dé- 
clare que  l'ancienne  édition  Vulgate,  approuvée  dans  l'Eghse  par  le 
long  usage  de  tant  de  siècles,  doil  eut  tenue  pour  authentique  dans 
les  leçons,  disputes,  prédications,  expositions  pubhques,  sans  que 
personne  puisse  la  rejeter  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit." 

Ce  décret  fit  à  Rome  une  fâcheuse  impression  ;  il  parut  excessif  et 
mal  rédigé.  II  s'engagea  entre  Rome  et  les  légats  qui  présidaient  le 
Concile  une  correspondance  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour 
comprendre  la  portée  du  décret  (2). 

Le  17  avril,  le  cardinal  Farnèse  écrivait  aux  légats  qui  présidaient 
à  Trente  au  nom  du  Pape  :  /'Sa  Sainteté  fait  examiner  les  décrets  par 
tous  les  cardinaux.  Je  vous  dirai  plus  tard  ce  qu'ils  en  pensent.  Dès 
à  présent,  je  puis  vous  avertir  qu'au  jugement  de  plusieurs,  recevoir 
la  Vulgate  comme  authentique,  sans  parler  de  la  revoir  et  de  la  cor- 
riger, pourra  prêter  flanc  au  blâme  et  à  la  critique.  II  est  clair  qu'il  y 
a  des  fautes  qu'on  peut  malaisément  attribuer  aux  imprimeurs.  Cette 
remarque  n'a  sans  doute  pas  échappé  à  Vos  Seigneuries  Révérendis- 
simes  et  à  tant  de  savants  prélats.  Sa  Sainteté  recevra  volontiers 
quelque  éclaircissement  à  ce  sujet." 

Sept  jours  plus  tard,  le  26  avril,  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  l'un 
des  trois  légats  présidents  du  concile,  répondit  :  "  J'apprends  que  la 
dernière  session  n'a  satisfait  ni  les  commissaires,  ni  le  Sacré-Collège. 
Leur  peu  de  contentement  m'est  un  vif  déplaisir  et  j'en  attends  les 
motifs.   Affirmer  dans  un  décret  public  que  notre  Bible,  celle  dont  se 

1— De  1515  à  1550,  on  mit  au  jour  181  éditions  de  versions  dififérentes,  totales  ou 
partielles,  de  la  Sainte  Ecriture  (Hurter,  Tbéol.  Dogm.  com.,  tome  I,  no  178). 

2 — Ces  lettres,  publiées  par  le  P.  Vercellone  {Dissertazioni  accadernicbc  di  vario 
argomento,  Rome,  1864),,  ont  jeté  une  lumière  définitive  sur  le  sens  du  décret  In- 
super. 
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sert  l'Eglise  Romaine,est  incorrecte,  eût  été  une  faute  impardonnable, 
surtout  en  un  temps  où  l'Eglise  est  si  calomniée." 

Deux  jours  après,  les  légats  répondaient  officiellement  aux  représen- 
tations du  cardinal  Farnèse.  Ils  rappelaient  que  les  fautes  de  la  Vul- 
gate  n'avaient  pas  échappé  à  l'attention  des  Pères,  mais  que  néan- 
moins, ils  n'avaient  pas  jugé  opportun  d'en  faire  mention  expresse 
dans  le  décret,  pour  ne  pas  donner  aux  hérétiques  l'occasion  de 
décrier  encore  davantage  cette  vénérable  version.  Et  puis,  comment 
déclarer  la  Vulgate  seule  autorisée  et  avouer  en  même  temps  qu'elle 
est  fautive? 

L'explication  ne  parut  pas  satisfaisante  et  Farnèse  écrivait  encore 
le  2P  mai  :"  Pour  le  décret  relatif  à  la  Vulgate,  les  députés  ne  voient 
pas  de  biais  qui  évite  tous  les  inconvénients,  et  ils  seraient  bien  aises 
qu'il  n'eût  pas  été  fait.  Quand  on  aura  ôté  les  fautes  dues  au  temps, 
aux  imprimeurs  et  aux  copistes,  le  remède  ne  sera  que  partiel  ;  que 
si  l'on  veut  aller  au  fond  et  corriger  celles  de  l'auteur  même,  on  se 
jette  dans  une  entreprise  longue  et  mal  définie,  qui  entraîne  après  elle 
mille  difficultés." 

Peu  de  temps  après,  le  8  juin,  une  dernière  réponse  des  légats  vint 
mettre  fin  aux  malentendus  :  "  On  ne  pouvait  laisser  d'approuver 
la  Vulgate,  sans  aller  contre  le  désir  de  tous  les  évêques  et  de  nom- 
breux théologiens  présents  au  concile.  En  peu  de  temps  les  catholi- 
ques n'auraient  su  où  trouver  la  vraie  Bible,  tant  chaque  jour  on  en 
voit  de  nouvelles,  différentes  les  unes  des  autres  en  des  points  impor- 
tants et  propres,  non  seulement  à  fomenter  les  erreurs  actuelles,  mais 
encore  à  fournir  un  aliment  aux  hérésies  futures.  Notçe  vieille  Vul- 
gate, au  contraire,  ne  fut  jamais  suspecte  d'hérésie,  ce  qui  est  "essen- 
tiel dans  les  livres  saints." 

**  L'expérience  montre  d'ailleurs  que  plus  les  manuscrits  grecs  et 
hébreux  sont  anciens,  plus  ils  se  rapprochent  de  notre  vieille  Vulgate. 
Quant  aux  termes  équivoques,  impropres,  barbares  ou  peu  intelligi- 
bles,il  n'est  interdit  à  personne  de  les  expliquer  par  des  commentaires, 
des  notes  ou  même  des  traductions  nouvelles.  Cette  liberté  peut  con- 
tenter les  plus  difficiles,  sans  qu'on  veuille  encore  troubler  et  boule- 
verser toute  la  foi  de  nos  pères." 

C'est  dans  ce  sens  que  Paul  III  confirma  le  décret  Insuper. 
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Chez  les  protestants  le  décret  souleva  une  tempête  :  déclarer  au- 
thentique une  version,  d'après  eux  remplie  d'erreurs  et  d'interpola- 
tions !  Et  que  faisait-on  des  textes  originaux,  des  Septante  et  des 
autres  versions  antiques?  Décidément  le  Saint-Esprit  n'était  plus 
avec  Rome,  Aussi  se  réjouissait-on  dans  le  camp  des  réformateurs  à 
la  pensée  que  cette  erreur  irréparable  portait  un  coup  mortel  à  l'infail- 
libilité de  l'Eglise  Romaine. 

Malheureusement  il  y  eut  des  théologiens  catholiques  dont  l'inter- 
prétation trop  étroite  provoquait  vraiment  les  attaques  des  protes- 
tants. 

Ce  fut  surtout  en  Espagne  que  l'interprétation  rigoriste  trouva  ses 
plus  zélés  partisans.  Toute  une  école  de  théologiens,  sortis  de  Sala- 
manque,  soutint  que  non  seulement  la  Vulgate  doit  être  préférée  aux 
textes  originaux  dans  leur  état  actuel,  mais  qu'elle  est  absolument 
exempte  de  fautes  de  quelque  nature  que  ce  soit.  Cette  assertion  serait 
déjà  étonnante  et  insoutenable  s'il  s'agissait  d'un  texte  unique  et  bien 
défini  comme  celui  que  nous  possédons  maintenant  ;  mais  la  Vulpiate 
était  alors  représentée  par  une  multitude  d'exemplaires  qui  diffé- 
raient les  uns  des  autres  en  plus  de  10,000  endroits,  et  c'est  de  ces  tex- 
tes nécessairement  altérés  que  l'on  soutenait  cette  proposition  radi- 
cale !  Pourtant,  on  défendit  cette  opinion  avec  acharnement,  jus- 
qu'aux injures  et  même  jusqu'aux  tribunaux  et  à  la  prison.  Les  théo- 
logiens les  plus  éminents  de  l'époque  n'osaient  donner  leur  opinion 
par  écrit  sur  ce  sujet.  Bannez,  qui  pourtant  n'était  pas  un  timide, 
écrivait  :  "  Je  sais  bien  ce  que  je  dirais  de  vive  voix,  si  l'Eglise  me 
forçait  à  me  prononcer  ;  en  attendant  je  garde  un  pieux  et  prudent 
silence." 

Aujourd'hui,  si  l'on  ne  risque  pas  de  se  voir  taxer  d'impiété  pour 
rejeter  l'opinion  fanatique  oui  regarde  l'auteur  de  la  Vulgate  comme 
inspiré,  il  se  trouve  encore  des  théologiens  qui  donnent  au  décret  une 
trop  grande  extension.  C'est  à  en  préciser  le  sens  que  vise  le  présent 
travail. 


Et  d'abord,  est-il  vrai  que  les  Pères  de  Trente,  en  déclarant  la  Vul- 
gate seule  authentique,  aient  rejeté  l'autorité  des  textes  originaux 
grecs  ou  hébreux,  ou  que  du  moins  ils  leur  aient  préféré  la  Vulgate  ? 

Les  protestants  l'ont  affirmé  et  rares  sont  leurs  introductions  à 
l'Ecriture  Sainte  oii  cette  objection  ne  soit  rabâchée. 
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Comment  des  théologiens  catholiques  de  renom  ont  pu  tirer  cette 
conclusion  du  décret,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  s'expliquer.  II  n'y 
est  fait  aucune  mention  des  textes  hébreu  ou  grec  ;  il  y  est  dit  seule- 
ment que  parmi  toutes  les  éditions  latines  alors  en  usage,  seule  la 
Vulgate  doit  être  regardée  comme  authentique.  Comment  cette 
phrase  peut-elle  conférer  à  la  Vulgate  une  autorité  intrinsèque  supé- 
rieure à  celle  de  textes  auxquels  on  ne  la  compare  même  pas  ? 

La  lecture  des  actes  du  Concile  (1)  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
pensée  des  Pères  à  ce  sujet.  Le  projet  de  décret  portait  expressément 
qu'en  déclarant  la  Vulgate  authentique  on  n'entendait  diminuer  en 
rien  l'autorité  des  Septante,  dont  s'étaient  servis  les  autres,  qu'on 
ne  rejetait  pas  même  les  autres  versions  en  tant  qu'elles  pouvaient 
être  utiles  pour  l'explication  et  l'intelligence  de  la  Vulgate.  Au  cours 
de  la  discussion,  on  fit  remarquer  qu'il  semblait  y  avoir  contradiction 
à  recevoir  la  Vulgate  comme  officielle,  en  déclarant  expressément 
qu'on  ne  rejetait  par  les  autres.  La  majorité  fut  donc  d'avis  qu'il 
fallait  donner  au  décret  un  sens  simplement  positif,portant  sur  l'appro- 
bation d'une  seule  version,  sans  en  rejeter  aucune  autre.  Le  cardinal 
de  Monte  termina  la  dispute  par  cette  conclusion  :  "  La  discussion 
est  finie.  .  .  La  majorité  semble  d'avis  qu'il  faut  adopter  la  Vulgate 
comme  texte  officiel,  sans  qu'on  paraisse  tacitement  condamner  les  au- 
tres Versions  "  (2). 

Si  les  Pères  ont  montré  tant  de  sollicitude  pour  ne  paraître  pas  re- 
jeter même  tacitement  l'autorité  des  autres  versions,  comment  au- 
raient-ils songé  à  rejeter  les  textes  primitifs  et  les  Septante  ? 

Cette  manière  de  voir  est  confirmée  par  les  témoignages  explicites 
de  plusieurs  éminents  théologiens  qui  assistèrent  au  Concile,  Véga, 
Salmeron,  Lainez,  etc.,  et  qui,  dans  les  discussions  ultérieures,  affir- 
mèrent sans  ambages  que  telle  avait  été  en  effet  l'intention  des  Pères. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  au  long  l'opinion  exagérée  des 
théologiens  qui  ont  soutenu  que  le  Concile  a  déclaré  la  Vulgate  in- 
demne de  toute  faute,  de  toute  erreur  de  traduction.  Pour  qui  est  au 
courant  des  discussions  qui  précédèrent  le  vote  et  des  explications 


1 — Merkle-Ehses.  Act.  Conc.  Trid.,  tom.  V,  pages  29  et  58. 
2 — Merkle-Ehses.  Act.  Conc.  Trid.,  tom.  V,  page  65. 
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officielles  qui  suivirent,  le  doute  n'est  pas  possible  :  cette  opinion  est 
manifestement  fausse. 

Le  principal  argument  des  adversaires  repose  sur  une  fausse  inter- 
prétation du  décret  sur  le  Canon,  où  il  est  ordonné,  sous  peine  d'ana- 
thème,  de  tenir  pour  sacrés  et  canoniques  les  livres  saints  tout  en- 
tiers, avec  toutes  leurs  partier,  tels  qu'on  a  eu  coutume  de  les  lire 
dans  l'Eglise  catholique  et  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  Vulgate.  Or, 
disaient-ils,  chaque  phrase  et  chaque  mot  sont  des  parties  des  Livres 
Saints.  Donc  chaque  mot  et  chaque  phrase  de  la  Vulgate  sont  sacrés 
et  canoniques  ;  donc  ils  sont  la  parole  de  Dieu  et  par  conséquent  con- 
formes aux  originaux. 

La  conclusion  serait  logique,  si  on  ne  donnait  pas  au  mot  "  parties  " 
un  sens  que  rejette  le  contexte  historique.  Ce  que  visaient  les  Pères 
par  le  mot  "  parties  ",  ce  ne  sont  pas  les  mots  et  les  phrases,  mais 
les  péricopes  ou  sections  de  livres  deutéro-canoniques,  dont  la  canoni- 
cité  était  alors  rejetée  et  attaquée  par  les  protestants.  D'ailleurs,  si 
l'on  veut  étendre  le  sens  du  mot  "  parties  "  à  chaque  phrase  et  à  cha- 
que mot,  il  faut  se  rappeler  que  le  décret  ne  dit  pas  que  la  canonicité 
doive  se  déterminer  par  la  seule  Vulgate,  On  lit  en  effet:  "si  (quis 
autem)  libres  (ipsos)  integros  cum  omnibus  suis  partibus,  prout  m 
Ecclesia  Catholica  legi  consueverunt  et  in  veteri  Vulgata  (latina 
editione)  habentur  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit.  .  .A.  S." 

Ce  petit  membre  de  phrase,  auprès  duquel  tant  de  théologiens  em- 
barrassés ont  passé,sans  se  douter  qu'il  renfermait  la  clef  de  toutes  les 
difficultés,  est  ici  d'une  importance  capitale.  En  effet,  sont  déclarés 
canoniques  les  textes  tels  qu'on  a  eu  coutume  de  les  lire  dans  l'Eglise 
catholique  et  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  Vulgate.  Or,  dans  l'Eglise 
catholique  on  n'a  pas  lu  les  livres  saints  que  dans  la  Vulgate  :  les 
Pères  des  trois  siècles  premiers  n'ont  pas  pu  les  lire  dans  la  Vulgate  ; 
les  Pères  et  les  Docteurs  grecs  n'ont  jamais  lu  la  Vulgate,  et  bien  après 
le  troisième  siècle,  les  Pères  latins  ont  continué  de  lire  dans  d'autres 
traductions  que  la  Vulgate.  Il  s'ensuit  que  partout  où  la  Vulgate 
s'accorde  avec  les  autres  versions,  les  Septante  et  les  textes  primitifs, 
la  canonicité  du  texte  de  la  Vulgate  est  certaine  ;  là  où  elle  est  en 
désaccord,  c'est  aux  exégètes,  aux  théologiens  et,  en  dernier  ressort, 
à  l'Eglise  de  déclarer  où  se  trouve  la  vraie  leçon. 

Donc  le  Concile  de  Trente  n'a  pas  rejeté  l'autorité  des  textes  primi- 
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tifs  ni  des  Septante,  et  il  n'a  pas  déclaré  la  Vulgate  pure  de  toute 
erreur. 

Telle  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  négative  du  décret.  C'est 
la  plus  facile  à  établir,  et  aujourd'hui  les  savants  catholiques  sont 
unanimes  à  accepter  les  conclusions  que  nous  avons  énoncées. 

L'accord  cesse,  apparemment  du  moins,  quand  il  s'agit  d'établir  la 
partie  positive,  c'est-à-dire  dans  quel  sens  précis  le  Concile  a  déclaré 
la  Vulgate  authentique. 

Tout  un  groupe  de  théologiens,  parmi  lesquels  on  compte  Franze- 
lin,  Cornély,  Mazzella,  Bainvel,  etc.,  sont  d'avis  que  le  décret  Insuper 
n'est  pas  un  décret  purement  disciplinaire,  mais  aussi  dogmatique, 
et  qu'en  déclarant  la  Vulgate  authentique,  le  Concile  a  affirmé  sa 
conjormité  avec  l'original.  D'après  eux,  le  conformité  de  la  Vulgate 
avec  l'original  fait  partie  de  l'objet  Jormel  du  décret. 

Ils  basent  leur  thèse  sur  le  sens  du  mot  authentique.  En  effet,  l'au- 
thenticité dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  l'authenticité  d'un  original  mais 
d'une  copie,  puisqu'il  s'agit  d'une  version.  Or,  la  copie  d'un  docu- 
ment n'est  authentique  qu'en  autant  qu'elle  est  conforme  avec  l'ori- 
ginal. 

"  Toute  version,  par  le  seul  fait  qu'elle  est  conforme  avec  l'original, 
est  authentique  et  a  la  même  autorité  que  l'original.  Si  cette  auto- 
rité existe  en  fait,  sans  avoir  été  vérifiée  et  reconnue  officiellement 
par  le  pouvoir  compétent,  l'authenticité  est  intrinsèque.  Lorsque 
cette  autorité  est  déclarée,  l'authenticité  devient  extrinsèque  et  pu- 
blique. 

"  Or,  l'autorité  compétente  peut  faire  cette  déclaration  de  confor- 
mité avec  l'original  de  deux  manières  :  implicitement,  par  sa  manière 
d'agir  à  l'égard  d'une  traduction,  par  l'usage  qu'elle  en  fait  dans  sa 
liturgie  ou  ailleurs  ;  explicitement,  par  une  déclaration  formelle  et 
expresse  de  la  conformité  de  la  Vulgate  avec  l'original  faite  par  l'au- 
torité compétente  en  la  matière,  l'Eglise  "  (1). 

On  le  voit,  cette  opinion  n'est  autre  que  la  précédente,  modifiée 
cependant  de  façon  à  ne  pas  s'écarter  des  limites  du  bon  sens  et  à  ne 

1 — Voir  Dictionnaire  de  la  Bible  de  Vigoureux,  au  mot  "  Vulgate  ". 
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pas  dépasser  les  intentions  des  Pères  du  Concile.  Cette  conformité, 
en  effet,  ne  doit  être  que  substantielle  :  c'est  à  dire  qu'elle  ne  s'étend 
qu'à  la  substance  du  document,  et,  dans  le  cas  présent,  au  moins  aux 
textes  qui  ont  rapport  à  la  Joi  et  aux  mœurs,  puisque  ce  sont  ces  textes 
qui  constituent  directement  et  principalement  la  substance  des  livres 
saints  ;  distinction  pleinement  justifiée  par  de  nombreuses  décla- 
rations des  pères  et  des  théologiens  du  Concile  avant  et  après  la  pro- 
clamation du  décret. 

D'autres  théologiens  prétendent  que  le  décret  n'est  que  discipli- 
naire, et  n'affirme  rien  directement  de  la  conformité  de  la  Vulgate 
avec  les  originaux.  Ils  appuient  leur  assertion  sur  le  sens  juridique  du 
mot  authentique,  tel  qu'usité  dans  le  droit  romain  et  le  droit  canoni- 
que, sens  que  n'ont  pas  dû  négliger  les  Pères  dans  un  décret  juridique  : 
Authenticum  est  scriptum  quod  ex  se  fidem  Jacit  injudicio  et  est  supremae 
auctoritatis,  ut  a  nullo  rejici  vel  in  quxstionem  vocari  possit. 

On  le  voit,  cette  définition  considère  le  document  en  lui-même,  sans 
distinguer  si  c'est  une  copie  ou  un  original.  Elle  ne  dit  qu'une  chose  : 
document  qui  dans  un  acte  public  fait  autorité,  qu'on  ne  peut  rejeter, 
dont  on  ne  peut  même  mettre  en  question  la  valeur. 

Que  les  Pères  aient  eu  en  vue  cette  définition  en  rédigeant  leur 
décret,  on  peut  le  conjecturer  par  les  termes  mêmes  dont  ils  se  sont 
servis,  puisqu'il  y  est  dit  :  ut  nemo  illam  rejicere  quovis  prsetextu  au- 
deat.  Cette  identité  de  termes  chez  les  légistes  qui  devaient  être  au 
courant  de  la  valeur  des  termes  et  du  vocabulaire  usité  dans  le  droit 
canonique,  ne  peut  pas  être  purement  fortuite. 

Mais  quels  que  soient  les  sens  que  comporte  le  mot  autheyitique  dans 
le  décret,  tous  aboutissent  pratiquement  à  la  même  conclusion.  En 
effet,  les  partisans  de  la  seconde  opinion  sont  forcés  d'avouer  et 
avouent  volontiers,  que  l'Eglise  n'a  pu  choisir  une  version  des  Ecri- 
tures comme  officielle  ni  en  imposer  l'usage  dans  les  actes  publics 
si  cette  version  n'est  pas  substantiellement  conforme  à  l'original.  En 
sanctionnant  solennellement  de  son  autorité  un  livre  qui  est  censé 
représenter  la  parole  de  Dieu,  et  qui  doit  faire  autorité  com.me  tel, 
l'Eglise  se  porte  garant  qu'on  y  trouvera  en  substance  la  parole  divine 
dans  un  état  de  pureté  tel  qu'il  n'y  ait  pas  en  s'en  servant  danger 
d'errer  dans  la  foi,  et  qu'il  soit  possible  d'atteindre  par  lui  le  but  pour 
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lequel  Dieu  a  daigné  révéler  sa  pensée.  Autrement  elle  forcerait  les 
fidèles  à  marcher  dans  l'erreur,  elle  qui  a  reçu  mission  de  les  préserver. 

On  le  voit,  les  conclusions  sont  les  mêmes.  Seulement,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  décret  serait  une  définition,  ou  au  moins  une  déclaration 
dogmatique,  et  la  conformité  de  la  Vulgate  à  l'original  y  serait  con- 
tenue Jormaliter  implicite,  comme  diraient  les  scolastiques.  Dans  le 
second,  le  décret  serait  formellement  disciplinaire,  et  la  conformité 
de  la  Vulgate  n'en  serait  qu'une  conclusion  théologique, ou,  pour  par- 
ler la  langue  de  l'Ecole,  elle  n'y  serait  contenue  que  virtualiter. 

Reste  à  préciser  l'étendue  de  cette  conformité  que  les  deux  opinions 
admettent. 

Et  d'abord,  il  suffit  que  cette  conformité  soit  substantielle,  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'étende  seulement  aux  textes  qui  intéressent  la  foi  et  les 
mœurs. 

Un  document  peut  être  dit  conforme  à  la  pièce  originale,  dès  lors 
qu'il  reproduit  bien  ce  qui  en  fait  la  partie  essentielle,  autrement  dit 
ce  qui  constitue  le  but  de  cette  pièce. 

Ainsi  qu'un  secrétaire,  transcrivant  une  lettre  de  commande  de 
son  patron,  s'avise  d'écrire  qu'il  pleut  à  verse,  là  où  l'original  disait 
qu'il  fait  un  beau  soleil,  la  copie  n'en  sera  pas  moins  conforme  à  la 
lettre  de  commande  originale,  et  le  fournisseur  pourra  s'en  prévaloir 
comme  d'un  document  authentique  pour  se  faire  payer.  C'est  que  les 
lettres  de  commande  n'ont  pas  pour  but  de  renseigner  sur  la  tempé- 
rature. 

Or  les  livres  saints  ont  pour  but  de  nous  enseigner  les  vérités  du 
salut  et  les  moyens  d'y  parvenir.  La  Version  qui  me  renseignera  sur 
ces  vérités  sera  une  copie  conforme  à  l'original,  quand  même  on  y 
lirait  que  le  chien  de  Tobie  a  frétillé  de  la  queue  à  la  vue  de  son  maître 
quand  cela  n'est  pas  dit  dans  l'original,  ou  que  Jonas  a  dormi  à  l'om- 
bre d'un  lierre  ou  d'une  cucurbitacée,  lorsque  l'original  dit  que  ce  fut 
un  ricin. 

Mais  pour  les  textes  dogmatiques  eux-mêmes,  quel  degré  de  confor- 
mité faut-il  leur  accorder  ? 

C'est  ici  que  commence  la  vraie  difficulté.  L'on  sait  que  la  Vulgate, 
au  temps  du  Concile,  contenait  des  textes  interpolés,  d'autres  qui 
offraient  un  contresens  évident.Bien  pluSjI'Eglise  avait  reconnu  la  ver- 
sion des  Psaumes  défectueuse,  mais'elle  dut  en  tolérer  l'usage  pour  ne 
pas  troubler  la  foi  des  fidèles  ;  bien  des  vérités  y  sont  présentées  dans 
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la  Vulgate  avec  des  nuances  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  primitif  ;  en 
particulier,  S.  Jérôme  a  souvent  rapporté  comme  directement  messia- 
nique et  a  appliqué  au  Christ  des  traits  qui  n'étaient  qu'indirecte- 
ment messianiques;  dans  certains  livres  de  l'Ancien  Testament,  qu'il 
avoue  lui-même  avoir  traduits  à  la  hâte,  on  constate  qu'il  a  paraphra- 
sé, plutôt  que  donné  une  traduction  serrée  du  texte  ;  en  certains  cas 
il  a  ajouté  des  gloses,  en  d'autres  il  a  résumé  au  point  de  passer  sous 
silence  des  membres  entiers. 

Comment,  dans  ces  conditions,  peut-on  dire  que  la  Vulgate  soit 
substantiellement  conforme  à  l'original? 

Ici  les  théologiens  modernes  font  une  distinction  qui  semble  résou- 
dre élégamment  le  problème  suivant  la  pensée  du  Concile. 

Ils  distinguent  entre  la  conformité  doctrinale  et  la  conformité  cri- 
tique. 

Celle-ci  consisterait  en  ce  que  chaque  texte  dogmatique  fut  une 
traduction  fidèle  du  texte  correspondant  de  l'original.  Elle  exclurait 
donc  toute  interpolation,  comme  toute  omission,  ainsi  que  tout  con- 
tresens déformant  substantiellement  le  texte  correspondant. 

La  conformité  doctrinale  consiste  en  ce  qu'il  n'y  a  dans  la  Vulgate 
aucun  texte  dogmatique  qui  soit  contraire  où  même  qui  ne  soit  con- 
forme à  la  doctrine  révélée  par  Dieu  et  transmise, soit  par  écrit  dans  les 
livres  saints,  soit  par  la  voie  de  la  Tradition.  Cette  conformité  peut 
se  vérifier  même  dans  les  textes  interpolés  et  dans  ceux  qui  offrent 
un  contresens  total.  Soit  par  exemple  le  texte  des  trois  Témoins 
(I  Jean,  5,  7)  :  Ties  sunt  qui  testimonium  dant  il  cœlo  :  Pater,  Verbum 
et  Spiritus  Sanctus.  Ce  texte,  qui  fut  longtemps  dans  la  Vulgate,  qui 
a  figuré  dans  la  plupart  des  exemplaires  est,  de  l'avis  de  la  plupart 
des  théologiens  catholiques  modernes,  interpolé.  Il  ne  serait  donc  pas 
critiquement  conforme  à  l'original,  puisqu'il  n'est  la  traduction  d'au- 
cun texte  qui  lui  corresponde.  Mais  il  est  doctrinalement  conforme  à 
la  pensée  de  Dieu  manifestée  dans  les  livres  saints,  puisque  Dieu  a  ensei- 
gné cette  même  vérité  en  d'autres  endroits  de  l'Ecriture.  Pris  en  lui- 
même,  ce  texte  n'est  pas  la  parole  de  Dieu,  mais  il  est  conforme  à  la 
parole  de  Dieu  ;  il  fait  partie  de  la  doctrine  révélée  ;  on  ne  peut  s'en 
servir  pour  baser  un  argument  scripturaire,  .mais  il  peut  faire  auto- 
rité pour  baser  un  argument  de  Tradition,  puisque  l'Eglise  l'a  ap- 
prouvé et  qu'on  en  a  fait  un  long  usage  dans  l'Eghse  comme  d'un 
texte  exprimant  la  doctrine  catholique. 
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II  serait  facile  de  montrer  de  la  même  façon  que  le  fameux  texte 
de  S.  Paul  dans  la  1ère  épître  aux  Corinthiens,  15-51  :  Omnes  quidem 
resurgemus  sed  non  omnes  immutabimur,  qui  présente  un  contresens 
évident  et  qui,  par  conséquent,  n'est  pas  critiquement  conforme  à 
l'original,  est  cependant  doctrinalement  conforme  à  la  doctrine  révélée 
par  Dieu  dans  les  livres  saints. 

Ajoutons  toutefois  que  ces  textes  dogmatiques  interpolés  ou  subs- 
tantiellement inexacts,  sont  une  infime  partie  de  la  Bible,en  regard  de 
l'ensemble  ;  il  peuvent  tenir  sur  une  seule  page.  Nous  sommes  donc 
en  droit  de  dire  que  l'on  touve  dans  la  Vulgate  non  seulement  une 
doctrine  conjorme  à  la  parole  de  Dieu,  mais  dans  l'ensemble  la  parole 
de  Dieu  elle-même. 

D'ailleurs  rien  n'empêche  de  faire  remarquer  avec  Cornély  (1)  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  on  a  douté  au  cours  des  siècles  de  l'authenti- 
cité de  ces  textes  fautifs  :  et  comme  le  Concile  déclare  la  Vulgate 
authentique  parce  que  VEglie  en  a  fait  un  long  usage,  il  faut  conclure 
qu'elle  est  authentique  selon  l'usage  qui  en  a  été  fait  :  si  l'on  en  a  fait 
usage  comme  d'un  texte  douteux,  l'authenticité  de  ce  texte  reste 
douteuse,  même  après  le  Concile. 

Que  ce  soit  cette  conformité  doctrinale  et  rien  de  plus  que  le  Concile 
ait  eue  en  vue,  il  serait  facile  de  le  montrer  par  l'étude  des  actes  qui 
ont  précédé  le  décret  et  des  explications  qui  l'ont  suivi.  La  raison 
suprême,  uniformément  alléguée  pour  justifier  le  choix  de  la  Vulgate, 
c'est  qu'on  n'y  trouve  aucune  erreur  en  matière  de  foi.  "  Notre  vieille 
Vulgate,"  écrivaient  les  légats,  pour  répondre  aux  objections  soulevées 
par  le  Pape  et  les  cardinaux  de  Rome,  "  notre  Vulgate  ne  fut  jamais 
suspecte  d'hérésie  ;   ce  qui  est  l'essentiel  dans  les  livres  saints." 

Véga,  qui  assiste  au  Concile  comme  théologien,  dit  expressément  : 
"  Le  Concile  a  voulu  que  l'on  tienne  la  Vulgate  pour  authentique  afin 
qu'il  fût  certain  pour  tous  qu'elle  n'est  entachée  d'aucune  erreur  dont 
on  pourrait  tirer  un  dogme  pernicieux  en  matière  de  foi  ou  de  mœurs. 
Que  ce  soit  là  la  pensée  du  Concile  et  qu'il  n'ait  rien  voulu  dire  de  plus, 
on  peut  s'en  rendre  compte  par  le  texte  même  du  décret  et  par  les 
autres  déclarations  "  (2). 

N'est-ce  pas  exprimer  sous  une  autre  forme  la  conformité  doctri- 
nale?   Dire  que  la  Vulgate  ne  renferme  pas  d'hérésie,  n'est-ce  pas 

1 — CoRNELY,  Introd.  in  Script.  Sacr.  Comp.  p.  118 
2 — Vega,  De  Justificatione,  Livre  15,  3.  9. 
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affirmer  que  la  doctrine  qui  y  est  contenue  est  conforme  à  la  doctrine 
révélée  par  Dieu?  Qu'est-ce  en  effet  qu'une  hérésie,  sinon  une  doc- 
trine contraire  à  la  Révélation  ? 

A  ce  sujet,  le  témoignage  de  Bellarmin  offre  un  intérêt  particulier, 
car  il  jette  une  vive  lumière  sur  la  question. 

Dans  ses  Controverses,  le  cardinal  semble  avoir  tenu  une  opinion 
moins  large  que  Véga  et  avoir  admis  jusqu'à  un  certain  point  la  con- 
formité critique.  Voici  ce  qu'on  lit  au  chapitre  X  du  livre  I,  qui  traite 
de  la  Vulgate  :  "  Dire  que  durant  huit  ou  neuf  siècles,  l'Eglise  a  mal 
interprété  l'Ecriture  et  que,  dans  les  matières  qui  concernent  la  foi 
et  la  religion,  elle  a  honoré  les  contresens  de  je  ne  sais  quel  traducteur, 
comme  la  parole  même  de  Dieu,  ne  serait-ce  pas  avancer  une  étrange 
absurdité?  " 

Quelques  années  plus  tard,  ayant  eu  l'occasion  d'étudier  la  ques- 
tion plus  à  fond,  alors  qu'il  faisait  partie  de  la  commission  chargée 
de  reviser  la  Vulgate,  il  écrivit  sa  fameuse  dissertation  intitulée  : 
En  quel  sens  le  Concile  a  déclaré  la  Vulgate  authentique."  Il  aboutit 
à  la  même  conclusion  que  Véga,  et  voici  en  substance  comment  il 
argumente  : 

Les  Pères  du  Concile,  avant  de  déclarer  la  Vulgate  authentique, 
ont  dû  être  persuadés  de  sa  conformité  avec  l'original.  Comment 
ont-ils  pu  acquérir  cette  certitude?  Non  pas,  certes,  par  une  inspi- 
ration de  r Esprit-Saint,  "  Les  Conciles,  dit-il,  n'ont  pas  coutune 
de  procéder  par  inspiration,  à  la  manière  des  prophètes  ;  ils  tirent 
leurs  conclusions,  par  raisonnement,  de  la  parole  de  Dieu,  de  la  tra- 
dition ou  des  données  de  la  raison.  Dans  l'espèce,  ils  n'ont  pu  dé- 
duire la  conformité  de  la  Vulgate  avec  l'original  que  du  long  usage 
qu'en  a  fait  l'Eglise  ;  et  l'histoire  montre  que  c'est  ce  qu'ils  ont 
fait.  Or  de  ce  long  usage  on  peut  très  bien  conclure  que  la  Vulgate 
n'est  entachée  d'aucune  erreur  contre  la  Joi  et  les  mœurs,  mais  on  n'en 
peut  conclure  qu'elle  ne  contient  aucune  erreur  de  tradition.  C'est  le 
contraire  qui  est  vrai,"  dit-il  ;  et  il  montre  par  les  corrections  que 
l'Eglise  a  fait  subir  aux  anciennes  versions  par  l'entremise  de  S.  Jé- 
rôme, qu'il  ne  suffit  pas  du  long  usage  d'une  version  dans  l'Eglise 
pour  lui  décerner  un  brevet  de  traduction  exacte  (1). 


1 — Le  Bachelet.    Bellarmin  et  la  Bible  Sixto-Clèmentine,  p.  112 
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Pouvait-on  exprimer  d'une  façon  plus  claire,  moins  les  termes 
techniques,  la  distinction  entre  la  conformité  critique  et  la  confor- 
mité doctrinale  ? 

Du  reste,  cette  conformité  n'exclut  pas  dans  la  version,  comme 
le  remarque  Franzelin,  une  différence  modale,  qui  consiste  à  rendre 
un  dogme  sous  un  aspect  et  une  raison  formelle  diflérents.  Tel  est 
le  cas  chaque  fois  que  S.  Jérôme  a  rendu  directement  messianique 
les  passages  qui  originairement  ne  l'étaient  qu'indirectement.  Cette 
précision,  ou  plutôt  cette  interprétation  ne  déforme  pas  substan- 
tiellement l'Ecriture,  puisque  la  vérité,  telle  qu'énoncée,  était  déjà 
contenue  en  germe  e'.  à  l'état  obscur  dans  l'original.  Il  suffirait  de 
rappeler  le  cas  des  Evangélistes  :  on  remarque  chez  eux  les  mêmes 
différences  dans  la  manière  de  rapporter  les  discours  ;  et  pourtant 
on  ne  saurait  nier  qu'il  rapportent  authentiquement  la  parole  dus 
Maître. 

De  même  le  fait  qu'il  manque  à  la  Vulgate  quelques-uns  des  tex- 
tes qui  figuraient  dans  les  sources  ne  nuit  pas  à  son  caractère  d'au- 
thenticité. L'omission  de  quelques  lignes  dans  un  volume  de  plus 
de  mille  pages,  ne  permet  pas  de  dire  que  ce  n'est  pas  substantielle- 
ment le  même  livre  que  celui  dont  il  veut  être  la  traduction. 

En  résumé,  du  décret  Insuper,  par  lequel  le  Concile  de  Trente  a 
déclaré  la  Vulgate  authentique,  on  peut  conclure  les  points  suivants: 

lo  Les  textes  primitifs  nont  rien  perdu  de  leur  autorité  ni  intrin- 
sèque ni  extrinsèque  ;  on  peut  y  recôiurir  et  baser  sur  eux  un  argu- 
ment scripturaire. 

2o  Le  Concile  n'a  pas  voulu  même  infirmer  l'autorité  intrinsèque 
des  autres  versions,  de  celles  du  moins  qui  n'ont  pas  été  remaniées 
par  les  hérétiques.  On  peut  s'en  servir  pour  l'usage  privé  et  pour 
s'aider  à  mieux  comprendre  la  Vulgate.  Seulement  ils  ne  font  pas 
autorité  dans  les  actes  officiels. 

3o  La  Vulgate  na  pas  été  déclarée  indemne  de  toute  erreur  dans  les 
matières  qui  ne  touchent  pas  la  foi  et  les  mœurs. 

4o  La  Vulgate  est  substantiellement  conforme  à  l'original.  Cette 
conformité  substantielle  n'est  pas  une  conformité  critique,  mais  doc- 
trinale,  dans  ce  sens  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  texte  dogmatique 
contraire  à  la  pensée  de  Dieu  telle  qu'il  nous  l'a  révélée  dans  les 
livres  saints  ou  par  la  Tradition. 

5o  Donc  tous  les  textes  authentiques  de  la  Vulgate  sont  authen- 
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tiques  et  personne  ne  peut  les  rejeter  simpliciter  :  les  uns,  parce  qu'ils 
sont  la  parole  de  Dieu,  et  c'est  l'immense  majorité  ;  les  autres,  qui 
ne  sont  qu'une  infime  minorité,  parce  qu'ils  sont  conformes  à  la 
parole  de  Dieu  et  que  le  long  usage  qu'en  a  fait  l'Eglise  constitue 
un  argument  de  Tradition  capable  de  déterminer  la  certitude. 

Ici,  une  dernière  question  se  pose  :  Le  décret  vise  la  Vulgate  en 
général  ;  il  n'affirme  rien,  au  moins  explicitement,  des  exemplaires 
qui  la  contiennent  ;  surtout  il  n'a  pu  donner  une  approbation  au 
texte  actuel  de  la  Vulgate  ;  ce  texte,  en  effet,  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'exemplaire  ou  l'édition  Sixto-Clémentine,  n'a  paru  que 
46  ans  après  le  décret.  A  moins  de  prêter  aux  Pères  le  don  de  pro- 
phétie, il  faut  conclure  que  la  Bible  Sixto-Clémentine  n'a  pas  été 
atteinte  par  le  décret.  Doit-on  dire  cependant  que  le  texte  actuel 
de  la  Vulgate  est  authentique,  je  ne  dis  pas  en  vertu,  mais  au  sens 
du  décret  Insuper? 

Nous  répondons  par  l'affirmative.  D'abord  le  texte  actuel  est 
certainement  officiel  ;  non  seulement  il  est  permis  de  s'en  servir, 
mais  depuis  1592  il  est  le  seul  dont  il  soit  permis  de  faire  usage  dans 
les  actes  publics.  S'il  est  officiel,  et  par  conséquent,  approuvé  par 
l'Eglise,  on  est  en  droit  d'affirmer,  pour  les  raisons  mêmes  énoncées 
plus  haut,  qu'il  est  substantiellement  conforme  à  l'original  ;  l'Eglise 
ne  saurait  mettre  entre  Iqs  mains  des  fidèles  et  leur  imposer  une  ver- 
sion des  Ecritures  qui  contienne  des  erreurs  en  matière  de  foi,  ou 
des  doctrines  qui  ne  soient  conformes  à  la  doctrine  révélée.  Cet 
exemplaire  toutefois  n'est  pas  encore  l'idéal  au  point  de  vue  critique. 
II  suffit  de  connaître  l'histoire  et  la  préparation  de  sa  mise  au  jour 
pour  s'en  convaincre.  L'Eglise  le  reconnaît  volontiers.  Voilà  pour- 
quoi, en  1907,  Pie  X  a  confié  aux  Bénédictions  la  tâche  de  restituer 
le  texte  de  la  Vulgate  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  Jérôme  :  travail 
immense  et  qui  n'est  pas  près  d'être  terminé.  Quand  nous  aurons 
ce  texte  épuré,  ce  ne  sera  pas  encore  la  perfection,  puisque  la  tra- 
duction de  S.  Jérôme  elle-même  est  loin  d'être  parfaite  en  tout  ; 
il  a  été  lui-même  le  premier  à  l'admettre.  Peut-on  espérer  qu'un 
jour  l'Eglise  aille  plus  loin  et  se  décide  à  éditer  une  version  nouvelle 
critique?  Rien  ne  le  fait  présager.  On  pourrait  cependant  affirmer 
que,  vu  l'état  actuel  de  la  science  biblique,  il  serait  téméraire  de 
tenter  de  réaliser  cette  version  idéale  ;  la  question  est  trop  complexe 
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et  trop  de  points  sont  encore  obscurs  pour  qu'on  puisse  aboutir  à 
une  œuvre  définitive. 

En  attendant,  il  faut  savoir  gré  aux  Pères  du  Concile  de  Trente 
d'avoir  fait  le  premier  pas  dans  cette  voie  de  progrès,  et  admirer  la 
sûreté  de  coup  d'œil  qui  leur  fit  choisir  la  Vulgate  comme  seul  texte 
officiel. 

Les  protestants  ont  longtemps  jeté  les  hauts  cris  contre  l'intolé- 
rance de  l'Eglise  à  l'égard  des  autres  éditions  des  livres  saints  :  ils 
l'ont  accusée  d'avoir  rejeté  les  textes  primitifs,  d'avoir  décerné  un 
certificat  d'infaillibilité  à  une  version  qui  fourmillait  de  fautes. 
Ignorance  et  mauvaise  foi  ! 

Aujourd'hui  ceux  de  leurs  savants  qui  ont  assez  de  sang-froid 
pour  envisager  les  choses  sous  leur  vrai  jour,  et  assez  de  courage  pour 
dire  franchement  leur  opinion,  reconnaissent  que  ces  reproches  n'é- 
taient pas  fondés  ;  que  la  Vulgate,  malgré  ses  fautes,  est,  sans  con- 
tredit, la  meilleure  version  qui  ait  jamais  été  faite  de  la  Bible,  et  que 
l'Eglise,  en  la  sanctionnant  de  son  autorité,  a  mis  fin  au  déluge  de 
variantes  qui  menaçaient  d'inonder  le  monde  et  de  produire  le  chaos 
en  matière  biblique,  et  que  là,  elle  a  rendu  un  réel  et  signalé  service 
au  christianisme,  à  la  science,  et  à  la  civilisation. 

LÉON  Lebel,  s.  J. 
Scolasticat  de  l'Immaculé  Conception 
Montréal. 


L'ANTECHRIST 

(Suite) 


LA  GRANDE  PERSECUTION  DE  L  ANTECHRIST 

Bossuet  a  dit  :  "L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène."  Rien  n'est 
plus  certain,  et  ce  fait  paraît  à  toutes  les  pages  de  l'histoire.  Dieu 
conduit  les  nations  comme  les  individus.  Aux  peuples  fidèles  à  sa  loi, 
II  donne  des  prospérités.  Mais  quand  une  nation  passe  sur  la  terre, 
en  semant  les  prévarications,  la  semence  du  péché  fait  germer  le  châ- 
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timent  qui  frappera  les  individus  comme  les  collectivités.  C'est  le 
péché  qui  a  ouvert  la  porte  à  la  mort  et  qui  l'a  introduite  dans  le  mon- 
de ;  c'est  la  prévarication  qui  cause  la  ruine  des  sociétés  et  des  na- 
tions. 

La  justice  de  Dieu  est  inexorable  et  doit  nécessairement  avoir  son 
cours.  C'est  une  nécessité  métaphysique  ;  et  cette  nécessité  est  plus 
rigoureuse  à  l'endroit  des  peuples.  Pour  l'individu,  la  justice  de  l'éter- 
nité pourrait  suffire  ;  pour  les  nations  qui  n'existent  comme  nations 
qu'en  ce  monde,  il  faut  que  la  justice  de  Dieu  les  saisisse  en  ce  monde. 
Les  nations  apostasient  la  foi  et  rejettent  le  joug  bienfaisant  du  Christ: 
ce  crime  doit  être  puni  dans  la  nation  même.  Le  crime  a  été  social,  le 
châtiment  doit  être  social. 

Aujourd'hui  les  nations  ne  veulent  plus  avoir  Dieu  pour  Père  et 
pour  Maître  :  l'homme  de  péché,  le  ministre  de  satan  sera  ieur  maître; 
il  les  écrasera,  les  broyera  sous  le  poids  de  son  inexorable  orgueil  et 
de  son  ambition  sans  bornes.  Ah,  peuples,  je  vous  plains  !  Vous  serez 
gouvernés  par  le  plébéien  sans  entrailles  qui  fera  de  vous  des  esclaves  ! 
Vous  refusez  d'adorer  Dieu?    II  vous  forcera  de  l'adorer  lui-même  ! 

L'Antéchrist  inspiré,et  soutenu  par  satan,  rassemblera  une  immense 
armée  pour  combattre  contre  la  cité  de  Dieu.  Saint  Augustin  nous 
dit  que  "  Gog  "  et  "  Magog  "  désignent  tous  les  impies,  les  héré- 
tiques, les  schismatiques,  les  criminels  de  toutes  les  zones,  les  liber- 
tins de  toutes  les  nuances,  lea  mécréants  de  toutes  les  catégories.  Ils 
feront,  avec  l'Antéchrist,  une  coalition  immense,  contre  la  cité  de 
Dieu. 

Or,  la  cité  de  Dieu  est  répandue  dans  tout  l'univers.  Partout  où 
cette  cité  divine  se  trouve,  partout  où  habitent  les  citoyens  de  l'éter- 
nité, les  impies  les  environneront  pour  les  combattre.  "Ils  envi- 
ronneront le  camp  des  saints  "  (Apoc.  XX). 

Pendant  le  cours  des  siècles  chrétiens,  le  démon  s'efforçait  de  ten- 
ter les  hommes  et  de  les  pousser  vers  l'abîme.  Mais  il  était  captif, 
enchaîné  par  la  puissance  de  Jésus-Christ.  Au  temps  de  l'Antéchrist 
il  sera  délié,  et  comme  le  fauve  échappé  au  piège  qui  le  retenait,  il 
s'élancera  à  la  poursuite  des  hommes  et  fera  sortir  de  son  cœur  toutes 
les  fureurs  comprimées  pendant  le  temps  de  sa  captivité.  Il  déchaîne- 
ra alors  contre  l'Eglise  la  plus  furieuse  de  toutes  les  persécutions.  Ce 
ne  sera  plus  le  combat  particulier  contre  une  âme,  dit  saint  Augustin  ; 
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la  cité  de  satan  s'élancera  tout  entijpre  contre  la  cité  de  Dieu  {Cité  de 
Dieu,  I.  20). 

Depuis  lie  commencement  du  monde,  on  a  vu  bien  des  conflits  entre 
les  nations.  On  a  vu  des  guerres  civiles,  des  guerres  religieuses,  des 
guerres  de  conquêtes,  des  guerres  de  vengeance,  des  guerres  pour  dis- 
puter la  domination  à  un  rival.  La  guerre  de  l'Antéchrist  sera  ie  con- 
flit du  mal  contre  le  bien,  de  satan  contre  Dieu.  Oui,  ce  sera  la  guerre 
contre  Dieu  lui-même  !  Elle  sera  si  acharnée,  si  terrible,  si  cruelle, 
que  Dieu  devra  l'abréger  pour  sauver  ses  élus  (Math.  XXIV). 

Saint  Jean  nous  montre  l'Eglise  se  retirant  dans  la  solitude,  où 
Dieu  lui  a  préparé  une  retraite,  où  il  la  nourrira  pendant  1260  jours 
(Apoc.  XII). 

Le  dragon  la  poursuivra,  et  lancera  contre  elle  "  comme  un  fleuve 
de  boue  et  d'eaux  fangeuses  pour  la  noyer  et  l'entraîner.  Vains  efforts  ! 
L'Eglise  a  des  ailes  !  Et  pendant  qu'elle  s'envole,  la  terre  absorbe  les 
eaux  que  le  dragon  a  déchaînées  contre  elle.  Impuissant  à  détruire 
cette  Eglise  "  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  sauraient  pré- 
valoir," satan  lancera  contre  elle  le  fleuve  des  hérésies,  des  doctrines 
perverses,  il  s'efforcera  de  la  noyer  dans  le  déluge  de  corruption  dont 
il  mondera  l'univers.  Il  verra  bientôt  que  sa  rage  est  inutile,  et  s'élan- 
cera à  la  poursuite  des  enfants  de  l'Egliise  qui  observent  les  comman- 
dements de  Dieu  et  qui  auront  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ  " 
(Apoc.  XII). 

Mais  que  peut  l'enfer  contre  l'œuvre  immortelle  du  Fils  de  Dieu? 
L'Eglise  n'a-t-elle  pas  toujours  été  victorieuse?  Partout  elle  s'est 
établie  sur  le  sol  détrempé  du  sang  de  ses  enfants. 

Lorsque  Dioclétien  et  Maximien  Hercule  faisaient  élever  des  arcs 
de  triomphe  pour  célébrer  leur  victoire  sur  le  christianisme,  l'Eglise 
broyée,  sanglante,  était  cachée  dans  les  catacombes.  Des  boucheries 
horribles  avaient  fait  croire  aux  premiers  antéchrists  que  les  chré- 
tiens n'étaient  plus  !  Ils  avaient  gravé  sur  le  marbre,  et  sur  les  mé- 
dailles commémoratives,  ces  mots  :  Nomine  cbristianorum  deleto; 
"Les  chrétiens  ne  sont  plus  !" 

Pourtant,  à  cette  époque,  le  démon  était  enchaîné.  Quelle  ne  sera 
pas  la  persécution  de  "  l'homme  de  péché,"  qui  aura  à  sa  disposition 
toute  la  puissance  humaine  et  toutes  les  haines  sataniques  ;  à  qui  le 
démon,  désormais  libre,  prêtera  tous  les  prestiqes  de  son  pouvoir 
mystérieux  ! 


I 
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A  l'aurore  du  christianisme,  les  fidèles  se  cachaijcnt  dans  les  soli- 
tudes pour  échapper  à  la  rage  des  persécuteurs.  "  Ils  erraient,  dit 
saint  Paul,  dans  les  forêts,  dans  les  cavernes,  dans  les  antres  de  la 
terre,  parmi  les  fauves  qui  étaient  moins  redoutables  que  les  tyrans 
païens  ;  ils  vivaient  dans  l'angoisse  et  l'affliction,  loin  d'un  monde 
qui  n'était  pas  digne  de  vivre  en  leur  compagnie."  Dans  la  solitude 
ils  pouvaient  prier  Dieu  en  paix,  et  se  consoler  par  la  lecture  des  livres 
saints.  Les  derniers  fidèles  n'auront  pas  cette  consolation.  Où  pour- 
ront-ils trouver  alors  des  lieux  inconnus  ?  Où  trouver  des  antres  soli- 
taires? Est-il  aujourd'hui  une  île,  un  coin  de  terre  où  les  hommes 
n'ont  pas  pénétré?  La  population  du  globe  a  envahi  toutes  les  plages. 
Le  monde  est  sillonné  de  chemins  deîfer,  encerclé  par  d'innombrables 
réseaux  télégraphiques,  téléphoniques.  Même  si  les  justes  pouvaient 
trouver  un  refuge,  dans  un  coin  du  globe,  ne  seront-ils  pas  bientôt 
signalés  aux  suppôts  de  l'Antéchrist  qui  les  livreront  aux  bourreaux? 

Dès  que  l'adversaire  de  Dieu  verra  que  son  règne  est  établi  sur  des 
bases  solides,  et  que  les  Juifs  le  prennent  pour  le  Messie,  il  jettera  le 
masque,  et  méprisera  toute  divinité,  parce  qu'il  s'élèvera  au-dessus 
de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Dieu  "  (2  Thess.  II  ;  Dan.  XI,  37). 

II  fera  cesser  les  sacrifices  publics,  abolira  les  dimanches  et  les  fêtes, 
profanera  les  temples  et  les  choses  saintes  ;  il  mettra  les  vases  sacrés 
à  son  usage  et  à  l'usage  des  siens,  et  l'on  verra  l'abomination  de  la  dé- 
solation dans  le  lieu  saint  (Daniel  XII,   11). 

Alors  les  deux  cités  dont  parle  saint  Augustin  seront  séparées. 
Ceux  qui  abjureront  Notre-Seigneur  recevront  des  richesses,  des 
honneurs.  Ceux  qui  refuseront  d'adorer  la  "  Bête"  seront  condamnés 
aux  plus  terribles  supplices  et  à  la  mort. 

Devant  ces  fureurs  diaboliques,  les  apostasies  seront  nombreuses. 
On  verra  tomber  dans  l'idolâtrie  les  conducteurs  des  peuples,  et  les  co- 
lonnes mêmes  du  firmament  seront  ébranlées.  L'Antéchrist  montrera, 
par  mille  prodiges  menteurs,  qu'il  est  lui-même  l'envoyé  de  Dieu,  le 
vrai  Messie  promis,  et  que  Jésus  était  un  imposteur.  Et  c'est  en  cela 
qu'il  sera  antéchrist.  "  Car  celui  qui  nie  que  Jésus  est  le  Christ,  est 
un  antéchrist  qui  nie  le  Père  et  le  Fils  "  (1  Jean  II,  23). 

Ruses,  violences,  menaces  de  mort,  de  spoliations,  tout  sera  mis  en 
jeu,  pour  vaincre  les  amis  de  Dieu.  Ceux  qu'il  ne  pourra  dompter  par 
la  terreur  il  les  fera  torturer  en  public,  pour  épouvanter  ceux  qui  vou- 
draient rester  fidèles  à  Jésus-Christ. 
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II  obligera  les  hommes  à  porter,  sur  le  front  ou  sur  la  main  droite, 
un  caractère  mystérieux.  Et  personne  ne  pourra  acheter,  ou  vendre, 
sans  avoir  ce  caractère  de  la  "  Bête  "  (Apoc.  XIII,  4). 

"  II  fera  la  guerre  aux  saints  de  tout  peuple,  de  toute  tribu,  de  toute 
langue,  et  il  les  vaincra  "  (Apoc.  XIII,  7).  Et  tous  les  habitants  de  la 
terre,  dont  les  noms  me  sont  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie,  l'adore- 
ront "  (Apoc.  XIII,  8).  Saint  Ignace  dit  que  c'est  surtout  par  l'a- 
mour des  richesses  que  satan  pousse  les  hommes  à  l'orgueil  et  à  la 
corruption.  La  soif  maudite  de  l'or  est  tyrannique,  surtout  quand  le 
flambeau  de  la  foi  ne  jette  plus  qu'une  lueur  mourante. 

L'Antéchrist,  en  interdisant  le  commerce  à  tous  ceux  qui  n'auront 
pas  son  caractère,  les  prendra  par  le  point  faible.  Pour  des  gens  dont 
la  foi  agonise,  la  fortune  terrestre  vaut  mieux  que  les  richesses  invi- 
sibles, perdues  dans  l'éloignement  de  l'avenir. 

"  Et  les  petits,  les  grands,  les  riches,  les  pauvres,  les  hommes  libres 
et  les  esclaves,  porteront  le  caractère  de  la  "  Bête  "  à  la  main  droite 
ou  au  front  "  (Apoc.  XIII,  16). 

Les  fidèles  qui  ne  voudront  pas  se  souiller  par  cet  acte  idolâtrique 
seront  condamnés  à  souffrir  la  faim,et  verront  leur  fortune  s'écrouler. 
Ceux  qui  n'auront  pas  le  caractère  diabolique  ne  pourront  pas  se 
procurer  les  choses  les  plus  nécessaires.  Ils  devront  choisir  entre  le 
martyre  et  l'apostasie. 

La  terre  entière  sera  une  arène  sanglante  d'où  s'élèvera  partout, 
vers  le  ciel,  le  cri  des  victimes.  Pendant  que  l'enfer  applaudira  aux 
apostasies  de  la  multitude,  Dieu  se  penchera,  du  haut  du  ciel,  pour 
soutenir  ses  élus  dans  cette  lutte  effrayante  et  couronner  les  martyrs. 

Les  justes  imploreront  le  secours  du  ciel,  pendant  que  l'Antéchrist 
célébrera,  par  de  dégoûtantes  saturnales,  ses  triomphes  sur  les  amis 
de  Dieu. 

Le  baptême  sera  aboli  comme  un  signe  de  superstition;  les  enfants 
qui  naîtront  pendant  ces  temps  lamentables  ne  seront  pas  marqués 
du  signe  des  enfants  de  Dieu,  mais  du  caractère  de  la  "Bête  ".  C'est 
pour  cela  que  le  Sauveur  disait  :  "  Malheur  aux  nourrices  et  aux  fem- 
mes qui  seront  alors  en  voie  de  famille  "    (Math.  XXIV,  19). 

Ce  qui  rendra  le  péril  plus  grand  encore,  c'est  que  l'Antéchrist  et 
les  siens  feront  des  prodiges  et  se  donneront  comme  des  envoyés 
divins.   Notre-Seigneur,  dont  le  regard  n'était  borné  par  aucun  hori- 
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zon,  voyait  ces  temps  épouvantables,  quand  il  prononçait  ces  mysté- 
rieuses paroles  : 

"  Si  on  vous  dit  :  le  Christ  est  ici,  le  Christ  est  là,  n'en  croyez  rien. 
Car  il  s'élèvera  de  faux  christs,  de  faux  prophètes,  qui  feront  de  grands 
prodiges,  de  manière  à  sédaire,  s'il  était  possible,  les  élus  eux-mêmes. 
Je  vous  le  dis  d'avance  "    (Math.  XXIV,  23). 

"  Alors  on  vous  livrera  aux  magistrats  pour  être  tourmentés  et  mis 
à  mort.  Ce  sera  pour  un  grand  nombre  une  occasion  de  chute  et 
d'apostasie.  Les  hommes  se  trahiront  les  uns  les  autres  ;  et,  parce 
que  l'iniquité  sera  arrivée  à  son  comble,  la  charité  d'une  multitude 
de  chrétiens  se  refroidira.  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera 
sauvé"    (Math.  XXIV,  9.  13). 

Un  grand  nombre  d'âmes,  longtemps  restées  fidèles,  malgré  l'aban- 
don apparent  de  Dieu,  finiront  par  succomber,  séduits  par  les  prodi- 
ges sataniques  ;  ils  adoreront  la  "  bête  "  et  off^riront  un  encens  sacri- 
lège. 

Les  élus,  eux,  s'appuyant  sur  Dieu,  dans  leurs  épreuves,  souffriront 
avec  patience  et  s'enrichiront  de  mérites. 

"  Plusieurs  seront  élus  et  purifiés,  ils  seront  éprouvéïs  comme  par 
le  feu;  et  ceux  qui  sont  impies  ne  comprendront  pas  "  (Dan.  XX,  10). 

Ces  paroles  du  prophète  montrent  que  le  programme  divin  se 
poursuivra  jusqu'à  la  fin  :  les  justes  seront  sauvés  par  la  croix,  enri- 
chis par  la  croix.  Ils  comprendront  que  Dieu  n'éprouve  les  siens  que 
pour  les  rendre  dignes  de  l'immortelle  couronne.  Ils  s'inclineront  avec 
soumission  devant  la  persécution  et  béniront  Dieu.  Les  méchants, 
eux,  ne  lèveront  plus  leurs  yeux  vers  les  hauteurs  illuminées  de  la  foi, 
ne  comprendront  pas  le  plan  divin  de  la  Providence,  pour  la  formation 
des  élus,  et  ils  blasphémeront. 

T.  L.,  S.  J. 


(A  suivre) 
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LE  EAEON  DE  GERAMB,  EN  RELIGION  LE 
P.  MAEIE-JOSEPÏÏ,  TKAPPISTE 

{Suite  et  fin) 


IV. — Le  p.  de  Géramb  est  élevé  a  la  dignité  abbatiale  et 

NOMMÉ  procureur  GÉnÉRAL  DE  SA   CONGRÉGATION 

À  Rome — Voyage  en  France 

II  n'y  avait  pas  encore  six  mois  que  le  P.  de  Géramb  était  à  Rome 
qu'il  était  déjà  un  personnage  auquel  on  prédisait  les  plus  hautes 
dignités.  //  padre  Géramb  sarà  cardinale,  disait-on  en  le  voyant  pas- 
ser ;  et  il  n'était  pas  insensible  à  cette  prophétie.  Le  chapeau  ne  vint 
pas,  mais  au  mois  de  mai  un  bref  élogieux  de  Grégoire  XVI  le  nom- 
mait Abbé  in  partibus,  encore  qu'il  ne  fût  point  dans  les  ordres,  et 
comme  ix)ur  parvenir  à  la  prélature  il  faut  nécessairement  être  ecclé- 
siastique, on  le  tonsura.  Quelques  jours  après  sa  nomination  d'Abbé 
in  partibus,  un  évêque,  lui  aussi  in  partibus  infidelium,  s'avisa  de 
demander  au  Père,  avec  un  soutire  malin,  dans  quel  pays  se  trouvait 
son  abbaye. — "Dans  votre  diocèse.  Monseigneur,"  lui  répondit  vive- 
ment de  Géramb.  Le  même  bref  élogieux  le  nommait  Procureur  géné- 
ral des  Trappistes  de  France  à  Rome.  Voici  comment,  dans  sa  lettre 
trentième  datée  du  1er  juin  1838,  il  raconta  ces  deux  nominations  : 
"  Qu'est-ce  que  la  religion  doit  espérer  ou  craindre  de  la  disposition 
des  esprits  en  Europe  ?  Tel  est  le  sujet  que  je  voulais  examiner  dans 
ma  première  lettre  ;  mais,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  l'homme 
propose,  et  c'est  Dieu  qui  dispose.  Pendant  que  je  m'occupais  de 
cette  question,  et  que,  pour  la  traiter  d'une  manière  plus  satisfai- 
sante, je  consultaiiS  les  prélats  les  plus  recommandables  par  leurs 
lumières,  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  du  Saint-Père  une  bulle  par 
laquelle  je  suis  nommé  Abbé  de  la  Trappe.  Cette  nomination  m'oblige 
à  rentrer  sur-le-champ  en  France,  et  je  ne  reste  plus  ici  que  le  temps 
qui  m'est  absolument  nécessaire  pour  faire  mes  préparatifs  et  pren- 
dre congé  de  Sa  Sainteté,  Ainsi,  dans  deux  ou  trois  jours,  sans  diffé- 
rer plus  loin  mon  départ,  j'irai  baiser  les  pieds  du  vénérable  Pontife 
qui  m'a  accueilli  avec  tant  de  bienveillance  et  m'a  donné  des  marques 
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si  sensibles  de  sa  bonté.  Quand  j'aurai  reçu  sa  bénédiction,  je  me  ren- 
drai à  l'église  de  Saint-Pierre,  et  là,  prosterné  devant  le  tombeau  des 
ap>otres,  je  demanderai  au  Seigneur,  par  leur  intercession,  les  grâces 
dont  j'ai  besoin  pour  ne  pas  fléchir  sous  le  fardeau  qui  m'est  imposé. 

"  Quel  changement,  ô  ciel  !  Je  croyais  rentrer  bientôt  dans  l'obs- 
curité du  cloître,  et  je  suis  obligé  de  me  choisir  un  domicile  au  milieu 
de  Rome  ;  car  c'est  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  que  sera  dé- 
sormais ma  résidence,  ayant  été  aussi  nommé  Procureur  général  de 
l'Ordre.  C'est  de  là  que  je  correspondrai  avec  nos  différentes  maisons, 
et  que  je  partirai  chaque  année  pour  me  rendre  au  chapitre  général, 
qui  se  tient  ordinairement  à  la  Grande-Trappe,  près  de  Mortagne, 
dans  le  mois  de  septembre.  Ainsi,  au  lieu  de  passer  le  reste  de  mes 
jours,  comme  je  me  l'étais  promis,  à  méditer  les  vérités  éternelles,  je 
vais  avoir  à  m' occuper  des  intérêts  de  mes  frères.  Qu'est  devenu  le 
temps  où,  dans  nos  monastères,  je  vaquais,  oublié  du  monde  entier, 
aux  occupations  les  plus  viles?  Je  trouvais  cependant  mon  bonheur 
dans  cette  abjection,  et  je  n'aurais  pas  changé  mon  sort  contre  celui 
des  princes  de  la  terre.  Libre  alors  de  tout  soin,  je  ne  songeais  qu'à  la 
seule  chose  nécessaire,  et  n'aspirais  qu'à  l'éternel  repos.  La  méditation 
m'avait  appris  que,  hors  de  là,  il  n'y  a  que  vanité  et  inquiétude  ;  et 
quand  une  heureuse  expérience  m'a  rendu  cette  vérité  plus  sensible, 
que  mon  âge  plus  avancé  et  le  dépérissement  de  mes  forces  m'avertis- 
sent de  ma  dernière  heure,  me  voilà  pour  ainsi  dire  écarté  du  port,  où 
après  tant  d'orages,  j'avais  trouvé  le  calme  et  la  félicité.  .  .  N'im- 
porte, j'obéirai,  sachant  d'ailleurs  que  ce  Dieu  nous  mène  quelquefois 
à  ses  fins  par  des  voies  extraordinaires,  et  ayant  aussi  reconnu  que  ses 
desseins  sur  moi  sont  tous  des  desseins  de  miséricorde.  Priez  seule- 
ment pour  votre  ami,  priez  ;  je  n'eus  jamais  un  si  grand  besoin  de  vos 
prières,  car  la  dignité  à  laquelle  je  suis  élevé  n'a  pas  diminué  la  char- 
ge que  je  m'étais  imposée  moi-même;  elle  l'a  au  contraire  aggravée  : 
de  cette  dignité  naissent  des  obligations  nouvelles.  Pour  concilier 
tous  ces  devoirs,  pour  satisfaire  à  la  règle  que  j'ai  embrassée,  je  vivrai 
autant  que  possible  en  trappiste,  je  ne  me  montrerai  que  sous  ma 
robe  de  religieux,  et  je  chercherai  à  me  faire  une  solitude  dans  mon 
cœur.  Oui,  la  croix  que  je  porte  sur  ma  poitrine  ne  sera  pas  pour  moi 
un  simple  ornement  ;  l'ayant  sans  cesse  sous  les  yeux,  je  considérerai 
de  plus  près  les  traces  de  mon  Sauveur,  et  je  m'animerai  sans  cesse  à 
les  suivre.  .  ." 
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Les  Trappistes  de  France  ne  furent  pas  peu  surpris  de  la  nomina- 
tion du  P.  de  Géramb  comme  Procureur  général,  car,  à  son  départ 
pour  Rome,  ils  ne  lui  avaient  pas  donné  de  commission.  C'est  de  sa 
propre  initiative  qu'il  s'était  occupé  des  affaires  de  sa  congrégation; 
mais  leurs  dispositions  changèrent  dès  qu'ils  virent  celles  du  pape 
envers  ce  confrère  gyrovague  et  la  haute  estime  dont  il  jouissait  à 
Rome.  Ils  comprirent  que  c'était  un  avantage  à  ménager,  et  lui,  de 
son  côté,  sut  le  mettre  à  profit  pour  rendre  à  son  Ordre  tous  les  ser- 
vices en  son  pouvoir. 

Au  milieu  de  l'été,  le  P.  de  Géramb  vint  à  Paris,  et  dans  ses  visites 
à  ses  amis,  il  ne  manqua  pas,  nous  dit  son  biographe  l'abbé  Badiche, 
"de  se  montrer  paré  de  ses  anciennes  décorations,  relevées  par  la  croix 
abbatiale,  faite  de  bois  comme  celle  des  autres  abbés,  il  est  vrai,  mais 
suspendue  par  un  anneau  d'or  à  un  élégant  cordon.  La  riche  pierrerie 
qui  ornait  son  doigt  l'exposait  parfois  à  des  oublis  désagréables  ;  car 
dans  l'impétuosité  de  ses  mouvements,  il  l'ôtait  et  le  remettait,  com- 
me aurait  fait  un  enfant,  et  je  l'ai  vu  fort  inquiet  sur  ce  qu'il  avait  fait 
de  cet  anneau  des  jours  de  cérémonie." 

L'année  précédente,  il  avait  témo^né  un  grand  éloignement  d'aller 
à  la  cour.  Cette  année  il  fut  moins  difficile.  Il  était  porteur  d'un  cierge 
d'or  que  le  pape  envoyait  à  la  reine  Marie-Amélie.  On  le  vit  monter 
l'escalier  des  Tuileries  en  grand  costume  d'Abbé,  le  manteau  flottant 
sur  l'épaule,  la  courte  mitre  en  tête.  Et  la  pieuse  reine  ne  dut  pas  être 
médiocrement  étonnée,  dit  M.  G.  Lenôtre,  de  reconnaître,  dans  ce 
moine  imposant,  le  galant  pandour  qu'elle  avait  connu  jadis,  dans 
l'intimité  de  la  cour  de  Palerme.  Le  P.  de  Géramb  se  plaisait  du  reste 
à  insister  sur  ce  contraste. 

Son  audience  dura  près  d'une  heure  avec  les  princesses  et  avec 
Louis-Philippe.  Celui-ci  lui  dit  avoir  fait  jadis  un  voyage  à  la  Trappe 
et  qu'alors  tel  religieux  était  prieur,  tel  autre  cellérier,  et  le  P.  de 
Géramb  fut  étonné,  et  je  le  fus  aussi,  dit  l'abbé  Badiche,  en  l'appre- 
nant, de  cette  mémoire  fidèle  dans  un  homme  oui  avait  tant  de  choses 
pour  la  remplir.  "Je  croyais,  lui  dit  le  prince,  que  vous  étiez  dispensé 
de  vos  vœux,  et  que  vous  faisiez  usage  du  gras.  —  Nullement,  répartit 
le  Père  avec  vivacité.  Qui  a  mission  de  me  dispenser  de  l'abstinence  ? 
J'aimerais  mieux  quitter  la  Trappe."  Lorsqu'il  se  retira,  la  reine  lui 
fit  présent  d'un  très  beau  crucifix  d'ivoire. 
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Pendant  son  séjour  à  Paris,  le  P.  de  Géramb  logeait  au  séminaire 
des  Missions  étrangères,  et  c'est  là  qu'il  composa  son  Voyage  de  la 
Trappe  à  Rome,  qu'il  fit  éditer  chez  Adrien  Leclère. 

"Je  ne  conçois  un  Trappiste  qu'à  la  Trappe,  avait  dit  madame 
Swetchine  en  parlant  du  P,  de  Géramb,  et  s'il  n'en  peut  supporter 
le  régime,  je  crois  qu'il  y  a  toujours  moyen  de  se  cacher,  et  que,  dans 
ce  genre  de  position,  c'est  un  premier  devoir,  si  tant  est  même  que 
ce  n'est  pas  un  premier  besoin."  Lui-même  éprouvait  parfois  des 
inquiétudes  sur  ce  point,  et  le  séjour  extérieur  lui  était  à  la  fois  agréa- 
ble et  pénible  ;  il  sentait  bien  que  la  Trappe  lui  convenait  mieux. 
"  Je  ferai  quelque  chose  qui  va  vous  étonner,"  dit-il  un  jour  à  son  ami, 
l'abbé  Badiche,  la  dernière  fois  que  celui-ci  le  vit  lors  de  son  voyage  à 
Paris.  Sa  résolution  était  de  rentrer  bientôt  au  Mont-des-Olives,  où 
il  avait  déjà  écrit  au  R.  P.  Pierre,  son  abbé,  de  lui  préparer  une  cham- 
bre. 

Le  P.  de  Géramb  reçut  à  Paris  la  visite  de  sa  sœur  qu'il  n'avait  pas 
vue  depuis  sa  sortie  du  monde.  Cette  dame  habitait  l'Angleterre  et 
avait  épousé  un  protestant,  dont  elle  avait  plusieurs  enfants.  Le  P.  de 
Géramb  ne  parut  point  enthousiasmé  de  cette  visite.  Du  reste,  il 
parlait  peu  de  sa  famille. 

Au  commencement  de  l'automne  1838,  le  P.  de  Géramb  se  rendit 
à  la  Grande  Trappe,  au  diocèse  de  Séez,  pour  l'ouverture  du  Chapitre 
général  qui  devait  s'y  tenir  du  12  au  17  septembre.  "  Il  y  fut  reçu 
avec  distinction,  dit  son  biographe;  on  lui  fit  l'honneur  d'un  carreau 
au  chœur,  etc.  En  me  racontant  cette  réception  honorable  et  cette 
distinction  à  l'église,  le  bon  Père  ajoutait  avec  une  naïveté  qui  ne  me 
surprenait  point  :   "  On  me  devait  cela." 

V. — Le  p.  de  Géramb  depuis  son  retour  à  Rome  jusqu'à  sa 
MORT. — séjour  à  Paris. — Maladie. — Il  reçoit  de  son 

ORDRE    une    commission   OFFICIELLE    DE    PROCUREUR 
GÉNÉRAL. — Sa     mort     EN     1848 

En  quittant  la  Grande  Trappe,  le  P.  de  Géramb  se  rendit  à  Rome. 
Malgré  certains  honneurs  que  les  autres  abbés  lui  avaient  accordés 
pendant  la  session  du  Chapitre  général,  ils  n'avaient  pas  cependant 


1 —  Lettre  à  la  princesse  de  Galitzin,  citée  plus  haut. 
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voulu  lui  donner  une  commission  ofFicielle  à  l'efFet  de  représenter 
l'Ordre  auprès  de  la  cour  romaine.  Mais  le  titre  qu'il  tenait  du  Pape 
lui  suffisait,  et  il  continua  à  s'occuper  des  affaires  de  sa  Congrégation, 
s'appliquant  avec  ardeur  à  étudier  les  divers  rouages  de  cette  cour 
où  se  traitent  les  affaires  du  monde  entier.  La  lenteur  proverbiale  des 
Congrégations  avait,  ou  le  conçoit  sans  peine,  étant  donné  son  carac- 
tère, le  don  de  faire  éclater  son  impatience.  Le  R.  P.  Abbé  du  Port- 
du-Salut,  lui  ayant  demandé  de  faire  ériger  en  abbaye  deux  prieurés 
de  l'Ordre,  le  P.  de  Géramb  lui  répondit  :  "  Ce  sera  la  mer  à  boire  ! 
Le  cardinal  Orioli,  qui  pèse  au  moins  six  cents  livres,  sera  plus  diffi- 
cile à  faire  mouvoir  que  ne  l'était  Ostini.  Les  lenteurs  des  Congréga- 
tions romaines  me  tuent.  Quand  on  attend  une  solution  de  ces  Emi- 
nences,  des  monsignori,  secrétaires,  etc.,  on  dirait  que  le  temps  pose 
ses  ailes  pour  se  traîner  avec  des  béquilles." 

En  1840,  il  revint  à  Paris,  où  il  resta  plusieurs  mois,  logeant  à  l'hôtel 
du  Bon-Lafontaine.  Ce  séjour  prolongé  en  France  fut  occasionné  par 
une  maladie  assez  longue,  sinon  absolument  dangereuse,  dont  il  fut 
affligé.  "  Elle  fut  néanmoins  telle,  dit  son  ami  l'abbé  Badiche,  que, 
muni  de  la  permission  du  curé  de  Sainr-Thomas  d'Aquin,  je  lui  fis 
recevoir  la  sainte  communion  au  commencement  d'octobre,  en  pré- 
sence du  R.  P.  Abbé,  Vicaire-Général  de  l'Ordre.  Le  P.  de  Géramb 
ne  portait  pas  son  habit  monastique  à  Paris;  il  le  revêtit  pour  cette 
pieuse  cérémonie  (1)." 

"  La  Providence,  continue  M.  Badiche,  lui  ménageait  alors  une 
autre  épreuve.  Son  fils,  Edouard,  officier  supérieur  dans  les  Gardes 
nobles  de  l'empereur  de  Russie,  fut  blessé  dans  une  expédition  au 
pied  du  Caucase,  et  mourut.  Madame  la  prihcesse  de  Galitzin  avait 
reçu  cette  triste  nouvelle  et  crut  devoir  charger  le  confesseur  du  Père 
de  la  lui  apprendre.  Je  dus  ménager  le  temps  pour  une  communica- 
tion si  pénible,  et  ne  pas  prendre  celui  d'une  convalescence.  Une  nou- 
velle lettre  reçue  chez  M.  Leclère  rompit  les  mesures  que  j'avais 
prises  avec  la  princesse  de  Galitzin,  et  apprit  tout  au  P.  de  Géramb, 
qui  accourut  aussitôt  pour  m'en  faire  part,  mais  qui  comprit  facile- 
ment qu'il  ne  m'apprenait  rien.  "  Vous  le  saviez  donc,  me  dit-il?  " 
Et  là-dessus  il  crut  devoir  me  consulter  sur  les  convenances  du  mo- 
ment.    J'admirai  sa  résignation,  à  laquelle  eurent  quelque  part  les 


1— Voix  de  la  Vérité,  1848. 
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dispositions  naturelles,  je  l'avoue,  mais  où  cependant  la  religion  était 
le  premier  mobile.  La  conduite  qu'il  tint  alors  fur  édifiante,  vu  sur- 
tout les  dispositions  de  son  caractère.  II  se  borna  à  faire  une  circulaire 
chrétienne,  qu'il  adressa  aux  communautés,  afin  d'obtenir  des  prières 
pour  son  fils  (1)." 

Cependant  sa  situation  peu  régulière  n'avait  pas  laissé  d'attirer 
l'attention  du  Chapitre  général  de  1840,  tenu  à  la  Grande  Trappe, 
qui  s'était  décidé  à  prendre  à  son  sujet  une  mesure  dont  il  ignorait 
encore  les  dispositions.  Une  lettre  du  R.  P.  Vicaire-Général  lui  apprit 
qu'on  allait  mettre  sa  conscience  tout  à  fait  à  l'aise,  mais  sans  rien 
préciser.  "II  me  communiqua  cette  lettre,  dit  l'abbé  Badiche.  Le  sens 
qu'il  y  attachait  l'impressionnait  au  point  qu'il  aurait  voulu  m'en- 
voyer  près  des  Pères  du  Chapitre.  Je  ne  puis  tout  dire  ici,  mais,  initié 
au  secret  des  deux  parts,je  me  borne  à  apprendre  qu'on  donna  au  P.de 
Géramb  une  commission  de  Procureur  de  l'Ordre  à  Rome,  dont  il 
n'avait  eu  que  le  titre  jusqu'alors.  II  quitta  Paris  pendant  l'hiver,  et 
depuis  il  n'y  est  jamais  revenu  (2)." 

De  retour  à  Rome,  le  P.  de  Géramb  jouit  de  plus  en  plus  de  l'inti- 
mité de  Grégoire  XVI.  II  ne  se  passait,  pour  ainsi  dire,  pas  de  jour 
qu'ils  n'eussent  ensemble  une  conversation.  Chaque  fois  que  le  Pape 
le  rencontrait,soit  au  Quirinal,  soit  dans  une  maison  de  campagne,  il 
le  pressait  sur  son  cœur  et  l'embrassait  avec  effusion.  Un  jeune  prêtre 
entra  un  jour  au  palais  et  aperçut  le  Père  avec  son  grand  habit  blanc 
au  milieu  d'ecclésiastiques.  Croyant  que  c'était  le  Pape,  il  s'approcha 
un  peu  et  se  jeta  à  ses  pieds.  Grégoire  XVI,  qui  se  trouvait  à  quelque 
pas,  se  mit  à  rire,  en  disant  :  "  Nous  voilà  deux  Papes  à  présent  :  il 
paire  Géramb  ed'  io  (3)." 

Le  P.  de  Géramb  ne  quitta  plus  l'Italie.  II  vivait  habituellement 
à  Frascati,  chez  les  Camaldules,  dont  il  partageait  la  vie  sobre  et  péni- 
tente, s'interdisant,  malgré  son  état  de  souffrance,  les  petits  soulage- 
ments que  lui  conseillaient  non  seulement  ses  amis,  les  cardinaux 
Lambruschini  et  Polidori,  mais  même  son  médecin,  le  docteur  Viale. 
Il  fallut  une  injonction  formelle  du  Pape  pour  l'obliger  à  faire  usage 
du  gras,  et  il  avouait  avec  simplicité  et  sourire,  que  la  nature  n'avait 


1— Op.  cit. 

2—Ibid. 

3 — Les  Contemporains,  Maison  de  la  Bonne  Presse. 
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point  été  fâchée  de  recevoir  cet  ordre  suprême.  "  Un  cœur,  en  effet, 
dit  je  ne  sais  plus  quel  écrivain,  peut  être  brûlé  d'amour  de  Dieu  et  en 
même  temps  n'être  point  insensible  à  la  chaleur  d'un  bon  dîner." 

Les  Trappistes  français  ayant  formé  en  1847  deux  congrégations 
distinctes,  le  P.  de  Géramb  fut  maintenu  dans  sa  charge  de  Procureur 
général  de  l'Ancienne  Réforme  ou  Réforme  Rancéenne,  tandis  que  le 
R.  P.  Fulgence,  Abbé  de  Bellefontaine,  était  nommé  Procureur  de  la 
Nouvelle  Réforme  ou  stricte  Observance.  Dans  les  difficultés  inévi- 
tables à  une  pareille  scission,  le  P.  de  Géramb  paraît  avoir  tenu  une 
conduite  fort  prudente. 

De  nombreuses  anecdotes  ont  couru  à  Rome  au  sujet  du  P.  de  Gé- 
ramb. II  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  les  narrer  ici.  Mgr  de  Ségur 
en  a  cité  plusieurs,  entre  autres  celle  du  singulier  compliment  qu'il 
adressa  un  jour  à  une  dame  résidant  à  Rome,  qui  était  venue  lui  faire 
une  visite  :  "  Madame,  vous  êtes  un  ange  !  Vous  avez  des  ailes,  je  les 
vois  pousser  !  " 

Avec  un  cœur  excellent,  une  affabilité  aimable,  il  avait  gardé  en 
religion  un  reste  trop  sensible  de  ses  anciennes  affections  aux  bagatel- 
les du  monde.  Il  ne  comprimait  pas  assez  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à 
faire  parler  de  lui  et  cette  faiblesse  était  trop  sensible.  "  Avec  le  P.  de 
Géramb,  écrit  Mgr  de  Ségur,  on  ne  sait  jamais  si  l'on  a  affaire  au  P.  de 
Géramb,  trappiste,  ou  à  M.  le  baron  de  Géramb."  Mais  avec  ces  pe- 
tits restes  d'homme  de  cour,  dit  son  historien  M.  Badiche,  le  P.  de 
Géramb  était  un  religieux  affable,  obligeant,  bon  ami,  simple  et  sans 
prétention  dans  la  vie  privée.  Il  avait  mangé  à  la  table  des  princes  ; 
il  mangeait  aussi  facilement  des  pommes  de  terre,  des  légumes  dans 
ma  modeste  demeure  de  Notre-Dame  ou  de  Sainte-Marguerite.  Fidèle 
et  exact  à  tous  ses  devoirs,  il  les  remplissait  avec  ponctualité  et  il  se 
confessait  aussi  souvent  à  Paris  qu'il  l'aurait  fait  dans  son  cloître. 
II  savait  presque  toutes  les  langues  d'Europe,  sa  conversation  enjouée 
et  riche  d'anecdotes  (il  avait  tout  vu)  était  fort  agréable,  et  ses  com- 
positions faisaient  supposer  des  conaissances  littéraires  plus  éten- 
dues que  ne  me  laissaient  penser  l'idée  que  j'avais  de  son  instruction 
et  l'absence  de  toute  prétention,  de  tout  pédantisme  dans  ses  paroles 
et  dans  ses  manières." 

Au  commencement  de  1848,  l'état  de  sa  santé  s'aggrava.  Il  suppor- 
ta ses  souffrances  sans  se  plaindre  et  reçut  l'annonce  de  sa  mort  avec 
un  front  serein,  II  fit  généreusement  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  reçut 
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les  derniers  sacrements  avec  une  piété  édifiante,  répondant  lui-même 
aux  prières  de  l'extrême-onction. 

Enfin,  le  15  mars,  il  termina  à  Rome,  dans  sa  soixante-dix-septième 
année,  par  une  mort  sainte,  une  vie  bien  remplie  et  très  austère. 

On  avait  gravé  de  lui,  en  janvier  1834,  une  belle  lithographie.  Le 
dessin  avait  été  pris  au  Caire,  à  l'époque  où  le  P.  de  Géramb  s'y  trou- 
vait. Elle  le  représentait  en  habit  de  trappiste,  avec  une  longue  barbe, 
le  crâne  un  peu  dénudé,  des  lunettes,  les  yeux  levés  vers  le  crucifix  et 
la  main  posée  sur  une  tête  de  mort.  Comme  légende  :  Grand  Dieu,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  miséricorde  ! 

Avant  son  entrée  en  religion,  il  avait  paru  sous  son  nom,  alors  qu'il 
était  en  Angleterre,  un  recueil  de  lettres,  dont  la  Biographie  du  Clergé 
contemporain  comparait  le  style  à  celui  de  Chateaubriand.  Depuis  son 
entrée  à  la  Trappe, il  publia  des  Aspirations  aux  sacrées  plaies  de  N.-S. 
Jésus-Christ,  opuscule  qui  eut  sept  ou  huit  éditions  ;  L' Unique  chose 
nécessaire  ;  L'Eternité  s'avance  et  nous  n'y  pensons  pas  ;  Litanies  en 
l'honneur  de  Jésus-Christ  souffrant  ;  Litanies  pour  une  bonne  mort  ; 
Marie  au  pird  de  la  croix  ;  Jésus  crucifié  ;  Lettres  a  Eugène  sur  l'Eucha- 
ristie, que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  dans  ce  travail,  et  dans 
lesquelles  le  P.  de  Géramb  se  montre  un  apôtre  ardent  de  la  commu- 
nion fréquente.  Ce  volume,  dit  l'abbé  Badiche,  révèle  plusieurs  traits 
de  la  vie  du  P.  de  Géramb,  et  prouve  qu'il  a  toujours  été  meilleur  que 
ne  le  fait  supposer  le  mot  de  conversion  dont  on  se  sert  en  parlant  de 
sa  retraite  du  monde.  Son  Pèlerinage  a  Jérusalem  et  au  Mont  Sinaï, 
en  trois  volumes,  est  ce  au'il  a  fait  de  mieux  et  qui  maintiendra  son 
nom  au  rang  de  celui  des  auteurs.  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  rn-8 
et  in-12;  Au  tombeau  de  mon  Sauveur,  grand  in-18  :  ce  sont  des  ré- 
flexions pieuses  que  fait  l'auteur  sur  la  passion  et  le  tombeau  du  Sau- 
veur, sur  les  égarements  du  pécheur,  sur  son  insensibilité.  Il  se  met 
lui-même  en  scène  avec  un  excès  d'humilité,  et  raconte  d'anciens  dé- 
sordres dont  il  ne  devait  pas  la  confession  au  public.  Une  journée  con- 
sacrée a  Marie,  in-18;  Sur  la  mort  prématurée  de  Lady  Gwendoline- 
Catharine  Talbot,princesse  Borghèse,  in-18.  Tous  ces  ouvrages  parurent 
chez  Adrien  Leclère,  ami  du  célèbre  trappiste,  et  sont  devenus  rares. 

Fr.  M.  GiLDAS,  O.  C.  R. 
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Exploiteurs  d'aujourd'hui,   et  d'autrefois.— Edit  de   Dioclétien. — Sel 
ET  SUCRE. — Les  reliques  de  Retms  et  de  Verdun. 


Voilà  longtemps  déjà  que  les  journaux  italiens  n'ont  plus  que  deux  grandes 
rubriques,  l'une  annonçant,  en  première  page,  les  faits  héroïques  des  soldats 
qui  1  uttent  pour  agrandir  les  frontières  du  pays,  l'autre,  en  seconde  page,relatant 
la  chronique  judiciaire  de  ceux,  qui,  soit  dans  les  f buffiitures  de  l'armée,  soit 
dans  l'approvisionnement  des  viljes,  soit  dans  les  ventes  pour  venir  en  aide  à 
la  nation,  n'ont  eu  d'autres  motifs  que  de  tromper  pour  accroître  fraudulleuse- 
ment  leurs  gains,  et  s'enrichir  au  détriment  de  la  fortune  publique  et  de  la  for- 
tune privée.  Jamais  les  tribunaux  n'avaient  eu  tant  à  juger;  toutes  les  corpo- 
rations défilent  devant  eux,  ayant  toutes  à  répondre  d'une  fraude.  Jamais 
les  chevaliers  d'industrie  n'avaient  été  ni  si  nombreux,  ni  si  industrieux.  .  .  Des 
maisons  de  commerce  ont  livré  en  nombre  incalculable  des  chaussures  pour  l'armée 
et  à  un  prix  très  élevé;  or  quelques  jours  de  service  mettaient  à  découvert  des 
semelles  en  carton  que  recouvrait  à  peine  une  pelure  de  cuir;  les  fournisseurs 
de  pains  diminuaient  considérablement  la  quantité  de  blé  qui  devait  être  unie  à 
celles  du  riz  et  des  pommes  de  terre  et  leur  substituaient  un  mélange  qui,  desser- 
vant les  estomacs,  servait  au  contraire  à  accroître  l'opulence  de  leurs  gains. 
Bref,  laitiers,  pâtissiers,  marchands  de  fromage,  marchands  de  charbon  etc., 
etc.,  tout  le  monde  a  pris  part  au  complot  de  l'universelle  exploitati£)n. 

Ce  n'est  pas  le  ministère  du  ravitaillement  qu'il  eût  fallu  créer  en  Italie,  mais 
celui  de  Vauri  sacra  James. 

Si,  revenant  à  la  vie,  Platon  lisait  les  récits  des  scandales  journaliers  dénoncés 
aux  tribunaux  italiens,  il  n'aurait  rien  à  retrancher  au  jugement  sévère  qu'il 
portait  autrefois  sur  les  gens  de  commerce,  quand  il  disait:  "La  profession 
de  commerçant  n'est  ni  honnête,  ni  honorable,  parce  que  ceux  qui  l'exercent 
n'imposent  aucune  limite  à  l'ambition  de  leurs  profits.  Si  l'on  pouvait  former 
une  corporation  de  négociants  intègres,  l'estime  dont  on  entouie  les  nourrices 
et  les  mères  leur  serait  naturellement  acquise." 

Aristote,  qui  condamna  en  bloc  la  chremastica,  ne  pensa  pas  autrement,  la 
multiplicité  des  fraudes  dont  étaient  les  témoins  ces  deux  grands  philosophes 
leur  faisant  confondre  l'activité  commerciale,  source  de  richesses  et  de  bien-être 
pour  les  nations,  avec  les  spéculations  deshonnêtes  qui  sont  leur  iuine._ 

Quel  curieux  parallèle  ne  ferait-on  pas  entre  les  exploiteurs  d'aujourd'hui 
et  les  exploiteurs  du  passé  ! 

Tant  elle  estimait  qu'être  voleur,  commerçant,  avocat,  c'était  exercer  la  même 
profession  sous  des  aspects  différents,  que  l'antiquité  donna  à  ces  trois  catégories 
de  personnes  un  seul  et  même  dieu:  Mercure. 

Tant  les  voleurs,  les  avocats,  les  négociants  admettaient  la  justesse  de  l'opinion 
publique  que,  en  ces  temps  où  les  vices  étaient  divinisés,  chaque  année,  le  17 
mai,  groupés  en  un  seul  et  même  cortège,  voleurs,  négociants,  avocats  se  rendaient 
au  temple  de  Mercure,  sans  s'émouvoir  des  insultes  que  leur  lançait  la  foule, 
leur  reprochant  d'aller  implorer  auprès  du  dieu  voleur  le  pardon  des  larcins, 
des  fraudes  qu'ils  avaient  commis,  l'année  précédente,  et  qu'ils  allaient  refaire 
avec  un  plus  grand  cynisme  dans  l'année  qui  suivrait^. 

Alors  que,  par  amour  du  passé,  on  restaure  si  pieusement  les  temples  ruinés 
des  dieux  du  paganisme,  et  que  l'Italie  invite  les  étrangers  à  venir  contempler 
les  demeures  des  vieilles  divinités,  est-elle  réellement  logique  de  poursuivre  de- 
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vant  les  tribunaux  ceux  qui,  par  leurs  mœurs,  veulert  donner  une  nouvelle  vi« 
gueur  à  un  culte  qui,  en  fait,  ne  fut  jamais  totalement  abandonné? 


L'exploitation  du  ravitaillement  des  armées,  de  celui  de  la  population  civile 
en  temps  de  guerre,  paraît  même  avoir  été  une  coutume  dans  l'empire  romain. 
Pour  ne  faire  qu'une  citation,  l'edictum  ad  provinciales  de  pretiis  rerum  venalium, 
que  Dioclétien  promulgua,  l'an  301,  en  est  une  remarquable  preuve,  puisqu'il 
fixe  le  prix  maximum  des  marchandises  et  celui  des  salaires,  parceque,  dit  l'em- 
pereur, beaucoup  de  négociants,  ne  se  contentant  pas  d'uti  gain  légitime  et  hon- 
nête, réclament  des  prix  en  disproportion  avec  la  valeur  réelle  des  objets  vendus. 
Or,  ajoute  le  document  impérial,  c  est  principalement  sur  le  parcours  des  routes 
militaires  que  se  pratique  la  surélévation  des  prix,  ce  qui  rend  sinon  impossible, 
tout  au  rnoins  fort  onéreux,  l'approvisionnement  des  armées.  C'est  pourquoi, 
pour  discipliner  l'esprit  de  lucre,  il  fixait  un  prix  maximum  qui,  en  assurant  un 
gain  honnête,  écartait  toute  exploitation. — La  peine  de  mort  était  réservée  à 
ctelui  qui,  ne  respectant  pas  le  décret  impérial,  voudrait  essayer  d'accroître  in- 
justement ses  profits. — Quel  défi  jeté  à  la  protection  de  Mercure! 

Pour  mieux  triompher  du  dieu  des  voleurs,  Dioclétien  voulut  en  poursuivre 
les  dévots  dans  toutes  les  professions  qu'ils  exerçaient.  De  par  sa  volonté,  rien 
ne  fut  laissé  à  l'arbitraire,  le  prix  de  la  main  d'œuvre  fut  lui-même  déterminé. 
25  deniers,  tel  fut  le  salaire  maximum  de  la  journée  d'un  paysan,  d'un  employé 
au  service  des  eaux;  un  tailleur  de  pierres,  un  charpentier,  un  forgeron,  un  bou- 
langer ne  purent  prétendre  à  gagner  plus  de  50  deniers,  un  marbrier  n'était  pas 
autorisé  à  en  toucher  plus  de  60,  un  peintre-décorateur  plus  de  150;  le  prix  à 
forfait  était  laissé  aux  tailleurs  d'habits. 

Dans  les  écoles,  les  professeurs  de  gymnastique  ne  devaient  pas  recevoir  men- 
suellement plus  de  50  deniers  par  élève,  les  professeurs  de  mathématiques  plus 
de  75,  ceux  qui  enseignaient  la  grammaire  et  la  géométrie,  plus  de  150.  Il  n'était 
pas  jusqu'aux  modestes  employés  des  établissements  de  bains  dont  ne  s'était 
occupé  le  rescrit  impérial,  en  fixant  leurs  appointements  à  2  deniers  par  bai- 
gneur. 

Le  grand  tort  de  ce  règlement  administratif  fut  d'être  trop  absolu  et  d'établir 
une  taxe  uniforme  qui  devait  être  observée  à  Rome,  à  Constantinople,  en  Egypte, 
dans  les  Gaules,  sans  tenir  compte  de  l'influence  des  climats  qui  pouvaient  rendre 
plus  abondante  ou  plus  rare  la  production  des  denrées  taxées,  sans  se  préoccuper 
des  habitudes  domestiques,  des  mœurs  publiques  des  populations  si  diverses 
qui  devaient  l'observer.  Il  en  résulta  que,  malgré  la  peine  de  mort  qui  devait 
venger  sa  violation,  cet  édit  universellement  rejeté  par  ceux  qui  devaient  l'exé- 
cuter, dut  être  bientôt  rapporté  par  Dioclétien  impuissant  à  le  faire  observer. 
Les  dévots  de  Mercure  avaient  vengé  leur  dieu. 

Mieux  avisé  que  le  vieil  empereur,  en  rééditant  le  rescrit  d'autrefois  qui  taxe 
les  denrées,  qui,  dans  un  but  d'économie  publique,  en  réglemente  les  consomma- 
tions de  luxe,  le  ministère  italien  s'est  servi  de  Mercure  pour  combattre  Mercure, 
c'est-à-dire  qu'il  a  demandé  à  Vauri  sacra  James  des  uns,  de  l'aider  à  vaincre 
l'aurt  sacra  James  des  autres.  Il  n'a  pas  décrété  la  peine  de  mort  contre  les 
violateurs  de  son  décret,  mais  des  amendes  variant  de  50  à  1,000  francs,  et  en 
a  promis  le  dix  pour  cent  à  tout  individu  qui  les  dénoncerait.  Le  succès  de  la 
mesure  a  dépassé  les  prévisions. 

La  plupart  des  confiseurs  et  pâtissiers  de  Rome,  se  confiant  à  des  clients  qui, 
aux  jours  prohibés,  venaient  discrètement,  dans  leur  arrière-boutique  leur  de- 
mander de  goûter  aux  fruits  défendus,  ont  appris  à  leurs  dépens  la  puissance 
de  la  nouvelle  tentation  par  laquelle  la  gourmandise  vous  attire  et  vous  promet, 
après  avoir  satisfait  la  délicatesse  de  vos  goûts,  une  généreuse  participation 
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à  des  bénéfices  imprévus,  si  vous  désignez  le  lieu  où  la  douceur  fait  bon  accueil 
à  ceux  qui  viennent  en  apprécier  les  dons. 

De  la  taxation  des  denrées  alimentaires  par  l'Etat,  de  la  réglementation  de 
leur  usage,  en  arrivera-t-on  à  leur  monopole?  L'avenir  le  dira.  Dans  tous  les 
cas,  si  la  chose  a  lieu,  elle  ne  sera  pas  un  fait  absolument  nouveau,  puisque,  en 
bien  des  circonstances,  certains  aliments  furent  absolument  monopolisés  par 
certains  gouvernements.  Qui  ne  sait  que  le  sel,  presque  aussi  indispensable 
à  l'alimentation  de  l'homme  que  l'est  le  froment,  fut,  dans  son  exploitation  et 
dans  sa  vente,  l'objet  d'un  monopole  chez  beaucoup  de  nations?  Bien  avant 
Jésus-Christ,  les  rois  des  Indes  tiraient  de  riches  subsides  des  mines  de  sel  du 
mont  Oromeno,  et  le  premier  livre  des  Macchabées  nous  raconte  que  Demetrius 
II,  roi  de  Syrie,  percevait  des  sommes  considérables  sur  le  commerce  du  sel  et 
sur  les  lacs  salés  de  son  royaume. 

Byzance,  Paimyre,  l'Egypte  avaient  le  monopole  du  sel  dont  la  vente  était 
l'un  des  meilleurs  revenus  du  fisc.  La  Grèce  en  réglementa  le  prix  de  vente, 
pour  que  les  pauvres  puissent  s'en  procurer  sans  aggraver  leur  indigence;  il  était 
ordinairement  sept  fois  moindre  que  celui  qui  déterminait  la  valeur  du  froment. 

En  Itahe,  les  salines  étai' nt  propriété  d'Etat,  ar  même  titre  que  les  mines; 
leur  exploitation  était  un  grand  revenu  pour  le  patrimoine  public. 

Au  dire  de  Pline,  les  salines  d'Ostie  furent  inaugurées  i>ar  le  roi  Ancus  Martius 
qui  fit  distribuer  gratuitement  au  peuple  6,000  boisseaux  de  sel;  le  monopole 
de  la  vente  remonterait  à  la  chute  des  Tarquins;  l'occasion  qui  provoqua  le  Sénat 
à  l'instituei  vers  l'an  508,  avant  .Tésus-Christ,  eût  été  une  spéculation  de  la  part 
de  vendeurs  plus  avides  de  percevoir  de  gros  bénéfices  que  d'exercer  un  honnête 
commerce. 

En  204,  les  censeurs  M.  Livius,  et  C  Claudius  modifièrent  les  bases  sur  les- 
quelles était  établi  l'impôt  sur  le  sel,  et  ce  changement  dans  la  législation  romaine 
valut  à  Livius  le  surnom  de  Salinatorius. 

En  général,  l'Etat  romain  n'exploita  pas  lui-même  directement  les  salines, 
mais  les  donna  à  exploiter  à  des  hommes  (salarii)  qui  se  constituèrent  en  société. 
Le  contrat  par  lequel  l'Etat  se  liait  avec  eux  leur  imposait  d'une  part  un  mini- 
mum d'exploitation  qui  assura  au  fisc  la  rente  annuelle  qu'il  devait  percevoir 
et  une  taxe  maxima  dans  la  vente,  pour  ne  pas  priver  les  pauvres  du  sel  dont 
ils  avaient  besoin.  Les  concessionnaires  des  salines  portaient  le  nom  de  con- 
ductores  salinarum,  les  négociants  de  sel  étaient  appelés  salinatores  serarii.  C'est 
en  dehors  de  la  Porte  Trigemina  que  s'élevaient  les  magasins  de  sel  d'où  Agrippa 
et  plus  tard  Aurélien,  imitant  l'exemple  du  roi  Ancus  Martîus,  prélevèrent  une 
grande  quantité  de  sel  pour  en  faire  une  distribution  gratuite  au  peuple  romain. 

Une  inscription  du  temps  de  Septime  Sévère,  qui  fut  découverte  non  loin 
de  Porto,  au  lieu  dénommé  "les  champs  salins,"  rappelle  le  souvenir  d'une  asso- 
ciation de  saccarii  salarii  totius  urbis  et  campi  salinarum  romanarum,  relevant 
de  l'autorité  de  trois  procureurs  impériaux,  non  moins  qu'elle  fait  mention  d'un 
œrarium  et  d'une  arca  salinarum  sous  l'administration  d'un  conseil  composé 
de  seize  membres. 

Les  saccarii  salarii  étaient  des  portefaix  chargés  de  transporter  à  Rome  le 
sel  provenant  des  salines  de  l'embouchure  du  Tibre;  ils  appartenaient  à  la  grande 
corporation  des  Salarii  chargés,  sous  la  direction  d'agents  impériaux,  d'exploiter 
les  salines  d'Ostie. 

Dans  les  dernières  années  de  l'empire,  Rome  eut  la  corporation  des  mancipes 
salinarum  qui  avait  le  monopole  de  la  vente  du  sel  dans  la  capitale,  au  même 
titre  que  les  salinatores  œrarii  l'eurent  à  l'époque  républicaine.  Arcadius  et 
Honorius  rendirent  obligatoire  leur  intervention  pour  tout  ce  qui  touchait  à 
la  vente  du  sel.  Concessionnaires  des  magasins  de  sel  qui  avaient  le  privilège 
de  l'exemption  des  impôts,  ils  étaient  également  chargés  de  la  direction  des  éta- 
blissements de  bains. 

Les  vieux  Romains  connurent  les  deux  qualités  de  sel  dont  nous  usons  aujour- 
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d'hui,  puisque  l'édit  de  Dioclétien  en  fait  mention,  en  établissant  deux  taxes 
différentes  pour  I^  vente  de  chacune  d'elles.  Cent  deniers,  tel  était  le  prix  maxi- 
mum du  boisseau  de  sel  ordinaire:  il  équivalait  à  2  francs  50  centimes  les  17  litres 
et  51  centilitres;  le  sal  conditwji  était  tarifé  à  8  deniers  le  sextiarius,  c'est-à-dire 
à  0.20  centimes  chaque  mesure  de  54  centilitres.  Plus  tard,  une  loi  du  code 
de  Théodose  vint  de  nouveau  réglementer  la  vente  du  sel  que  des  spéculateurs 
sans  nul  scrupule  avaient  encore  essayé  d'accaparer.  Dans  l'état  actuel,  le 
gouvernement  italien  monopolise  depuis  longtemps  la  vente  du  sel  qui  ne  se 
fait  que  dans  les  bureaux  de  tabac. 

En  attendant  d'être  monopolisé,  si  jamais  il  le  devient,  le  sucre  ne  se  dis- 
tribue plus  que  sur  la  présentation  d'une  carte  qui  sert  à  en  limiter  la  consomma- 
tion. Chose  extraordinaire,  c'est  le  rationnement  du  sucre  qui  a  été  la  mesure 
la  plus  impopulaire  de  toutes  celles  qui  ont  été  prises  en  Italie,  au  point  de  vue 
alimentaire.  L'usage  du  sucre,  tel  qu'on  rutllise  aujourd'hui,  est  cependant 
relativement  récent.  Ce  ne  fut  qu'après  la  découverte  du  sucre  cristallisé  pro- 
venant des  betteraves  faite  par  le  chimiste  allemand  Margaaf  que  cet  aliment 
entra  dans  l'économie  domestique.  Avant  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle, 
le  sucre  qui  n'était  extrait  que  de  la  canne  à  sucre  de  difficile  exportation,  à  cause 
de  l'éloignement  des  régions  où  on  la  cultive,  était  ordinairement  remplacé  par 
Je  miel.  Les  Grecs,  les  Romains  n'utilisèrent  guère  que  le  produit  des  abeilles. 
11  suffit  de  lire  Aristote,  Varron,  Virgile,  Pline  pour  connaître  le  rôle  important 
et  général  que  jouait  l'apiculture  à  leur  époque.  Le  sucre  qui  provenait  alors 
des  Indes  et  de  l'Arabie  était  réservé  aux  usages  de  la  médecine.  Le  miel  était 
d'une  consommation  tellement  universelle,  que  les  besoins  surpassant  la  produc- 
tion, les  Romains  imposaient  aux  peuples  domptés  par  leurs  armes  de  véritables 
tributs  de  miel  à  livrer  annuellement  à  leurs  vainqueurs. 

Aujourd'hui,  l'apiculture  est  presque  abandonnée,  la  difficulté  de  demander 
à  la  canne  à  sucre,  aux  betteraves,  cet  aliment  qui,  en  flattant  le  goût,  est  d'une 
grande  puissance  pour  maintenir  ou  Reconstituer  les  formes  humaines,  préoccupe 
étrangement  les  esprits.  Quoi  donc  d'étonnant  qu'ils   tournent  à  l'aigre.  ...  ! 


En  vue  de  préparer  la  solution  des  nombreux  problèmes  d'économie  politique 
pour  le  lendemain  de  la  guerre,  de  nombreux  membres  des  chambres  française 
et  italienne  se  sont  donne  rendez-vous  à  Pvome  pour  y  constituer  une  sorte  de 
parlement  interallié,  qui,  en  trois  journées  d'études,  ont  posé  les  bases  d'une 
entente  destinée  à  lutter  contre  les  prétentions  des  empires  centraux  au  point 
de  vue  financier  et  commercial.  Il  n'entre  pas  ici  dans  le  cadr;  de  cette  chro- 
nique d'exposer  des  projets  qui  seront  certainement  modifiés  par  les  événements 
imprévus  de  demain.  Qu'il  suffise  de  dire  que  même  la  question  des  relations 
intellectuelles  et  universitaires  entre  la  France  et  l'Italie  y  a  été  examinée.  Ce 
qui  ne  saurait  être  passé  sous  silence,  c'est  la  belle  cérémonie  qui,  dans  la  journée 
du  dimanche  25  février,  se  déroula  au  Capitole,  au  milieu  d'une  émotion  qui 
étreignait  tous  les  cœurs. 

Devant  une  assistance  considérable  et  choisie,  en  présence  de  tous  les  membres 
du  gouvernement,  des  bureaux  du  Sénat  et  de  la  Chambre,  des  parlementaires 
de  France  et  des  autres  nations  alliées,  des  missions  militaires  françaises,  de 
nombreux  sénateurs  et  députés,eut  lieu  dans  la  vaste  salle  desHoracesetCuriaces, 
la  remise  à  îa  Ville  éternelle  de  deux  pierres  de  Reims  et  de  Douaumont,  appor- 
tées par  les  parlementaires  français,  comme  symbole  de  la  barbarie  allernande 
et  de  l'héroïsme  de  l'armée  française.  La  cérémonie  commença  par  cette  simple 
déclaration  de  M.  Franklin-Bouillon,  du  parlement  français: 

"  Au  nom  du  peuple  français,  je  remets  ces  pierres  de  la  cathédrale  de  Reims 
et  du  fort  de  Douaumont  au  peuple  romain  pour  être  conservées  dans  ce  Capitole 
où  toutes  les  gloires  humaines  sont  venues  aboutir." 
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En  acceptant  ces  reliques  de  Reims  et  de  Verdun,  le  prince  Colonna,  maire 
de  Rome,  répondit  par  les  paroles  suivantes: 
"  Messieurs, 

"  C'est  pour  moi  un  suprême  honneur  cjue  de  vous  adresser  ici  le  salut  de  Rome. 

"  Vous  venez  retremper  sur  cette  colline,  qui  a  toujours  été,  parmi  les  vicissi- 
tudes des  siècles,  le  symbole  de  la  victoire,  la  foi  et  l'énergie  de  vos  âmes  dans 
la  dure  bataille  que  vous  êtes  appelés  à  combattre  pour  le  triomphe  du  droit 
et  la  liberté  des  peuples. 

"  Par  un  sentiment  de  noble  piété,  vous  avez  voulu  déposer,  en  ce  temple 
de  la  civilisation,  un  fragment  des  admirables  ornements  de  la  cathédrale  de 
Reims,  de  ce  monument  magnifique  élevé  à  la  gloire  de  Dieu  par  des  siècles  d'art 
et  de  foi,  sur  lequel  la  savante  Barbarie  exerce  sa  férocité  et  sa  rage  dévastatrice. 

"  Je  le  reçois.  Messieurs,  et  le  conserverai  cornme  une  relique  sacrée  qui  rap- 
pellera éternellement  cette  heure  sombre  de  l'Histoire  humaine. 

"  Vous  avez  voulu,  à  bon  droit,  qu'auprès  de  la  relique  de  Reims  une  autre 
fût  déposée,  non  moins  glorieuse  et  non  moins  augurale,  une  pierre  du  fort  de 
Douaumont,  poème  de  vaillance  et  d'honneur,  du  fort  de  Douaumont,  invaincu 
et  invincible  Ijarrière  dressée  par  la  civilisation  contre  la  Barbarie,  que  la  Bar- 
barie n'a  pas  forcée  et  ne  forcera  pas. 

"  En  ce  nom  se  résume  la  tragique  destinée  de  ces  heures  sanglantes,  parceque 
c'est  au  fort  de  Douaumont  que  la  civilisation  latine  a  trouvé  dans  sa  vertu  sa 
sauvegarde. 

"  Que  toute  pierre  venue  de  là  soit  donc  un  autel  où  la  foi  dans  l'avenir  se 
retrempe  du  plus  haut  idéal,  où  la  justice  reprenne  son  épée  vengeresse." 

On  devine  les  acclamations  qui  firent  écho  à  ces  nobles  paroles,  quand  à  peine 

f)rononcées,  la  pierre  sacrée  de  Reims  détachée  par  la  barbarie  allemande  de 
a  vieille  cathédrale  qui  fut  le  berceau  de  la  foi  de  la  France,  et  celle  du  fort  Dou- 
aumont, défendue  par  tant  d'héroïsme,  furent  saluées  par  le  maire  de  Rome  au 
nom  de  toute  l'histoire  romaine  sur  le  sommet  de  ceCapitole  dont  l'ascension 
triomphale  était  la  suprême  récompense  des  plus  grands  capitaines  du  monde. 

Quand,  aux  beaux  jours  de  la  triple  alliance,  Guillaume  II  dressait  son  trône 
dans  la  vaste  salle  de  son  ambassade  située  entre  le  palais  du  Capitole  et  la  Roche 
Tarpéienne.qui  lui  aurait  dit  que,  à  peu  d'années  d'intervalle,  à  deux  pas  de  sa 
demeure  vide  aujourd'hui,  Rome  viendrait  honorer  de  ses  larmes  les  pierres 
témoins  de  la  barbarie  de  ses  armées,  et  que  là  où  la  vaillance  fut  toujours  accla- 
mée, son  nom  serait  voué  à  l'exécration? 

Don  Paolo  Agosto. 


Le  Directeur-propriétaire         Le  chan.  L.  Lindsay 
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PAULINA 


Roman  des  temps  apostoliques 

(Suite) 


VIII. — Chez  les  Galates 

Le  culte  de  Vénus  avait  sans  doute  fait  perdre  aux  Cypriotes 
le  goût  des  choses  spirituelles  et  religieuses.  Les  plaisirs  de  la  chair 
les  avaient  tellement  corrompus  que  leur  esprit  et  leur  cœur  atro- 
phiés ne  pouvaient  plus  s'élever  au  dessus  des  biens  de  la  terre  et 
des   amusements  du   monde. 

La  prédication  de  Paul  en  Chypre  fut  donc  cette  semence  tombée 
parmi  les  ronces  qui  fut  étouffée  par  les  mauvaises  herbes. 

Mais  la  conversion  du  proconsul  avait  produit  un  effet  considé- 
rable sur  la  population;  et  quand  Paul  le  quitta  il  en  avait  fait  un 
véritable  apôtre  du  Christ. — "  Je  ne  sais  pas  ce  que  l'avenir  nous 
réserve  à  tous  deux,  lui  dit  Paul  en  lui  faisant  ses  adieux,  mais  soyez 
sûr,  Sergius,  que  nous  nous  retrouverons  quelque  part  en  ce  monde, 
et  que  vous  deviendrez  comme  moi  un  apôtre  de  la  religion  nou- 
velle. Je  m'en  vais  vers  les  Gentils.  Le  peuple  juif  n'a  pas  re- 
connu son  Messie.  Il  l'a  fait  mourir,  et  il  a  demandé  que  son  sang 
retombe  sur  lui  et  sur  ses  enfants.  Ce  vœu  de  son  cœur  perverti 
sera  exaucé.  II  y  aura  partout  dans  le  monde  des  Juifs  qui  se  con- 
vertiront. Mais  la  masse  du  peuple,  la  race  elle-même,  restera 
entêtée  dans  son  incrédulité.  Elle  est  condamnée  à  toujours  attendre 
un  messie  qui  ne  viendra  jamais,  et  elle  mourra  dans  son  péché, 


194  LA    NOUVELLE-FRANCE 


chassée  de  sa  patrie,  loin  de  Jérusalem  et  de  son  temple  qui  seront 
détruits. 

"  Mais  les  Gentils  entendront  la  voix  de  Dieu  qui  les  appelle, 
et  c'est  pourquoi  je  m'en  vais  vers  eux  dans  tous  les  pays  où  l'Esprit 
m'emportera.  De  ce  jour,  je  renonce  à  mon  nom  hébreu,  Saul, 
et  je  vais  prendre  le  second  nom  qui  m'a  été  donné  au  jour  de  ma 
circoncision,  Paul,  qui  conviendra  mieux  à  mon  titre  de  citoyen 
romain,  dans  mes  relations  avec  les  Gentils.  Je  vous  reverrai, 
Sergius,  soit  en  Grèce,  soit  à  Rome,  et  je  vous  associerai  à  mon  œuvre 
apostolique,  qui  est  l'œuvre  du  Christ. 

"  Ne  vous  troublez  pas  au  sujet  de  Chryséis  et  de  Paulina.  Soyez 
vous-même  fidèle  au  Dieu  que  je  vous  ai  fait  connaître;  et  votre 
exemple  les  amènera  un  jour  au  pied  des  autels  de  Jésus-Christ. 

Paul  et  ses  deux  compagnons  s'embarquèrent  à  Nea-Paphos 
et  firent  voile  vers  le  Nord,  Leur  mission  plus  ou  moins  fructueuse 
en  Chypre  n'avait  pas  duré  trois  mois.  Après  deux  jours  de  navi- 
gation très  orageuse,  dans  laquelle  ils  furent  bien  près  de  périr,  ils 
abordèrent  à  Attalia,  et  se  rendirent  à  Perge  en  remontant  le  Cestrus, 
qui  était  alors  navigable. 

En  cette  saison  de  l'été,  la  population  des  rivages  de  la  mer  émi- 
grait  aux  flancs  des  montagnes,  où  la  température  était  plus  fraîche, 
où  la  brise  purifiait  l'air,  où  les  bois  exhalaient  des  parfums  et  om- 
brageaient les  habitations.  Les  premières  pentes  du  Taurus  abon- 
daient en  sites  charmants  de  villégiature,  au  bord  des  lacs  et  des 
rivières. 

Paul  ne  fit  donc  que  passer  à  Perge  qui  était  presque  déserte, 
et  il  communiqua  à  ses  deux  compagnons  le  dessein  qu'il  avait  formé 
de  franchir  la  chaîne  du  Taurus,  et  d'aller  évangéliser  les  Galates. 

Barnabe  le  voulut  bien;  mais  Jean-Marc  s'y  refusa  pour  des  rai- 
sons que  Paul  n'approuva  pas.  Marc  se  décida  donc  de  retourner 
à  Jérusalem. 

Le  Cestrus  creusait  une  profonde  vallée  dans  la  montagne  du 
Taurus,  et  les  caravanes  y  avaient  tracé  d'étroits  sentiers.  Mais 
à  l'endroit  où  la  route  atteignait  les  sommets  élevés,  couverts  de 
hautes  futaies,  elle  devenait  difficile  et  périlleuse.  C'était  un  pays 
inhabité  et  sauvage  qui  servait  de  retraite  aux  brigands. 

Les  deux  missionnaires  ne  craignirent  pas  de  s'aventurer  dans 
ces  solitudes  redoutées. 
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Un  soir,  ils  entrèrent  dans  une  forêt,  en  suivant  un  sentier  qui 
paraissait  bien  tracé.  Barnabe  proposa  d'y  chercher  un  gîte  dans 
les  broussailles,   et  d'y  passer  la  nuit. 

"  Demain,  dit-il  à  Paul,  en  plein  jour,  nous  pourrons  nous  aven- 
turer dans  l'épaisseur  des  bois.  Nous  serons  plus  sûrs  de  la  route 
à  suivre,  et  moins  exposés  à  faire  des  rencontres  dangereuses. 

— Peut-être,  répondit  Paul,  mais  la  nuit  est  belle  et  fraîche;  je 
me  sens  plus  dispos  à  marcher  qu'au  soleil,  et  la  route  est  bien  mar- 
quée par  des  pistes  de  chevaux — ce  qui  prouve  qu'elle  est  fréquentée. 
— Quant  aux  rencontres  dangereuses,  elles  sont  aussi  fréquentes 
le  jour  que  la  nuit  dans  les  forêts  du  Taurus. 

"  Ayons  confiance,  Barnabe;  le  Seigneur  doit  protéger  ses  mis- 
sionnaires. Quand  il  a  daigné  envoyer  un  ange  au  jeune  Tobie, 
qui  s'en  allait  en  pays  lointain  retirer  une  somme  d'argent  due  à 
son  père,  crois-tu  qu'il  abandonnera  ceux  qui  s'en  vont  prêcher 
son  évangile  chez  les  Gentils? 

— Non,  "  reprit  Barnabe;  et  les  deux  apôtres  se  remirent  en  marche. 

L'obscurité  et  le  silence  qui  se  prolongent  finissent  par  dégager 
certaines  terreurs.  Vous  sentez  que  ce  n'est  pas  le  vide  qui  vous 
entoure;  que  des  êtres  invisibles  et  mystérieux  flottent  dans  l'air 
autour  de  vous.  Et  vous  entendez  des  bruits  inexplicables  qui 
viennent  des  profondeurs.  Sont-ce  les  forces  de  la  nature  qui  ac- 
complissent leurs  évolutions,  ou  les  plaintes  des  bêtes  fauves  qui 
souffrent  de  la  faim,  ou  les  appels  de  ralliement  des  malfaiteurs 
errants  à  la  recherche  de  leurs  victimes? — Peut-être. 

"  Mais  non,  dit  Paul,  c'est  le  mouvement  universel  des  êtres  qui 
ne  se  reposent  jamais,  et  dont  les  voix  grandissent  dans  les  ténèbres. 

"  Tiens,  voici  une  clairière  qui  s'ouvre  devant  nous,  et  qui  va 
nous  permettre  d'admirer  la  sérénité  de  la  nuit  et  la  beauté  du  ciel. 

— Oui,  dit  Barnabe,  et  voici  là-haut  des  étoiles  qui  scintillent. 

— Elles  sont  belles  et  lumineuses,  reprit  Paul;  mais  que  leurs 
lumières  sont  faibles  et  tremblantes!  Dans  leur  course  régulière 
sur  le  ciel  noir,  elles  ressemblent  aux  bonnes  âmes  qui  cherchent 
la  vérité  dans  les  ténèbres  qui  enveloppent  le  monde.  Elles  gardent 
encore  au  fond  de  leurs  consciences  quelques  pâles  rayons  de  la 
lumière  que  Dieu  y  alluma  quand  il  leur  donna  l'existence,  et  elles 
attendent  qu'il  vienne  de  nouveau  les  éclairer.  C'est  la  mission 
que  nous  allons  remplir  au  nom  de  Jésus-Christ." 
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Oui,  c'était  bien  le  rôle  de  ces  premiers  messagers  de  l'Evangile, 
et  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  leurs  traces  dans  les  déserts  de  ce  monde. 
Dans  les  sphères  mystérieuses  où  gravitent  les  âmes,  elles  luttent 
contre  l'ombre  qui  voile  la  vérité,  comme  les  étoiles  luttent  contre 
la  nuit.  Souvent  l'ombre  paraît  invincible,  tant  elle  est  épaisse; 
mais  quand  l'apôtre  paraît,  portant  dans  sa  main  le  flambeau  de 
la  foi,   l'ombre  se  dissipe. 

Que  sont-ils  pourtant  ces  humbles  missionnaires  qui  n'ont  ni 
or,  ni  argent,  ni  pouvoir,  ni  influence  d'aucune  sorte,  auxquels  man- 
quent même  souvent  le  talent  et  la  science,  que  sont-ils  en  présence 
des  obstacles  et  des  ennemis  à  vaincre? — En  apparence  rien.  Et 
cependant  ils  triomphent  de  l'espace  illimité,  du  désert,  de  la  forêt, 
des  puissants  et  des  savants. 

C'est  qu'il  y  a  en  eux  un  élément  divin;  et,  grâce  à  cette  force 
cachée,  ils  triomphent  à  la  fois  de  l'hostilité  de  la  nature  et  de  l'hos- 
tilité humaine. 

Après  avoir  traversé  la  clairière,  où  les  infatigables  marcheurs 
avaient  pu  contempler  un  coin  du  ciel  étoile,  il  leur  fallut  gravir 
une  montagne  couverte  d'un  bois  touff'u.  Les  ténèbres  s'épaissirent, 
et  ils  perdirent  leur  chemin.  Barnabe  ralentissait  le  pas,  mais  Paul 
marchait  en  tête,  et  bientôt  ils  trouvèrent  un  étroit  sentier,  qu 
longeait   l'escarpement   d'un   ravin. 

Un  sourd  rugissement  leur  fit  comprendre  qu'ils  étaient  dans  le 
chemin  d'une  bête  fauve.  Ils  continuèrent  de  marcher  lentement, 
et  tout  à  coup  ils  aperçurent  le  feu  d'un  campement  au  fond  du 
ravin. 

"Tiens,  dit  Barnabe,  voilà  une  habitation  humaine; 

— Les  hommes  sont  plus  dangereux  que  les  fauves,  dit  Paul;  mais 
c'est  aux  hommes  que  nous  sommes  envoyés:  allons  visiter  ceux-ci." 

De  la  hauteur  que  le  sentier  suivait  ils  dominaient  le  campement, 
et  ils  purent  l'observer  aisément.  C'était  une  large  tente,  circulaire 
et  conique,  en  peau  de  chameau,  ouverte  par  le  haut  pour  laisser 
passer  la  fumée  d'un  grand  feu  qui  flambait  au  milieu.  Autour 
du  feu  dormaient  plusieurs  hommes  enveloppés  dans  leurs  man- 
teaux de  laine  brune;  et  au  dehors,  une  sentinelle  veillait,  debout, 
le  dos  appuyé  sur  un  grand  pin. 

En  les  apercevant,  la  sentinelle  fit  entendre  un  coup  de  sifflet, 
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et  les  dormeurs  s'éveillèrent.     En  un  instant,   ils  s'élancèrent  tout 
armés  hors  de  la  tente. 

"  Qui  va  là  ?  cria  le  chef. 

— Des  amis,  répondit  Paul. 

— Nous  n'avons  pas  d'amis. 

— ^Vous  voulez  dire  que  vous  n'aimez  personne,  et  c'est  peut-être 
vrai.  Mais  moi,  je  veux  dire  que  nous  aimons  tout  le  monde,  même 
vous  que  nous  ne  connaissons  pas.  Pouvez-vous  nous  empêcher 
de  vous  aimer? 

— Oui,  en  vous  faisant  du  mal, 

— Vous  vous  trompez;  car  le  Dieu  que  nous  servons  nous  commande 
d'aimer  ceux  qui  nous  font  du  mal. 

— Alors,  prouvez-nous  que  vous  nous  aimez  en  vous  dépouillant 
de  tout  ce  que  vous  avez,  et  en  nous  le  donnant.  Sinon  nous  le 
prendrons  de  force,  comme  nous  faisons  à  tous  ceux  qui  tombent 
entre  nos  mains.     Comprenez-vous? 

— Je  vous  comprends  très  bien,  et  vous  allez  me  comprendre  aussi. 
Si  je  possédais  quelque  bien,  je  le  partagerais  volontiers  avec  vous; 
mais  je  ne  possède  rien.  Je  vis  d'aumônes,  et  cette  besace  contient 
toute  ma  fortune:  quelques  vieux  vêtements  et  quelques  livres. 
Je  n'ai  nulle  part  aucune  habitation.  Vous  êtes  plus  riche  que 
moi,  puisque  vous  avez  une  tente,  et  je  vais  vous  demander  une 
faveur  que  vous  ne  me  refuserez  pas — l'hospitahté  pour  la  nuit. 

— Mais  vous  n'avez  pas  p>eur  de  passer  la  nuit  avec  des  brigands? 

— Non. 

— Je  pourrais  vous  tuer  cependant. 

— Non,  vous  êtes  trop  intelligent  pour  tuer  un  homme  sans  motif. 
J'ai  d'ailleurs  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  des  choses  que  vous 
avez  intérêt  à  savoir,  et  que  je  vous  dirai  demain. 

— Vous  êtes  un  singuHer  personnage.     Juif,  grec  ou  romain? 

— Je  suis  Juif  et  citoyen  romain.     Je  parle  les  trois  langues. 

— Et  où  allez- vous? 

— Nous  allons  visiter  Antioche  de  Pisidie,  et  Iconium,  et  Lystres, 
et  les  autres  villes  de  la  Galatie. 

— Vous  n'êtes  pas  des  touristes,  ni  des  commerçants,  puisque 
vous  n'avez  ni  or  ni  argent.  Qu'allez-vous  donc  faire  dans  ces 
villes  ? 
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— Nous  allons  y  prêcher  une  religion  nouvelle. 

— Ah!  Je  croyais  que  nous  avions  déjà  beaucoup  trop  de  divi- 
nités. Le  dernier  dieu  qu'on  nous  a  fait  connaître  se  nommait 
Caligula,  et  il  n'a  pas  mieux  renseigné  les  autres  à  faire  le  bonheur 
de  l'humanité.  Est-ce  le  divin  Claude  que  vous  allez  annoncer 
aux  malheureux  de  la  Galatie?  Alors,  je  suis  bien  tenté  de  ne  pas 
vous  permettre  d'aller  plus  loin, 

— Non,  le  nouveau  Dieu,  le  seul  vrai  Dieu,  dont  nous  sommes 
les  envoyés,  se  nomme  Jésus-Christ,  et,  quand  je  vous  l'aurai  fait 
connaître,  vous  serez  heureux  de  devenir  un  de  ses  disciples." 

Le  chef  des  brigands  prit  alors  la  besace  de  Paui  et  celle  de  Bar- 
nabe, et  les  plaça  dans  un  coin  de  la  tente.  Il  invita  les  deux  apôtres 
às'y  coucher,  et  il  s'étendit  lui-même  auprès  d'eux. 

Le  lendemain,  les  brigands  prièrent  les  deux  missionnaires  de 
passer  la  journée  avec  eux,  et  se  montrèrent  très  attentifs  aux  dis- 
cours de  Paul  qui  leur  raconta  son  histoire  et  celle  de  Jésus-Christ. 

Au  lever  du  soleil,  le  surlendemain,  quand  les  deux  missionaires 
se  préparèrent  à  partir,  les  brigands  demandèrent  le  baptême.  Un 
ruisseau  coulait  au  fond  du  ravin,  et  Paul  les  y  baptisa. 

Les  adieux  furent  touchants,  et  les  nouveaux  amis  promirent 
de  se  retrouver  à  Antioche 

Vers  le  soir,  les  deux  voyageurs  furent  heureux  de  sortir  de  la 
forêt,  après  avoir  franchi  le  sommet  du  Taurus. 

Sur  le  versant  septentrional  ils  trouvèrent  la  nature  plus  hospi- 
talière, et  de  grands  pâturages,  avec  une  population  de  pasteurs 
qui  les  hébergea  et  leur  fournit  la  nourriture  dont  ils  avaient  besoin. 

Enfin,  après  plusieurs  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à  Antioche 
de  Pisidie,  ville  florissante,  admirablement  située,  non  loin  de  beaux 
lacs  bleus  aux  rives  boisées.  Les  Juifs  y  étaient  nombreux,  et  très 
influents;  mais  à  côté  des  synagogues  s'élevaient  un  temple  à  Bacchus, 
et  un  autre  à  la  Lune. 

Quand  vint  le  jour  du  sabbat,  Paul  et  Barnabe  se  rendirent  à 
la  synagogue  et  furent  présentés  aux  anciens.  Paul  y  fut  invité 
à  prendre  la  parole. 

Le  discours  rapporté  aux  Actes  des  Apôtres  n'est  évidemment 
qu'un  résumé  très  incomplet,  comme  le  sont  d'ailleurs  tous  ses  autres 
discours.  Comme  les  autres,  et  comme  ceux  de  Pierre,  et  celui 
du  premier  martyr  Etienne,  il  se  divise  en  trois  parties. 
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L'orateur  résume  d'abord  la  merveilleuse  histoire  du  peuple  de 
Dieu  et  de  son  glorieux  législateur  Moïse.  Puis  il  raconte  l'avène- 
ment du  Messie  en  Jésus  que  les  Juifs  de  Jérusalem  n'ont  pas  re- 
connu. Après  avoir  rappelé  sa  mort  ignominieuse,  il  affirme  et 
prouve  sa  résurrection  glorieuse.  Et  comme  conclusion  il  pro- 
clame le  dogme  fondamental  de  la  religion  nouvelle:  le  salut  de  tous 
par  la  seule  foi  en  Jésus,  sans  l'assujétissement  aux  prescriptions 
de  la  loi  mosaïque. 

Ce  sermon  fut  certainement  un  succès  puisque  Pau  ]fut  invité 
à  parler  encore  sur  le  même  sujet  au  sabbat  suivant. 

Pendant  la  semaine  qui  suivit  on  causa  beaucoup  dans  la  ville 
de  cette  première  prédication  qui  faisait  du  bruit,  et  l'on  discuta 
tout  naturellement  la  nouvelle  doctrine.  Au  sabbat  suivant,  toute 
la  ville  se  porta  à  la  synagogue  pour  entendre  les  prédicateurs.  Un 
grand  nom.bre  de  Gentils  s'y  trouvèrent,  et  cela  suffit  sans  doute 
pour  exciter  la  jalousie  des  Juifs. 

A  peine  Paul  eut-il  commencé  d'exposer  sa  doctrine  que  les  mur- 
mures éclatèrent.  Chaque  application  des  prophéties  à  Jésus  de 
Nazareth,  pour  prouver  sa  messianité,  soulevait  des  contestations. 
Bientôt  les  prêtres  et  les  scribes  juifs  en  vinrent  aux  imprécations 
et  aux  blasphèmes  contre  Jésus-Christ.  Alors  Paul  leur  adressa 
ces  paroles,  qu'il  aura  l'occasion  de  répéter  bien  des  fois  dans  la  suite 
de  ses  missions:  "C'est  à  vous  les  premiers  que  la  parole  de  Dieu 
devait  être  annoncée;  mais  puisque  vous  la  repoussez,  et  que  vous- 
mêmes  ne  vous  jugez  pas  dignes  de  la  vie  éternelle,  voici  que  nous 
nous  tournons  vers  les  Gentils.  Car  le  Seigneur  nous  l'a  ainsi  or- 
donné: Je  t'ai  établi  pour  être  la  lumière  des  nations,  et  pour  porter 
le  salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre." 

Les  deux  hommes  de  Dieu  secouèrent  alors  contre  les  Juifs  la  pous- 
sière de  leurs  pieds,  et  se  dirigèrent  vers  Iconium.  Mais  ils  laissaient 
derrière  eux  de  nombreux  disciples,  remplis  de  joie  et  de  l'Esprit- 
Saint. 

Parmi  eux  se  trouvaient  plusieurs  des  brigands  qui  avaient  donné 
l'hospitalité  aux  deux  apôtres  dans  la  forêt  du  Taurus. 
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IX. — Persécutions  et  miracles 

Paul  et  Barnabe  étaient  aussi  dans  la  jubilation:  ils  avaient  souf- 
fert pour  leur  maître.  Ils  avaient  connu  les  obstacles  de  la  nature, 
les  montagnes  sauvages,  les  forêts  noires  sans  chemins,  les  torrents, 
les  précipices,  les  cavernes  peuplées  de  bêtes  fauves  et  de  brigands; 
les  rocs  escarpés  avaient  tour  à  tour  obstrué  leur  marche  dans  l'ascen- 
sion du  Taurus,  et  les  contradictions  haineuses,  opiniâtres,  et  per- 
verses des  Juifs  avaient  entravé  leur  oeuvre  d'évangélisation. 

Malgré  tout  cela  cependant  la  semence  divine  avait  germé  dans 
des  milliers  d'âmes,  conquises  au  Christ,  et  iJs  s'en  allaient  gaiement 
vers  Iconium  rêvant  de  nouvelles  conquêtes. 

"  Faites-nous  souffrir  davantage,  demandaient-ils  à  Jésus-Christ. 
Pour  vous  nous  vouions  verser  notre  sang,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
inutile,  et  qu'il  serve  comme  le  vôtre  à  la  rédemption  du  monde." 

Iconium  était  une  vaste  oasis  au  milieu  des  dunes  de  sable  et  des 
steppes  sauvages  de  la  Lycaonie,  peuplée  de  Juifs,  de  Grecs,  et  de 
Romains.  Les  deux  missionnaires  y  prêchèrent  dans  la  synagogue 
avec  tant  de  succès  "qu'une  grande  multitude  de  Juifs  et  de  Grecs 
embrassèrent  la  toi",  disent  les  Actes. 

Les  Juifs  incrédules  en  furent  irrités,  mais  ils  ne  réussirent  pas 
tout  d'abord  à  ameuter  le  peuple  contre  les  deux  disciples  de  Jésus, 
et  ceux-ci  continuèrent  à  annoncer  partout  la  bonne  nouvelle. 

Leur  séjour  dans  Iconium  se  prolongea  aussi  longtemps  qu'on 
leur  laissa  la  paix  et  la  liberté.  Mais  le  nombre  des  prosélytes  parmi 
les  Gentils  augmentait  tellement  que  les  Juifs  organisèrent,  avec 
les  Gentils  restés  païens,  un  mouvement  populaire  dans  le  dessein 
de  les  outrager  et  de  les  lapider.  Informés  du  complot,  les  deux 
apôtres  s'esquivèrent  sans  bruit,  et  se  dirigèrent  vers  Lystres  et 
Derbé. 

On  croira  peut-être  que  les  succès  évangéliques  de  Paul  étaient 
dûs  à  son  éloquence  et  à  ses  charmes  personnels.  Mais  son  élo- 
quence était  rude,  et  il  ignorait  les  séductions  de  la  rhétorique. 
Quant  à  sa  personne,  elle  n'avait  guère  de  charme.  II  était  petit, 
faible  de  santé  et  toujours  souffrant.  Une  ophtalmie  incurable 
inconnue  en  Occident,  mais  fréquente  dans  les  pays  d'Orient  brûlés 
par  le  soleil,  rongeait  ses  paupières  et  les  couvrait  de  plaies  saignantes 
qui  inspiraient  du  dégoût.     IJ  y  a  plusieurs  de  ses  épîtres  où  il  se 
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plaint  de  cette  maladie  qui  lui  rendait  la  lecture  et  l'écriture  extrê- 
mement difficiles. 

C'est  évidemment  par  allusion  à  ses  yeux  malades  qu'il  écrira 
plus  tard  aux  Galates,  si  aimants  et  si  dévoués:  "Je  vous  donne 
ce  témoignage  que  si  la  chose  eût  été  possible  vous  vous  fussiez  arra- 
ché les  yeux  pour  me  les  donner." 

Non,  ce  n'est  pas  l'éloquence  ni  le  prestige  personnel  de  saint  Paul 
qui  peuvent  expliquer  les  immenses  succès  de  son  apostolat.  L'œu- 
vre entreprise  était  surhumaine,  et  il  a  fallu  des  forces  surhumaines 
pour  l'accomplir.  Aussi  Paul  avait-il  recours  au  miracle  quand  sa 
parole  était  impuissante. 

L'écrivain  sacré  affirme  que  Paul  accomplit  de  nombreux  prodiges 
à  Iconium,  mais  il  ne  les  raconte  pas. 

C'est  la  tradition  qui  nous  a  transmis  l'histoire  merveilleuse  de 
sainte  Thècle.  Plusieurs  récits  apocryphes  ont  ajouté  à  cette  his- 
toire de  nombreuses  fictions,  et  des  prodiges  extraordinaires  dont 
plusieurs  sont  vrais  sans  doute,  et  d'autres  imaginaires. 

Thècle  était  la  fille  d'un  riche  marchand  grec  d' Iconium.  Elle 
était  très  belle  et  d'une  intelligence  remarquable.  Elle  avait  fait 
des  études  très  complètes  dans  les  lettres  et  la  philosophie  païennes. 

Le  fils  d'un  proconsul  d'Antiochc  en  était  devenu  amoureux,  et 
les  parents  la  lui  avaient  promise  en  mariage.  Mais,  un  jour  de 
fête,  sur  la  place  publique  d' Iconium,  elle  entendit  prêcher  Paul 
dont  tout  le  monde  vantait  la  parole  persuasive. 

Son  père  et  sa  mère  étaient  avec  elle,  et  ils  entendirent  tomber 
de  la  bouche  du  grand  apôtre  ces  paroles  extraordinaires:  "Celui 
qui  marie  sa  fille  fait  bien,  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  mieux. 

— Quelle  est  cette  doctrine  étrange?  se  dirent  entre  eux  les  parents 
de  Thècle.  Nous  ne  l'avons  jamais  entendue  dans  l'enseignement 
d'aucune  école,  juive,  grecque  ou  romaine.  Nous  ne  l'avons  jamais 
lue  dans  aucun  livre.  Elle  est  contraire  à  la  loi  naturelle  de  l'hu- 
manité. 

"L'état  de  mariage  c'est  l'union  que  Jéhovah  bénit,  et  c'est  la  fin 
de  l'homme  sur  la  terre. 

— Oui,  répondait  la  jeune  fille;  mais  l'apôtre  soutient  qu'il  y  a 
un  état  supérieur,  dégagé  de  la  chair,  quasi-angélique,  l'état  de 
virginité;  et  c'est  cette  vie  supérieure  qui  m'attire." 
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Et  sans  entendre  cette  controverse  entre  ses  auditeurs,  l'apôtre 
développait  son  enseignement  sur  la  virginité: 

"  Pour  ce  qui  est  des  vierges,  je  n'ai  pas  de  commandement  du 
Seigneur;  mais  je  donne  un  conseil 

"  La  femme  est  liée  à  son  mari  aussi  longtemps  qu'il  est  vivant. 
Si  son  mari  meurt  elle  est  libre  de  se  remarier;  mais  elle  est  plus 
heureuse  si  elle  ne  le  fait  pas Es-tu  lié  à  une  femme,  ne  cher- 
che pas  à  rompre  ce  lien.  N'es-tu  pas  lié  à  une  femme,  ne  cherche 
pas  de  femme.  Celui  qui  n'est  pas  marié  a  souci  des  choses  du 
Seigneur;  celui  qui  est  m.arié  a  souci  des  choses  du  monde;  mais 
il  n'a  pas  été  donné  à  tout  le  monde  d'attemdre  aux  honneurs  de  la 
virginité.     Ce  don  n'est  fait  qu'aux  âmes  d'élite " 

L'enseignement  de  saint  Paul  avait  opéré  de  nombreuses  con- 
versions parmi  les  grandes  dames  d'Iconium;  et  Thècle,  devenue 
chrétienne,  fit  le  vœu  de  virginité,  quand  elle  eut  entendu  la  prédi- 
cation de  l'apôtre  sur  le  mariage  et  le  célibat. 

Le  proconsul  d'Antioche  et  son  fils,  ainsi  que  les  parents  de  Thècle, 
furent  très  affligés,  et  même  indignés  d'apprendre  cette  résolution 
de  la  jeune  fille.  Tous  les  moyens  de  persuasion  furent  employés 
pour  la  détourner  de  la  vie  religieuse,  si  non  de  la  vie  chrétienne. 
Mais  elle  fut  inébranlable. 

Le  jeune  homme  fit  un  dernier  effort,  qui  sflon  les  apparences 
devait  assurer  son  mariage,  car  il  lui  dit: 

"  Non  seulement  je  vous  permettrai  de  rester  chrétienne  si  vous 
m'épousez;  mais  j'embrasserai  moi-même  le  christianisme,  et  je 
ferai  de  vous  la  plus  heureuse  des  femmes  dans  la  pratique  de  vos 
croyances    religieuses." 

Mais  Thècle  lui  répondit:  "  Je  ne  connais  aucun  homme  qui 
soit  plus  digne  que  vous  de  mon  estime,  et  de  mon  affection;  mais 
j'ai  fait  choix  d'un  époux  qui  est  audessus  de  tous  les  hommes. 

— Est-ce  donc  un  Dieu? 

— Oui,  c'est  un  Dieu,  auprès  duquel  tous  les  dieux  de  l'Olympe 
ne   sont   que   fable   et   chimère." 

Dénoncée  comme  chrétienne  par  ses  parents  eux-mêmes,  elle 
fut  livrée  aux  magistrats,  qui  la  condamnèrent  à  être  dévorée  par 
les  bêtes  dans  l'amphithéâtre  d'Antioche.  Le  proconsul  et  son 
fils   voulurent   eux-mêmes   assister   au   supplice.     Mais   quand    les 
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lions  entrèrent  dans  l'arène,  ils  poussèrent  un  rugissement  en  s'ap- 
prochant  de  la  vierge,  et,  comme  séduits  par  sa  beauté,  ils  se  cou- 
chèrent à  ses  pieds. 

Le  proconsul  la  fit  alors  jeter  dans  une  chaudière  d'huile  bouil- 
lante. Elle  leva  les  bras  au  ciel,  et  prononça  le  nom  de  Jésus  en 
ajoutant  quelle  se  sentait  dans  un  bain  délicieux. 

Le  proconsul  et  son  fils  furent  plongés  dans  l'admiration,  et  se 
convertirent,  avec  toute  la  famille  de  la  jeune  vierge. 

Thècle  travailla  pendant  vingt  ans  à  la  conversion  des  familles 
païennes  dans  les  villes  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce.  Elle 
retrouva  saint  Paul  à  Rome,  et  dans  l'année  qui  suivit  la  mort  de 
l'apôtre,  elle  y  cueillit  les  palmes  du  martyre. 

Au  début,  les  succès  des  deux  apôtres  ne  furent  pas  moins  grands 
à  Lystres  qu'à  Iconium. 

Dès  sa  première  prédication,  Paul  aperçut  dans  son  auditoire 
un  malheureux  infirme,  boiteux  de  naissance,  qui  n'avait  jamais 
marché.  Son  attitude  exprimait  à  la  fois  son  désir  d'être  guéri, 
et  sa  confiance.  Paul  lui  dit  d'une  voix  forte:  "  Lève-toi  droit 
sur  tes  pieds".     Le  boiteux  sauta,  et  se  mit  à  marcher. 

La  foule  qui  connaissait  l'infirme  depuis  longtemps  fut  émer- 
veillée. Elle  n'hésita  pas  à  voir  dans  ce  prodige  l'intervention 
divine;  et  comme  elle  ne  connaissait  pas  d'autres  dieux  que  ceux 
de  l'Olympe,  elle  crut  que  Jupiter  et  Mercure  étaient  descendus 
parmi  eux.  Ce  fut  une  joie  délirante  parmi  le  peuple.  Il  courut 
au  temple  de  Jupiter  pour  annoncer  au  prêtre  que  le  souverain 
des  dieux  venait  de  faire  son  apparition  dans  la  ville.  Barnabe, 
qui  était  grand  et  de  noble  prestance,  était  certainement  Jupiter, 
et  Paul,  qui  était  petit  et  chétif,  mais  qui  portait  la  parole,  était 
Mercure. 

Le  prêtre  ne  fut  pas  incrédule,  et  bientôt,  à  la  tête  d'un  nombreux 
cortège  de  peuple,  il  défila  dans  la  ville,  conduisant  des  taureaux 
tout  enguirlandés,  destinés  au  sacrifice  en  l'honneur  de  Jupiter. 
La  procession  s'approchait  de  la  demeure  des  deux  apôtres,  lorsqu'ils 
furent  informés  de  ce  qui  se  passait.  Ils  en  furent  tout  horrifiés, 
et  se  précipitant  au  devant  du  cortège, ils  déchirèrent  leurs  vêtements 
en  protestation  contre  le  sacrilège.     Et  Paul  prit  la  parole: 

"  Que  faites- vous  la  ?  dit-il  à  la  foule  exaltée.     Nous  sommes 
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des  hommes  comme  vous,  sujets  aux  mêmes  infirmités  que  vous. 
Celui  que  nous  vous  prêchons,  c'est  le  Dieu  vivant  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre .  .  .  .  "  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  convainquit 
les  manifestants  de  leur  erreur  grossière. 

Ils  n'en  restèrent  pas  moins  convaincus  que  les  deux  prédicateurs 
étaient  des  hommes  extraordinaires,  à  cause  des  miracles  dont  ils 
étaient  les  témoins,  et  un  grand  nombre  crurent  au  Dieu  nouveau 
que  Paul  leur  annonçait. 

Comme  dans  Iconium,  les  deux  apôtres  fondèrent  à  Lystres  une 
église;  et  ils  se  réjouissaient  de  la  diffusion  rapide  de  l'évangile, 
lorsqu'ils  furent  l'objet  d'une  nouvelle  guerre  suscitée  par  des  Juifs 
envoyés  par  les  synagogues  d' Iconium  et  d'Antioche.  Et,  comme 
bien  d'autres  avant  eux  et  après  eux,  ils  firent  cette  expérience  que 
la  Roche  Tarpéienne  est  tout  près  du  Capitole. 

Plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  les  avaient  acclamés  comme  des 
dieux  ne  virent  plus  en  eux  que  des  criminels  dignes  de  mort. 

Mais  les  menaces  et  les  prédictions  de  mort  n'arrêtaient  pas  l'ac- 
tivité apostolique  de  Paul.  Loin  de  là,  il  soupirait  après  la  persé- 
cution pour  ressembler  davantage  à  son  maître.  Il  se  souvenait 
d'avoir  été  lui-même  un  persécuteur,  et  d'avoir  fait  lapider  Etienne. 
Bien  souvent  il  se  disait:  "  Que  ne  puis-je  expier  complètement 
ma  faute  en  subissant  le  même  supplice!" 

Ce  vœu  de  son  zèle  apostolique  fut  exaucé  à  Lystres.  Un  jour 
il  termina  son  ardente  prédication  par  cette  prédiction  terrible: 
"  Je  suis  Juif  comme  vous,  et  je  porte  comme  vous  la  responsabilité 
de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Eh  bien!  je  vous  le  prédis,  dans  l'his- 
toire des  siècles  futurs  on  nous  appellera  le  peuple  déicide!"  La 
foule  indignée  s'écria:     "  Il  mérite  la  mort!     Qu'il  soit  lapidé!" 

On  se  précipita  sur  lui.  On  l'attacha  à  une  borne,  à  la  porte 
de  la  synagogue,  et  les  plus  furieux  firent  cercle  autour  de  l'apôtre. 

Une  grêle  de  pierres  tomba  sur  lui.  Il  protégeait  sa  tête  de  ses 
bras  et  de  ses  mains.  Mais  bientôt  ses  bras  tombèrent  impuissants 
et  ensanglantés.  Une  grosse  pierre  lancée  avec  violence  l'atteignit 
au  front,  et  il  s'aff"aissa. 

Les  exécuteurs  ne  se  lassèrent  pas;  ils  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils 
le  crurent  mort. 
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II  avait  perdu  connaissance,  et  il  gisait  sous  un  monceau  de  pierres 
comme  dans  un  tombeau.  Alors  ils  l'arrachèrent  à  ce  tumulus 
rouge  de  sang,  et  le  traînèrent  en  dehors  de  la  ville.  Quand  les 
bourreaux  et  les  curieux  se  furent  retirés,  quelques  disciples  osèrent 
s'approcher  pour  emporter  son  corps  et  lui  donner  la  sépulture. 
Mais  ils  l'entendirent  qui  disait:  "Etienne,  Etienne!  Aie  pitié 
de  moi,  qui  n'ai  pas  eu  pitié  de  toi." 

Alors  ils  le  relevèrent  tout  couvert  de  plaies,  le  couchèrent  sur  une 
civière  formée  de  branches  de  palmier,  et  le  transportèrent  dans 
la  demeure  de  Lois  et  d'Eunice  qu'il  avait  converties  quelques  jours 
auparavant.  Ces  deux  femmes  ont  été  les  amies  inoubliables  de 
saint  Paul;  et  Timothée  qui  fut  son  disciple  bien-aimé  était  le  petit- 
fils  de  la  première  et  le  fils  de  la  seconde.  Les  pieuses  femmes  lui 
prodiguèrent  les  soins  les  plus  dévoués  et  les  plus  intelligents.  Elles 
pansèrent  ses  plaies  et  le  réconfortèrent.  Le  dévouement  de  ses 
disciples  le  consola,  et  dès  le  lendemain  il  put  quitter  la  ville  ingrate 
et  inconstante,  qui,  la  veille,  l'avait  acclamé  comme  un  dieu! 

Timothée,  on  le  sait,  devint  son  disciple  bien-aimé,  et  ne  le  quitta 
que  lorsqu'il  devint  évêque  d'Ephèse.  C'est  là  qu'il  fut  lui-même 
lapidé,  et  mourut  de  ce  supplice. 

(A  suivre) 

A.-B.    ROUTHIER. 
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L'ANTECHRIST 

{Suite) 

LES  ANTAGONISTES   DE  l' ANTÉCHRIST 


II  ne  faut  pas  croire  que  l'ennemi  de  Dieu  ne  trouvera  aucun  obs- 
tacle. II  aura  des  adversaires  dans  tous  ceux  qui  resteront  fidèles 
à  Jésus-Christ. 

II  est  certain  que  les  pasteurs  des  âmes,  les  évêques,  les  prêtres, 
les  religieux,  se  présenteront  en  grand  nombre,  pour  défendre  les 
brebis  du  Seigneur,  et  soutenir  celles  dont  la  foi  serait  chancelante. 
Le  prophète  Daniel  nous  le  dit  clairement  : 

"  Et  les  sages  du  peuple  en  instruiront  beaucoup,  et  tomberont 
sous  le  glaive,  en  captivité,  dans  les  flammes  et  dans  la  ruine  de  ces 
temps-là.  Et  au  moment  oij  ils  périront,  ils  seront  soutenus  par  un 
faible  secours.  Plusieurs  se  joindront  à  eux  par  une  amitié  feinte. 
Et  les  sages  tomberont  afin  qu'ils  soient  renouvelés,  choisis,  blanchis, 
jusqu'au  temps  marqué  par  le  Seigneur"    (Dan.  XI.  33). 

Comme  au  temps  des  premiers  chrétiens,  les  évêques,  les  prêtres 
soutenaient  les  fidèles,  pendant  les  persécutions,  dans  cette  dernière 
guerre,  qui  aura  pour  but  d'anéantir  le  troupeau  du  Christ,  prêtres 
et  évêques  soutiendront  les  derniers  fidèles.  Enoch  et  Elie  viendront 
défendre  les  amis  de  Jésus-Christ  contre  les  séductions  de  l'Anté- 
christ. 

"  Je  donnerai  mon  esprit  à  mes  deux  témoins  ;  et,  revêtus  de  cili- 
ées, ils  prophétiseront  1260  jours  "  (Apoc.  XI,  3). 

Saint  Anselme,  saint  Augustin  et  une  multitude  d'autres  docteurs, 
affirment  que  ces  deux  témoins  sont  Enoch  et  Elie.  Cornélius  à 
Lapide  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  affirmation  est  presque  une 
vérité  de  foi  (proxima  fidei) . 

En  effet,  il  est  impossible  d'expliquer  autrement  les  textes  de 
l'Ecriture:  "  Enoch  a  plu  au  Seigneur  et  il  a  été  transporté  dans  le 
paradis  pour  faire  entrer  les  nations  dans  les  voies  de  la  pénitence  " 
(Eccl.  XLIV). 
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"  Et  VOUS,  Elie,  qui  avez  été  enlevé  au  ciel  dans  un  tourbillon  de 
feu,  et  dans  un  char  traîné  par  des  chevaux  qui  respiraient  des  flam- 
mes, vous  êtes  destiné  à  adoucir  la  colère  du  Seigneur  dans  les  jours 
du  jugement,  et  choisi  pour  réconcilier  les  cœurs  des  pères  et  des 
enfants,  et  pour  rétabhr  les  tribus  de  Jacob  "    (Eccl.  XLVIII). 

"  Dieu  enverra  un  jour  Elie  sur  la  terre  pour  convertir  le  cœur 
des  pères  à  leurs  enfants,  et  le  cœur  des  enfants  à  leurs  pères  "  (Ma- 
lachie  XLV). 

Et  Notre-Seigneur  lui-même  confirme  cet  enseignement  de  la 
manière  la  plus  précise:  "II  est  vrai,  dit-il,  qu'EIie  doit  venir  et  qu'il 
rétablira  toutes  choses"  (Matth.,  XVII,  10). 

Aussi,  la  tradition  catholique  est  universelle  et  invariable  là-des- 
sus. Elie  doit  venir  pour  apaiser  le  Seigneur  irrité  contre  les  affreuses 
iniquités  des  derniers  temps. 

"  Je  vous  enverrai  le  prophète  Elie,  avant  que  le  grand  et  épouvan- 
table jour  du  Seigneur  arrive,  de  peur  qu'en  venant,  je  ne  trouve 
la  terre  dans  son  incréduhté,  et  ne  la  frappe  d'anathème  et  ne  la 
perde  entièrement"  (Malach.,  IV.  5.  6). 

La  terre,  enveloppée  dans  le  sensualisme,  le  spiritisme,  et  dans 
la  double  apostasie  dont  nous  avons  parlé,  ne  sera  donc  plus,  aux 
yeux  du  juste  Juge,  qu'un  objet  dighe  de  malédiction.  Les  fruits 
de  la  rédemption,  détruits  par  le  travail  séculaire  de  l'iniquité,  se 
ront  restaurés  par  Elie.  II  déchirera  le  bandeau  de  prestiges  et 
d'illusions  diaboliques  que  l'Antéchrist  aura  mis  sur  les  yeux  du  peu- 
ple ;  il  guérira  la  plaie  des  cœurs,  et  rappellera  les  incrédules  à  la 
prudence  des  justes  "  (Luc,  X). 

Appuyé  sur  ces  passages  de  l'Ecriture^  les  Pères  de  l'Eglise  affir- 
ment que  ces  deux  témoins  de  Dieu  ne  sont  pas  encore  morts,  qu'ils 
habitent  dans  un  lieu  inconnu,  et  qu'ils  reviendront  sur  la  terre, 
au  temps  de  la  persécution  finale.  Ils  rendront  témoignage  à  Notre- 
Seigneur,  par  leur  puissante  prédication  et  par  les  plus  étonnants 
prodiges.  Ils  prouveront  aux  peuples,  ébranlés  dans  leur  foi  par  la 
double  épidémie  du  spiritisme  et  du  sensualisme,  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  qu'il  est  le  vrai  Messie,  Dieu  incarné,  méconnu  par  son 
peuple  et  immolé  pour  le  salut  de  l'univers. 

Ces  deux  saints  seront  les  précurseurs  de  Jésus,  à  son  second  avè- 
nement, comme  Jean-Baptiste  lui  prépara  les  voies,  il  y  a  dix- neuf 
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siècles.   Comme  Jean,  ils  seront  revêtus  d'un  sac  et  d'un  cilice,  sym- 
boles de  la  pénitence  qu'ils  prêcheront  (Apoc,  XI,  3). 

"Ils  sont  comme  des  chandeliers,  debout  devant  le  Seigneur" 
(Apoc.  XI.  4). 

Ils  répandront  la  lumière  divine  dans  les  âmes  enténébrées  par  les 
prestiges  diaboliques  de  l'Antéchrist.  Ils  ramèneront  les  brebis  éga- 
rées au  bercail,  avant  l'arrivée  du  divin  Pasteur. 

Ils  sont  debout,  disent  les  interprètes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
morts  et  que  Dieu  les  garde  pour  convertir  les  dernières  tribus  d'Is- 
raël. 

Dieu  fera  de  ces  deux  grands  saints  des  thaumaturges  puissants 
qui  multiplieront  les  prodiges,  pour  confondre  l'imposture  de  l'hom- 
me de  péché.  "  Ils  auront  le  pouvoir  de  tuer  leurs  ennemis  d'un  seul 
mot  ;  car  leur  parole  sera  comme  un  glaive  de  feu  "  (Apoc.  XI.  5). 

"Ils  commanderont  à  la  nature,  et  tous  les  éléments  leur  obéiront 
et  le  feu  du  ciel  viendra  foudroyer  leurs  ennemis."  Elie  a  déjà  exercé 
plusieurs  fois  ce  redoutable  pouvoir,  comme  on  peut  le  voir  au  livre 
des  Rois  (Reg.  IV.  1).  "  Ils  empêcheront  la  pluie  du  ciel  de  tomber 
pendant  le  cours  de  leur  mission.  Ils  auront  le  pouvoir  de  changer 
en  sang  les  eaux  des  fleuves,  et  de  frapper  la  terre  de  toutes  sortes 
de  plaies,  aussi  souvent  qu'ils  le  voudront"  (Apoc.  XI.  6). 

Il  est  probable  qu'ils  renouvelleront  les  plaies  d'Egypte,  et  que 
l'Antéchrist,  comme  les  mages  de  Pharaon,  s'efî"orcera  de  les  imiter 
par  ses  maléfices. 

Cette  prédication  merveilleuse,  accompagnée  de  mille  prodiges, 
produira  une  transformation  immense  dans  l'humanité.  Les  Juifs 
seront  convertis  et  deviendront  les  apôtres  de  Jésus-Christ,  après 
l'avoir  persécuté  pendant  dix-neuf  siècles.  Ils  feront  d'innombra- 
bles conversions  et  prépareront  à  l'Eglise  le  dernier  mais  le  plus 
beau  de  ses  triomphes. 

Voici  comment  saint  Paul  prédit  cette  résurrection  des  Juifs  : 
"  Que  dirai-je  donc?  Les  Juifs  sont-ils  tombés  de  telle  sorte  que  leur 
chute  est  absolument  sans  ressource?  Non,  non  ;  leur  chute,  par 
une  admirable  disposition  de  la  divine  Providence,  est  une  occasion 
de  salut  pour  les  Gentils,  et  l'exemple  des  Gentils  les  portera  un 
jour  à  l'émulation.  Si  leur  chute  a  été  la  richesse  du  monde,  et  leur 
diminution,   l'accroissement  des  Gentils,  leur  conversion  générale 
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enrichira  le  monde  encore  davantage.  Si  leur  réprobation  est  deve- 
nue la  réconciliation  du  monde,  que  sera  leur  rappel,  sinon  une  ré- 
surrection des  morts  "  ? 

"  Le  p)euple  juif  est  saint  dans  ses  rameaux  et  dans  sa  racine.  Si 
quelques-unes  des  branches  ont  été  rompues,  et,  si  vous,  qui  n'étiez 
qu'un  olivier  sauvage,  avez  été  enté  parmi  celles  qui  sont  demeurées 
sur  l'olivier  franc  ;  si  vous  avez  participé  à  la  sève  qui  vient  de  la 
racine  de  l'olivier,  vous  ne  devez  pas  vous  préférer  aux  branches 
naturelles.  Prenez  garde  de  vous  élever,  et  vivez  dans  la  crainte  ! 
Car  si  Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  naturelles,  il  n'épargnera 
pas  plus  les  branches  sauvages ...  Je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez 
le  mystère  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Une  partie  des 
Juifs  est  tombée  dans  l'aveuglement,  afin  de  donner  lieu  à  la  con- 
version d'une  multitude  de  Gentils.  Cet  aveuglement  durera  jus- 
qu'à ce  que  la  plénitude  des  nations  soit  entrée  dans  l'Eglise.  Après 
cela,  tout  Israël  sera  sauvé,  et  la  parole  de  l'Ecriture  s'accomplira  : 
"  II  sortira  de  Sion  un  libérateur  qui  bannira  l'impiété"  (Rom.  XI). 

Ainsi,  la  nation  juive,  autrefois  rejetée  de  Dieu,  doit  se  convertir 
et  entraîner  des  multitudes  dans  son  mouvement  vers  Dieu. 

Dieu  prend  généralement  les  moyens  qui  paraissent  les  plus  ineptes 
pour  l'accomplissement  de  ses  plus  grands  desseins.  Il  montre  ainsi 
la  puissance  de  sa  grâce  et  la  richesse  de  ses  miséricordes  ;  et  l'homme 
ne  peut  pas  se  glorifier  pour  la  part  qu'il  prend  à  l'accomplissement 
des  desseins  de  Dieu. 

Pour  rendre  la  vue  à  l'aveugle,  le  Fils  de  Dieu  lui  met  de  la  boue 
dans  les  yeux  ;  pour  guérir  un  lépreux,  il  lui  ordonne  de  se  laver. 
II  veut  que  l'action  divine  se  dégage  de  toute  intervention  des  créa- 
tures et  brille  à  tous  les  yeux. 

Saint  Paul  n'était-il  pas  le  plus  grand  ennemi  de  l'Eglise  naissante, 
le  plus  acharné  de  ses  persécuteurs?    II  en  fait  son  grand  apôtre  ! 

Regardez  aujourd'hui  dans  le  monde  :  est-il  une  nation  plus  enne- 
mie de  la  religion  que  le  peuple  juif?  Ce  peuple,  rejeté  de  Dieu,  est 
devenu  aveugle.  Il  a  cessé  de  regarder  le  ciel,  pour  se  cramponner 
à  la  terre.  II  n'a  plus  que  la  religion  du  dollar,  du  million.  Son  para- 
dis, c'est  la  Bourse  ;  les  saints  de  son  ciel  sont  les  millionnaires  ! 
La  plus  haute  vertu  qu'il  ambitionne,  c'est  l'habileté  à  s'enrichir. 

Le  Juif  n'est-il  pas  le  peuple  le  plus  disposé  à  anéantir  la  religion 
fondée  par  le  Christ  qu'il  a  crucifié?    Eh  bien  !    c'est  le  peuple  juif 
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que  Dieu  a  choisi  pour  être  l'instrument  du  grand  triomphe  de  son 
Eglise  ! 

Quoi  !  le  Juif  déicide,  le  renégat  du  Christ,  l'ennemi  de  Dieu,  va 
devenir  l'apôtre  de  Jésus-Christ,  et  travailler  à  sa  gloire  !  Quoi  !  ce 
peuple  qui  a  formé,  pendant  dix-neuf  siècles,  l'église  de  satan,  et  prê- 
ché la  haine  du  Christ,  va  répandre  l'amour  de  Dieu  et  de  son  Christ  I 
Oui,  et  c'est  absolument  certain.  Le  peuple,  si  longtemps  l'adver- 
saire du  Dieu  qui  l'avait  choisi,  va  reconnaître  son  erreur,  à  la  pré- 
dication prodigieuse  d'EIie,  et,  par  une  transformation  merveilleuse, 
va  se  faire  l'apôtre  très  zélé  de  Notre-Seigneur,  lui  qui  l'a  naguère 
renié  et  crucifié  ! 

D'après  l'enseignement  de  saint  Paul,  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  les  Juifs  sont  l'olivier  franc,  planté  par  Dieu,  cultivé  par  Dieu. 
Dépositaires  des  oracles  divins,  ils  recevaient  seuls  la  sève  et  la  vie 
divines.  Pendant  deux  mille  ans.  Dieu  les  arrose  des  eaux  célestes 
et  de  tous  les  dons  les  plus  précieux.  Quand  Israël  s'abandonne  à 
l'idolâtrie.  Dieu  le  flagelle  miséricordieu sèment  ;  dès  qu'il  revient. 
Dieu  pardonne  à  son  repentir  avec  une  bonté  étonnante.  Rien  n'est 
plus  admirable  que  la  patience  et  la  longanimité  miséricordieuse  de 
Dieu  à  l'endroit  d'un  peuple  tant  de  fois  ingrat  et  idolâtre.  C'est 
l'olivier  franc  que  Dieu  cultive,  émonde,  arrose. 

Mais  quand  cette  nation  infidèle  eut  mis  le  comble  à  ses  ingrati- 
tudes, en  reniant  le  Fils  de  Dieu,  le  Messie  divin,  quand  elle  eut 
poussé  ce  cri  forcené  :  Sanguis  ejus  super  nos  !  "  que  son  sang  re- 
tombe sur  nous  !"  le  sang  divin  s'appesantit  sur  elle,  et  Dieu  la 
rejeta.  Jérusalem  fut  saccagée,  et,  comme  un  arbre  dont  on  coupe 
et  disperse  les  branches,  Jérusalem  vit  ses  habitants  dispersés  dans 
tout  l'univers.    L'apôtre  poursuit  sa  comparaison  : 

"  Dieu  coupa  le  tronc  et  les  branches  de  l'olivier  franc  pour  enter 
l'olivier  sauvage."  C'est-à-dire,  Dieu  sépare  son  peuple  de  la  racine 
qui  lui  communiquait  la  sève  et  la  vie,  et  ente,  à  sa  place,  sur  cette 
racine  féconde,  l'olivier  sauvage,  c'est-à-dire,  le  peuple  immense  des 
Gentils.  Alors  s'accomplissait  la  menace  de  Notre-Seigneur  :  "Le 
père  de  famille  perdra  les  méchants  et  louera  sa  vigne  à  d'autres 
agriculteurs." 

Ainsi,  c'est  l'infidélité  et  l'apostasie  des  Juifs  qui  nous  ont  valu 
l'appel  à  la  foi.   Depuis  dix-neuf  siècles,  détournée  du  peuple  infidèle. 
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la  sève  divine  vient  de  la  racine  des  patriarches  et  des  prophètes, 
et  circule  dans  l'Eglise,  et,  par  elle  dans  toutes  les  branches  qui  sont 
les  nations. 

Mais  Dieu  n'a  pas  rejeté  son  peuple  pour  toujours.  Quand  la  plé- 
nitude des  Eations  sera  entrée  dans  l'Eglise,  c'est-à-dire,  quand 
Dieu  aura  recueilli,  dans  les  nations,  les  élus  qu'il  a  prédestinés, 
et  que  ces  nations,  devenues  à  leur  tour  ingrates  et  infidèles,  rejet- 
teront la  foi  et  renieront  le  Christ,  Dieu  les  rejettera  et  rappellera 
son  ancien  peuple. 

Comme  l'apostasie  des  Juifs  a  causé  leur  perte  et  notre  salut, 
l'apostasie  des  nations  qui  avaient  reçu  le  don  de  la  foi  les  fera  reje- 
ter de  Dieu,  avant  la  fin  du  monde.  Leur  apostasie  éclairera  les  Juifs, 
si  longtemps  aveugles  ;  et  ce  Messie,  si  longtemps  renié,  ils  le  prêche- 
ront avec  un  zèle  infatigable.  Israël  sera  de  nouveau  sauvé.  Les 
branches  de  l'olivier  sauvage  ne  recevront  plus  la  sève  divine,  elles 
seront  brisées  par  le  souffle  de  la  colère  divine.  Alors  les  branches 
de  l'olivier  franc,  autrefois  dispersées  dans  l'univers,  seront  de  nou- 
veau réunies,  entées  sur  la  racine,  et  reprendront  la  vie. 

L'apostasie  des  nations,  devenues  indignes  des  trésors  de  la  foi, 
sera  l'occasion  du  retour  des  Juifs  au  bercail  divin.  Et  l'apôtre  s'é- 
crie : 

"0  altitudol  O  hauteur  des  jugements  de  Dieu  !  Que  ses  voies  sont 
incompréhensibles"  !  Les  ingratitudes  des  peuples  ne  peu\ent  arrê- 
ter ni  même  ralentir  le  cours  de  ses  miséricordes.  Comme  il  avait 
fait  des  nations  païennes  un  peuple  de  chrétiens,  il  fera  du  peuple 
juif,  aujourd'hui  emporté  par  tous  les  courants  du  mercantilisme 
et  du  rationalisme,  une  nation  fidèle.  Et  cette  nation,  dispersée  par 
la  malédiction  divine  et  les  proscriptions  sociales,  après  avoir  été 
pendant  près  de  deux  mille  ans  prosternée  devant  le  veau  d'or,  mau- 
dite et  rejetée  par  tous,  restant  au  milieu  du  monde  comme  un  mo- 
nument éternel  des  vengeances  divines,  redeviendra  un  peuple  d'a- 
pôtres ! 

Et  n'allons  pas  dire  :    C'est  impossible  ! 

"  Quoi  !  dit  l'apôtre.  Dieu  a  greff^é  sur  la  racine  divine  les  branches 
de  l'olivier  sauvage,  et  II  ne  pourrait  greffer  de  nouveau  les  branches 
naturelles  !  Ne  peut-Il  pas  communiquer  la  sève  et  la  vie  à  des  bran- 
ches desséchées?  "  Oui,  II  le  peut,  et  la  parole  de  l'Esprit  Saint  doit 
s'accomplir  : 
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"Tous  les  peuples,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  se  souvien- 
dront du  Seigneur,  et  retourneront  à  lui;  car  c'est  au  Seigneur  qu'ap- 
partient l'empire,  et  II  gouvernera  les  nations"  (Ps.  XXI). 

"  Sa  domination  s'étendra  d'une  mer  à  l'autre,  depuis  le  fleuve 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  "  (Ps.  LXI). 

"  Rassemblez  toutes  les  tribus  de  Jacob  et  qu'elles  deviennent 
votre  héritage  comme  elles  l'ont  été  au  commencement.  Ayez  pitié 
de  votre  peuple  qui  a  été  appelé  de  votre  nom  d'Israël,  que  vous 
avez  traité  comme  votre  fille  aînée.  .  .  Vous  avez  dit,  Seigneur  : 
Je  ferai  avec  eux  une  autre  alliance  qui  sera  éternelle,  afin  que  je  sois 
leur  Dieu  et  qu'ils  soient  mon  peuple"  (Baruch  XXXIV.  28). 

Le  prophète  Baruch  entrevoyait  cette  résurrection,  à  travers 
l'obscurité  des  âges,  et  priait  le  Seigneur  de  l'accomplir. 

"  Vous,  Seigneur,  qui  subsistez  éternellement,  dans  une  paix  sou- 
veraine, souffrirez-vous  que  nous  périssions  à  jamais?  Seigneur 
tout-puissant,  écoutez  maintenant  la  prière  des  morts  d'Israël  et 
des  enfants  de  ceux  qui  ont  péché  contre  Vous,  et  qui  n'ont  pas 
écouté  la  voix  du  Seigneur  leur  Dieu." 

Et  Dieu  promettait,  bien  des  siècles  d'avance,  d'écouter  ces  prières. 
Dans  le  prophète  Zacharie,  II  dit  : 

"  Je  suis  revenu  à  Sion  et  j'habiterai  au  milieu  de  Jérusalem,  et 
Jérusalem  sera  la  ville  de  la  vérité,  et  la  montagne  du  Seigneur  sera 
appelée  la  montagne  sainte,  la  montagne  du  Dieu  des  armées .  .  . 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées  :  "Je  sauverai  mon 
p>euple,  je  le  ferai  venir  des  terres  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Je 
les  ramènerai  dans  leur  pays  et  ils  habiteront  au  milieu  de  Jérusalem. 
Ils  seront  mon  peuple  et  je  serai  leur  Dieu ...  Je  traiterai  ce  qui 
sera  resté  de  ce  peuple  comme  mon  peuple.  .  .  Et  alors,  maison  d'Is- 
raël et  maison  de  Juda,  comme  vous  avez  été  un  objet  de  malédic- 
tion parmi  les  peuples,  vous  serez  un  exemple  de  bénédiction,  dans 
toute  la  terre,  et  je  vous  sauverai.  Comme  j'ai  résolu  autrefois  de  vous 
affliger  lorsque  vos  pères  ont  irrité  ma  colère,  ainsi,  j'ai  résolu  de 
combler  de  bienfaits  la  maison  de  Juda  et  de  Jérusalem  (Zach. 
VIII.  13  et  seq.). 

"  Les  enfants  d'Israël  seront  pendant  longtemps  sans  roi,  sans 
prince,  sans  autel,  sans  sacrifice,  sans  éphod  et  sans  théraphim, 
sans  aucune  marque  de  culte  religieux.  Mais  après  cela,  les  enfants 
d'Israël  reviendront  de  leurs  égarements.    Ils  chercheront  le  Seigneur 
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leur  Dieu  ;  et,  dans  les  derniers  jours  du  monde,  ils  recevront,  avec 
une  frayeur  respectueuse,  le  Seigneur  leur  Dieu,  et  les  grâces  qu'il 
doit  leur  faire  "  (Osée  III). 

Le  prophète  Jérémie  est  plus  explicite  encore: 

"  Je  rassemblerai  les  habitants  de  Jérusalem  de  tous  les  pays  où 
je  les  ai  chassés  dans  ma  colère  et  dans  ma  grande  indignation,  je 
les  ramènerai  en  ce  lieu,  et  les  y  ferai  demeurer  dans  une  entière 
sécurité.  Ils  seront  mon  peuple  et  je  serai  leur  Dieu ...  Je  ferai  reve- 
nir les  captifs  de  Juda,  et  les  captifs  de  Jérusalem,  et  je  les  rétablirai 
dans  cette  terre  comme  ils  étaient  au  commencement  ;  je  les  puri- 
fierai de  toutes  leurs  iniquités,  je  leur  pardonnerai  tous  les  péchés 
par  lesquels  ils  m'ont  offensé  et  méprisé.  Toutes  les  nations  de  la 
terre,  qui  entendront  parler  des  biens  que  je  leur  aurai  faits,  loueront 
mon  nom,  avec  des  cris  de  joie  "  (Jérémie  XXXII.  33). 

Ainsi,  les  anciens  prophètes,  comme  saint  Paul,  annoncent  la  ré- 
surrection du  peuple  juif.  Et  cette  conversion  étonnante  sera  l'œu- 
vre d'Ehe  et  d'Enoch.  La  nation  déicide  tout  entière  se  joindra  à 
ces  deux  grands  antagonistes  de  l'Antéchrist,  et  leur  apostolat  sera 
irrésistible. 

L'abbé  Lémann,  juif  converti,  nous  décrit  ce  retour  merveilleux 
de  son   peuple  : 

"  Lorsque  l'esprit  de  grâce  se  mettra  enfin  dans  cette  vivacité  et 
ténacité  aui  nous  sont  naturelles  ;  lorsque  nos  yeux  s'ouvriront, 
lorsque  nous  apercevrons  en  masse,  oue  Celui  que  nous  attendons 
depuis  quarante  siècles  est  déjà  passé  ;  que  lui-même,  depuis  vingt 
siècles  nous  attend,  les  bras  étendus  ;  lorsque  nous  verrons,  avec 
la  clarté  du  soleil,  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  le  crucifier,  et 
qu'enfin,  les  nations  qui  auraient  dû  nous  le  faire  connaître,  ne  le 
connaissent  presque  plus,  et  ne  l'aiment  plus  à  leur  tour  ;  à  ce  mo- 
ment, grand  Dieu  !  ce  sera,  parmi  nous,  l'explosion  d'un  amour  qui 
s'en  voudra  de  sa  méprise,  et  qui,  se  retournant,  irrité,  s'en  prendra 
à  l'univers.  Et  nous  nous  lèverons,  et  alors  commenceront  nos  cour- 
ses à  travers  les  espaces,  et  là  où  avait  passé  le  Juif  errant  repassera 
le  Juif  redevenu  apôtre. .  .  Et  rien  ne  pourra  résister  à  l'éloquence 
de  ce  peuple  revenu  à  son  Dieu ..."  Et  il  ajoute  avec  enthousiasme  : 

"  O  saints  mugissements  de  notre  peuple  !  O  lion  de  la  tribu  de 
Juda,  le  monde  sera  ébranlé  aux  accents  de  ton  rugissement  d'amour. 
A  ce  grand  cri  :   "  Je   l'ai  trouvé,  Celui  que  j'aime,"  ce  sera  le  grand 
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réveil,  ce  sera  la  résurrection  de  la  mort  à  la  vie,  ce  sera  l'allégresse 
et  l'alléluia,  une  sorte  de  matinée  de  Pâques  !  La  matinée  de  Pâ- 
ques, ou  la  réconciliation  de  tous  les  peuples,  la  communion  univer- 
selle: voilà  dix-neuf  siècles  que  l'Eglise  l'essaie  chaque  année,  à  pa- 
reil jour,  qu'elle  la  prépare  et  qu'elle  l'attend  !  O  Eglise,  dresse  tes 
tables  et  revêts  tes  plus  beaux  habits  de  fête.  Lorsque,  sur  la  poi- 
trine de  Joseph,  le  peuple  juif  aura  penché  sa  tête,  à  côté,  le  peuple 
chrétien  penchera  de  nouveau  la  sienne  ;  et  ce  sera  ce  spectacle  ra- 
vissant, annoncé  dans  le  dernier  verset  des  vieux  prophètes  :  la  ré- 
conciliation des  coeurs  des  pères  avec  leurs  enfants,  et  des  coeurs  des 
enfants  avec  leurs  pères.  Cor  patrum  adfilios,  et  cor  filiorum  ad  patres 
eorum  (Mal.  IV).    (L'abbé  Lémann,  La  question  juive) . 

Quand  "  le  fils  de  perdition,"  verra  la  puissance  des  deux  thauma- 
turges, et  son  impuissancC'à  les  imiter  ;  quand  il  verra  les  multitudes 
se  lever  et  courir  après  eux,  il  entrera  dans  une  grande  colère. 

"  Et  quand  ils  auront  achevé  leur  témoignage,  la  "  bête  "  sortie 
de  l'abîme  leur  fera  la  guerre,  les  vaincra  et  les  fera  périr  sur  la  mon- 
tagne  du  Calvaire  déjà  arrosée  du  sang  de  Jésus-Christ"  (Apoc.XLS). 

Pourquoi  l'Antéchrist  est-il  désigné  ici  par  la  "  bête"  qui  s'élève 
de  l'abime?    Nul  symbole  ne  pouvait  mieux  lui  convenir. 

Cet  homme  qui  s'abandonnera  à  toutes  les  passions  sensuelles,  ne 
sera-t-il  pas  semblable  à  la  bête?  Ce  conquérant  qui  s'élèvera  sur 
le  trône,  par  les  prestiges  des  esprits  de  ténèbres,  et  par  toutes  les 
ruses  infernales,  ne  montera-t-il  pas  de  l'abîme? 

Le  mot  abîme  désigne  encore  dans  les  livres  saints  l'immensité 
de  l'océan,  les  mers.  Or  l'Apocalypse  (CLII)  dit  que  les  eaux  sont  les 
peuples,  les  langues.  Comme  l'Antéchrist  s'élèvera  au-dessus  de  tous 
les  peuples  qui  le  reconnaîtront  pour  leur  maître,  il  s'élèvera  donc  de 
l'abîme. 

II  fera  la  guerre  aux  deux  témoins  de  Dieu,  en  s'efForçant  de  vain- 
cre leur  puissance  merveilleuse.  II  répondra  à  leurs  miracles  par  des 
miracles  menteurs,  par  des  prestiges  diaboliques.  II  s'efforcera  de 
surpasser  ou,  du  moins,  d'égaler  la  puissance  thaumaturgique  des 
deux  envoyés  de  Dieu.  Vaincu  et  confondu,  il  se  vengera  de  sa  dé- 
faite, en  les  livrant  à  la  torture  et  à  la  mort. 

"  Et  leurs  corps  resteront  étendus  dans  la  place  publique  de  I  a 
grande  ville,  apF>elée  spirituellement  "Sodome"  où  le  Seigneur  aussi 
a  été  crucifié"  (Apoc.  XI.  8). 
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Pourquoi  Jérusalem  est-elle  désignée  ici  par  le  nom  de  Sodome? 
En  voici  la  raison. 

L'Antéchrist  choisira  Jérusalem  pour  être  la  capitale  de  son  em- 
pire mondial.  La  renommée  de  ses  miracles  menteurs  et  de  ses  con- 
quêtes y  attirera  des  multitudes.  Jérusalem,  devenue  immense,  sera 
le  centre  des  impiétés  de  l'Antéchrist,  et  de  ses  dégoûtantes  dépra- 
vations. Tous  les  vices  de  Sodome  y  régneront.  Le  prophète  Daniel 
nous  révèle  la  corruption  du  fils  de  perdition"  par  ces  quelques 
mots  :  "  II  aura  la  passion  des  femmes  "  (Dan.  XI).  "Et  tous  les 
peuples  qui  boiront  avec  lui  le  vin  de  la  fornication  verront  les  corps 
des  saints  prophètes,  étendus  trois  semaines  et  demie,  sur  la  place 
pubhque,  et  ils  ne  permettront  pas  qu'on  leur  donne  la  sépulture. 
Les  impies  se  réjouiront  de  cette  victoire  et  ils  exalteront  la  puissance 
de  l'Antéchrist." 

Jésus  est  le  Modèle  de  tous  les  prédestinés.  II  faut  lui  ressembler 
pour  le  suivre  et  partager  sa  félicité.  II  donne  à  ses  meilleurs  amis 
les  trésors  de  sa  croix  et  de  ses  humiliations,  pendant  la  vie,  souvent 
même  pour  quelque  temps,  après  la  mort.  Dieu  suit,  à  l'endroit  de 
ses  élus,  un  invariable  programme  ;  et  ce  programme  a  pour  but  de 
leur  donner  la  ressemblance  avec  Jésus,  l'unique  objet  de  ses  éternel- 
les complaisances.  Jésus  a  été  persécuté,  honni,  méprisé  dans  la  mort 
et  dans  l'agonie.  Ce  n'est  qu'après  la  mort  qu'il  a  triomphé  :  voilà 
l'itinéraire  que  les  justes  doivent  suivre.  C'est  par  ce  chemin  de  la 
croix  que  les  deux  témoins  de  Jésus,  Enoch  et  Elie,  devront  passer. 
Les  impies  les  ont  persécutés  pendant  leur  mission  ;  ils  vomissent  des 
injures  contre  leurs  cadavres  restés  sans  sépulture  ;  ils  se  réjouissent 
et  exaltent  la  puissance  de  l'Antéchrist  ;  ils  sont  exposés  à  la  risée 
et  aux  injures  de  la  canaille. 

"  Et  les  habitants  de  la  terre  se  réjouiront  de  leur  mort,  ils  se 
donneront  des  banquets  et  s'enverront  des  présents  "  (Apoc.  XL.  10). 

Ces  hommes,  ivres  de  vin  et  d'orgueil,  feront  des  festins  sardana- 
palesques  ;  car  le  vainqueur  des  nations  entassera  à  Jérusalem,  nou- 
velle "  Sodome  ",  tous  les  présors  des  peuples  vaincus.  Ne  vous 
semble-t-il  pas  voir,  à  travers  l'avenir,  les  illuminations  joyeuses, 
les  feux  d'artifices,  les  drapeaux  qui  flottent  sur  tous  les  édifices,  les 
arcs  de  triomphe,  les  inscriptions  joyeuses,  etc.?  Quels  chants  de 
fête  !     quels  cris  frénétiques  !     quelles  vociférations  blasphématoi- 
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res  !  Autour  des  corps  des  deux  saints,  quelles  danses  voluptueuses  ! 
Quelles  bacchanales  sataniques  !    Les  en  tendez- vous? 

"  Venez  donc,  beaux  prédicateurs  de  la  pénitence,  venez  mainte- 
nant troubler  nos  amusements  et  nos  plaisirs  !  Venez  faire  des  me- 
naces à  notre  divin  empereur  !   Levez- vous  !   Venez  à  nos  festins  !  " 

Alors,  dans  leur  orgueil  et  leur  frénésie,  ils  exalteront  les  exploits 
de  "  l'homm^e  de  péché  "  et  le  proclameront  dieu  ! 

Grisé  par  les  louanges  et  les  applaudissements,  enflé  de  ses  vic- 
toires, de  ses  prestiges,  emporté  par  un  mouvement  d'orgueil  sata- 
nique,  le  "  fils  de  perdition  "  s'élèvera  sur  la  montagne  sainte  pour 
se  faire  adorer  !  II  campera  à  Adpano,  au  milieu  des  mers,  c'est-à- 
dire,  au  milieu  des  nations  sur  la  montagne  célèbre  et  sainte,  il  s'é- 
lèvera jusqu'au  sommet,  et  nul  ne  pourra  l'en  faire  descendre  (Dan. 
XL  45). 

Pendant  que  la  joie  des  impies  triomphants  sera  portée  jusqu'à 
la  frénésie,  le  petit  troupeau  de  brebis  restées  fidèles  au  divin  Pas- 
teur sera  dans  la  plus  grande  désolation.  Les  deux  prophètes  qui 
les  consolaient  par  leurs  conseils,  qui  les  confirmaient  dans  leur  foi, 
par  mille  prodiges,  sont  disparus  dans  un  nuage  sanglant.  .  .  Dieu 
semble  maintenant  les  abandonner,  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  dévorants.  Qui  les  soutiendra  désormais?  Dieu  a  cessé  de 
faire  des  miracles,  comme  pour  leur  ravir  le  dernier  rayon  de  soleil! 
C'est  toujours  le  même  itinéraire:  l'épreuve  et  la  croix  avant  le 
triomphe. 

Les  apôtres,  après  le  drame  sanglant  du  Calvaire,  furent  dans  une 
grande  désolation.  Les  glorieux  miracles  de  Jésus  semblaient  voi- 
lés par  les  ignominies  du  couronnement  d'épines  et  de  la  flagellation, 
par  la  mort  de  leur  Maître.  Comment  croire  qu'il  est  Dieu  et  peut 
les  défendre,  lorsqu'il  n'a  pu  se  défendre  lui-même? 

Quel  coup  de  foudre  !  Toutes  les  espérances  ne  sont-elles  pas  des 
rêves  ?  Tous  les  martyrs,  tous  les  amis  de  Dieu,  ont  été  ainsi  éprou- 
vés. L'Eglise,  l'épouse  bien-aimée  du  Christ,  a  subi  les  persécutions 
les  plus  sanglantes    C'est  la  parole  du  Sauveur  qui  s'accomplit  : 

"  Le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez  dans  l'affliction  ;  mais  votre 
tristesse  se  changera  en  joie  " 

Aux  derniers  temps,  les  justes  seront  éprouvés  de  la  même  ma- 
nière.    Un  certain  nombre  d'âmes,  jusque-là  fidèles,  succomberont 
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au  découragement,  parce  que  leurs  noms  ne  sont  pas  dans  le  livre 
de  vie. 

Le  triomphe  des  méchants  n'est  jamais  de  longue  durée,  Dieu 
doit  toujours  avoir  le  dernier  mot,  en  définitive.  L'Antéchrist  et  les 
siens  ont  triomphé  quelques  jours.  C'est  maintenant  le  tour  de  Dieu. 

La  Résurrection  de  Notre-Seigneur  est  le  plus  grand  de  ses  mira- 
cles Si  Jésus  est  ressuscité,  II  est  Dieu  Car,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  II  s'est  ressuscité  lui-même,  ou  Dieu  l'a  ressuscité.  Si  le  Christ 
s'est  ressuscité  lui-même,  II  avait  donc  en  lui-même  le  principe  de 
la  vie  II  est  donc  l'Auteur  de  la  vie.  Si  Dieu  l'a  ressuscité,  la  même 
conclusion  s'impose.  Dieu  est  la  vérité  souveraine  et  ne  peut  con- 
firmer l'imposture.  Or,  le  Sauveur  s'est  dit  le  Fils  de  Dieu  ;  II  a 
prédit  sa  résurrection  longtemps  d'avance.  Si  Dieu  le  ressuscite,  il 
faut  conclure  nécessairement  que  Jésus  est  Dieu,  ou  supposer  que  Dieu 
peut  confirmer  l'imposture  et  le  mensonge  de  son  autorité.  Ce  se- 
rait un  blasphème  de  le  dire.  Donc  Jésus  ressuscité  est  Dieu.  En  le 
ressuscitant.  Dieu  met  le  sceau  de  la  divinité  sur  son  enseignemen  t 
et  le  confirme  de  son  autorité  souveraine.  La  conclusion  s'impose. 
C'est  pour  cela  que  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur  a  toujours 
été  regardée  comme  le  miracle  fondamental. 

L'antagoniste  du  Christ  qui  voudra  se  substituer  au  Sauveur 
s'efforcera  de  singer  ce  miracle,  afin  de  faire  croire  qu'il  est  le  Fils 
de  Dieu.    Et  c'est  ce  que  nous  indique  le  texte  sacré. 

"  Et  je  vis  une  des  têtes  de  la  "  bête  "  blessée  à  mort.  Mais  cette 
tête  fut  guérie,  et  toute  la  terre  en  fut  dans  l'admiration,  et  suivit 
la  "  bête  "  (Apoc.  XIII.  3.  4).  Et  ils  l'adorèrent,  en  disant  :  Qui  est 
semblable  à  la  "bête"  et  qui  pourra  combattre  contre  elle?  " 

Evidemment,  la  résurrection  de  l'Antéchrist  ne  peut  être  qu'une 
résurrection  apparente.  Nous  en  avons  donné  la  raison  :  Dieu  ne 
peut  confirmer  l'imposture.  L'écrivain  sacré  l'indique  par  ces  mots: 
"La  bête"  était  comme  blessée  à  mort."  II  ne  dit  pas  qu'elle  était 
morte.  La  blessure  paraissait  mortelle.  La  résurrection  de  l'Anté- 
christ ne  sera  donc  que  la  guérison  d'une  blessure  qui  paraissait  mor- 
telle. Et  les  multitudes,  séduites  par  ce  semblant  de  résurrection, 
croiront  que  l'Antéchrist  est  Dieu,  et  elles  l'adoreront. 

Quelle  joie  chez  tous  les  amis  de  l'homme  de  péché  !  Leur  empereur 
est  donc  Dieu  !  C'est  par  Dieu  qu'il  triomphe  !  Enoch  et  Elie  étaient 
donc  des  imposteurs,  et  leur  joie  ne  connaît  plus  de  bornes  ! 
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Mais  cette  joie  ne  sera  pas  de  longue  durée.  L'écrivain  sacré  fait 
passer  sous  nos  yeux  une  de  ces  scènes  sublimes  que  Dieu  a  semées 
à  tant  d'endroits  du  livre  divin. 

Pendant  qu'on  insulte  les  saints  prophètes  dont  les  corps  gisent 
sans  sépulture,  sur  la  place  publique  de  la  grande  Babylone,  l'esprit 
de  Dieu  passe  sur  ces  cadavres,  et  ils  se  lèvent  tout  à  coup  sur  leurs 
pieds.  Représentez-vous  la  terreur  des  spectateurs  de  cette  scène 
inattendue  !  "  Et  ils  entendirent  une  voix  forte  qui  leur  disait  : 
"Montez  ici  !  "  et  cette  voix  venait  du  ciel  (Apoc.    XI.  11.  12). 

Voilà  le  programme  divin  achevé  :  le  triomphe  après  l'épreuve. 
Jésus,  le  modèle  de  tous  les  élus,  n'a  triomphé  qu'après  une  appa- 
rente défaite.  II  est  humilié,  honni,  crucifié,  avant  d'arriver  au  som- 
met des  cieux  et  d'entrer  dans  sa  gloire.  Tous  les  apôtres,  les  mar- 
tyrs, les  saints  ont  marché  par  le  chemin  de  la  tribulation.  II  n'est 
pas  étonnant  que  les  derniers  élus  soient  ainsi  traités.  Mais  Dieu 
veut  que  leur  triomphe  et  leur  ascension  au  ciel  aient  lieu  en  présence 
de  leurs  bourreaux  et  de  leurs  persécuteurs. 

Une  vague  de  surprise,  d'angoisse,  de  stupéfaction;  passe  dans 
les  cœurs  des  impies.  Les  méchants,  dit  l'Ecriture,  seront  saisis 
d'une  horrible  terreur,  ils  seront  stupéfaits  de  ce  triomphe  inattendu 
qui  remplira  de  joie  tous  les  justes.  En  voyant  ces  fidèles,  naguère 
honnis  et  persécutés,  exulter  de  joie,  ils  diront  en  eux-mêmes,  en 
gémissant  dans  l'angoisse  de    leur  cœur  : 

"  Voilà  ceux  aui  ont  été  autrefois  l'objet  de  nos  railleries,  et  que 
nous  croyions  dignes  de  tous  les  opprobres.  Insensés  que  nous  étions! 
Leur  vie  nous  paraissait  une  folie,  et  nous  pensions  que  leur  mort 
serait  ensevelie  dans  la  honte  et  l'oubli.  Et  les  voilà  élevés  au  rang 
des  enfants  de  Dieu,  dans  la  gloire  des  saints!  "  (Sap.  V.  1). 

Dans  un  éclair  de  sa  pensée,  l'Antéchrist  a  vu  l'effet  de  cette 
double  résurrection  sur  les  multitudes.  Tous  ont  entendu  les  paroles 
qui  invitaient  les  prophètes  à  monter  au  ciel.  Le  monde  va  lui  échap- 
per !  On  va  voir  qu'il  n'est  qu'un  imposteur,  s'il  ne  reprend  tout  de 
suite  le  prestige  qui  menace  de  s'évanouir  !  La  colère  bouillonne 
dans  son  cœur.  Sa  divinité  menace  de  disparaître  dans  une  auréole 
de  honte  ! . .  .  Pendant  que  les  deux  saints  ressuscites  montent  au 
ciel,  aux  yeux  des  multitudes  il  s'écrie  :  "  Venez  avec  moi  sur  le 
mont  des  Oliviers,  où  le  Christ  est  monté  au  ciel,  selon  votre  légende: 
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Je  vais  vous  montrer  ma  puissance  !.  Je  vais  m'élever  sous  vos  yeux. 
Venez  !  " 

Et  dans  un  mouvement  d'orgueil  satanique,  par  la  puissance  des 
démons,  il  monte,  il  s'élève  vers  le  sommet  de  la  montagne  !  II  est 
soutenu  dans  les  airs  par  une  force  invisible  !  La  foule  applaudit  I 
II  triomphe  ! 

Soudain,  un  éclair  a  brillé.  Le  Christ  a  foudroyé  l'impie  du  souffle 
de  sa  bouche  !  (2  Thess.  II)   II  tombe,  et  sa  divine  majesté  est  broyée! 

"  Alors  il  se  fit  un  grand  tremblement  de  terre,  et  la  dixième  partie 
de  la  ville  s'écroula,  ensevelissant  sept  mille  personnes  sous  les  dé- 
combres. Le  reste  des  habitants  fut  saisi  de  crainte,  et  rendit  f^Ioire 
à  Dieu  "  (Apoc.  XI).  Ces  paroles  disent  clairement  qu'un  grand 
nombre  se  convertiront  :  car  le  "reste  de  l'immense  ville  rendra 
gloire  à  Dieu  "  .  Et  l'apôtre  dit  :  "  Alors,  tout  Israël  sera  sauvé  " 
(Rom.   XI.   26). 

Les  Juifs  se  rappelleront  les  miracles  d'Enoch  et  d'EIie.  Ils  com- 
prendront que  l'Antéchrist  était  un  imposteur  orgueilleux,  qui  vou- 
lait usurper,  à  son  profit,  les  honneurs  de  la  divinité.  Ils  confesse- 
ront que  Jésus  est  Dieu  et  lui  demanderont  pardon  pour  leurs  dé- 
faillances dans  la  foi. 

Dans  tous  les  siècles.  Dieu  a  exercé  des  jugements  pédagogiaues, 
en  ce  monde,  c'est-à-dire  qu'il  a  envoyé  des  fléaux  pour  éclairer  les 
hommes  et  les  instruire.  Après  la  chute  de  l'Antéchrist,  quelques 
jours  seulement  resteront  aux  pécheurs  pour  faire  pénitence,  avant 
le  jugement  final. 

T.  L.,  S.  J. 
(A  suivre) 
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La  célébration  des  fêtes  mobiles  se  règle  sur  la  date  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  la  fête  de  Pâques.   Les  principales  de  ces  fêtes  sont: 

1.  avant  Pâques  :  le  Dimanche  des  Rameaux,  qui  précède  Pâ- 
ques ;  le  Dimanche  de  la  Passion,  qui  précède  les  Rameaux  ;  les 
dimanches  de  la  Septuagésime,  de  la  Sexagésime,  de  la  Quinquagé- 


220  LA    NOUVELLE-FRANCE 


sime,  de  la  Quadragésime,  ou  7e,  6e,  5e  et  4e  dimanche  avant  la 
Passion.  Le  dimanche  de  la  Septuagésime  est  donc  le  9e  avant  Pâ- 
ques. La  Quinquagésime,  7e  dimanche  avant  Pâques,  c'est  le  di- 
manche gras  ;  le  Mardi  gras  est  le  mardi  suivant,  le  lendemain  est 
le  Mercredi  des  Cendres,  1er  jour  du  Carême  ;  le  dimanche  de  la 
Quadragésime  est  le  1er  dimanche  du  Carême.  Le  4e  dimanche  de 
Carême,  fréquemment  désigné  par  l'expression  Laetare,  premier  mot 
de  V  Introït  de  la  messe  de  ce  jour,  était,  au  moyen  âge,  le  jour  de  la 
Mi-Carême,  reporté  de  nos  jours  au  jeudi  qui  précède. 

2.  après  Pâques  :  le  dimanche  qui  suit  Pâques  est  celui  de  la  Qua- 
simodo,  désigné  aussi  d'après  le  premier  mot  de  V Introït  ;  puis  vien- 
nent les  2e,  3e,  4e  et  5e  dimanches  après  Pâques  ;  ce  dernier  est  suivi 
de  trois  jours  de  Rogations  ;  le  jeudi  suivant,  40e  jour  après  Pâques, 
est  l'Ascension,  et  dix  jours  après,  ou  cinquante  jours  après  Pâques, 
est  le  dimanche  de  la  Pentecôte  ;  la  Trinité  est  le  dimanche  suivant, 
8t  après  Pâques  ;  la  Fête-Dieu  (instituée  en  1264)  est  le  jeudi  sui- 
vant. Après  cela  on  compte  les  dimanches  après  la  Pentecôte  (y  com- 
pris la  Trinité),  qui  peuvent  s'élever  jusqu'à  vingt-huit,  pour  rejoin- 
dre les  1er,  2e,  3e  et  4e  dimanches  de  l'Avent,  qui  sont  les  quatre 
dimanches  qui  précèdent  Noël. 

Pour  reconstituer  tout  le  calendrier  liturgique  d'une  année,  il  faut 
donc  savoir  d'après  quelles  règles  on  fixe  la  date  de  Pâques. 

A  ceux  qui  sont  au  courant  de  l'histoire  de  l'Eglise,  les  lignes  sui- 
vantes n'apprendront  rien.  Ils  savent  à  quelles  discussions  passion- 
nées a  donné  lieu,  depuis  le  milieu  du  deuxième  siècle,  la  fixation  de  la 
célébration  de  la  Pâque.  Mais  ils  seront  peut-être  heureux  de  trou- 
ver, condensée  en  quelques  pages,  l'histoire  de  cette  importante 
question  (1). 

La  commémoration  de  la  résurrection  du  Christ,  placée  par  la 
tradition  au  temps  de  la  Pâque  juive,  fut  d'abord  déterminée  d'après 
les  calculs  des  Juifs  et  fixée,  tantôt  au  jour  même  de  la  fête  juive  — 


1 — L.  DucHESNE,  Origines  du  culte  chrétien.  Paris,  1099,  pp.  225  et  suiv. — 
HÊFÊLÉ,  Histoire  des  conciles,  trad.  Delarc,  t.  II,  pp.  291  et  suiv. —  Baillet, 
Histoire  des  fêtes  mobiles,  Paris,  1705.  —  J.-B.  de  Rossi,  Inscripliones  cbristianae 
urbis  Romœ,  t.  I  (1861),  pp.  lxxxii  et  suiv. — P.-C.  de  Smedt,  De  controversia 
circa  celebrationem  Pascbapis,  dans  Dissert,  selectœ  in  primam  setatem  bistorix 
écoles.  Gand,  1876. — A-  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  Paris,  1894,  pp.  140  et 
suiv. 


LA    DATE    DE    PAQUES  221 


le  jour  de  la  pleine  lune  du  premier  mois  de  l'année  lunaire  —  celui 
qui  coïncide  avec  l'équinoxe  du  printemps,  autrement  dit  le  14  Nisan 
(rite  quarto-déciman,  de  quatuor -decxm),  et  tantôt  au  dimanche 
suivant  (rite  dominical).  Les  premières  éplises  des  Gaules  préfé- 
raient au  contraire  un  terme  fixe,  et,  à  la  fin  du  deuxième  siècle,  célé- 
braient la  fête  de  Pâques  le  25  mars  (1).  Le  pape  Victor  1er  (189- 
199)  et  les  conciles  convoqués  par  lui  décidèrent  que  la  Pâque  de- 
vrait se  célébrer  le  dimanche  après  le  14e  jour  du  mois  de  la  lune 
pascale.  Cette  prescription  condamnait  le  rite  quarto-déciman,  mais 
par  suite  de  divergences  dans  les  calculs  astronomiques,  elle  ne  pou- 
vait pas  amener  dans  l'Eglise  l'unification  rituelle. 

La  fête  de  Pâques  étant  réglée  par  le  cours  et  les  phases  de  la  lune, 
il  fallait,  pour  en  fixer  la  date,  déterminer  la  concordance  de  la  lu- 
naison pascale  —  qui  devait  être  celle  de  l'équinoxe  de  printemps  — 
avec  le  cours  du  soleil. 

L'année  lunaire  est  plus  courte  que  l'année  solaire  d'environ  onze 
jours  (11  j,  3  h.).  Pour  que  son  commencement  ne  se  déplaçât  pas 
indéfiniment  dans  le  calendrier,  on  avait  depuis  longtemps  imaginé 
de  faire  concorder  les  années  lunaires  avec  les  années  solaires,  en 
ajoutant  de  temps  à  autre  à  celles-là  un  mois  complémentaire.  Cette 
intercalation  se  faisait  tantôt  après  deux  ans,  tantôt  après  trois  ans, 
et  l'année  lunaire  de  treize  lunaisons  était  dite  embolismique. 

Pour  déterminer  la  concordance  des  lunaisons  avec  les  quantièmes 
des  mois  solaires,  on  chercha  à  déterminer  le  nombre  d'années  so- 
laires, contenant  un  certain  nombre  de  lunaisons  complètes,  après 
lesquelles  les  mêmes  phases  de  la  lune  reviendraient  dans  le  même 
ordre  aux  mêmes  jours  du  calendrier.  Il  est  facile  de  concevoir  que, 
cette  concordance  une  fois  établie  pour  une  période,  on  pouvait  faci- 
lement ensuite  déterminer  la  date  de  Pâques  pour  une  année  quel- 
conque, en  la  plaçant  au  dimanche  après  la  pleine  lune  du  printemps. 

Plusieurs  périodes  ou  cycles  parurent  répondre  aux  conditions 
du  problème.    Tels,  par  exemple  :    1.  le  cycle  de  Méton  (2),  com- 


1 — "  Omnes  Galli,  quacumcjue  die  VII  Kal.  april.  fuisset,  semper  Pascha 
celebrabant  "  (Actes  du  concile  de  Césarée,  v.  198,  dans  Krusch.  Cf.  Mansi. 
Concil.  t.  i,  p.  713). 

2 — MÉTON,  astronome  athénien  (V>'  s.  av.  J.-C).  Le  calcul  de  Méton  n'était 
pas  d'une  exactitude  parfaite  ;  une  légère  erreur  dans  l'évaluation  de  la  durée 
des  lunaisons  donnait  au  bout  de  76  ans  une  avance  d'un  jour . 
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prenant,  en  19  années  solaires,  235  lunaisons  ou  19  années  lunaires 
dont  7  embolismiques  ;  2.  un  cycle  de  8  ans  ;  3.  un  cycle  de  16 
ans  ;  4.  un  cycle  de  84  ans.  Des  quatre,  celui  de  Méton  est  sans 
contredit  le  moins  imparfait. 

Saint  Hippolyte  (vers  220)  semble  avoir  le  premier  appliqué  un 
de  ces  cycles  à  la  détermination  de  la  Pâque  chrétienne  (1).  Il  em- 
ploya le  cycle  de  16  ans  et  admit  que  la  date  de  Pâques  devait  trou- 
ver place  entre  le  16  et  le  22  du  mois  lunaire. 

Ce  système  servit  à  Rome  à  la  supputation  pascale,  depuis  222 
jusque  vers  la  fin  du  Ille  siècle.  L'imperfection  en  était  telle  qu'à 
la  fin  du  premier  cycle  de  16  ans,  il  y  avait  déjà  un  retard  de  trois 
jours  sur  les  phases  de  la  lune.  Ce  retard  atteignait  quinze  jours  à 
la  fin  du  nie  siècle. 

Au  cycle  de  16  ans  on  substitua  vers  cette  époque  le  cycle  de  84 
ans  (cycle  d'Augustalis,  préfet  d'Alexandrie).  Les  termes  entre  les- 
quels la  date  de  Pâques  pouvait  osciller  y  étaient  fixés  :  pour  la  lune, 
entre  le  14  et  le  20  du  mois  lunaire,  et  pour  le  soleil,  entre  le  25  mars 
et  le  21  avril.  Ce  système  subit  en  312  et  en  343  des  modifications 
et  fut  finalement  remplacé  par  la  supputatio  romana,  qui  servit  aux 
papes  du  IVe  et  du  Ve  siècle  à  calculer  la  Pâque.  C'était  encore  un 
cycle  de  84  ans,  ayant  pour  termes  lunaires  le  16  et  le  22  du  mois 
lunaire,  et  pour  termes  solaires  le  22  mars  et  le  21  avril. 

L'église  d'Alexandrie,  au  contraire,  depuis  l'an  277  ou  environ, 
établissait  ses  calculs  sur  le  cycle  de  19  ans,  beaucoup  plus  exact. 
Elle  admettait  que  la  Pâque  pouvait  se  placer,  d'une  part,  entre  le 
15  et  le  22  de  la  lune,  et,  d'autre  part,  entre  le  22  mars  et  le  25  avril. 
De  plus,  tandis  que  les  Occidentaux  ne  tenaient  pas  compte  de  l'é- 
quinoxe  dans  la  détermination  de  la  date  de  Pâque<î,  l'église  d'Alex- 
andrie considérait  comme  une  règle  nécessaire  que  la  Pâque  fût 
célébrée  postérieurement  à  l'équinoxe. 

Sans  parler  des  quarto-décimans,  considérés  comme  schismatiques 
depuis  leur  condamnation  à  la  fin  du  Ile  siècle,  il  y  avait  encore  d'au- 
tres  dissidences,   particulièrement  dans   certaines    églises   d'Orient 


4 — La  table  pascale  de  saint  Hippolyte  nous  est  parvenue,  gravée  sur  la  chaire 
de  sa  statue  découverte  à  Rome,  dans  les  catacombes  de  Saint-Laurent-hors- 
les-murs,  et  conservée  ai  jourd'hui  dans  le  musée  de  Latran.  Krauss,  cité  par 
GiRY,  o.  c,  p.  143. 
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qui,  tout  en  étant  du  rite  dominical,  se  réglaient  sur  les  calculs  des 
Juifs. 

Le  concile  de  Nicée,  en  325,  entreprit  d'amener  l'unification  ri- 
tuelle (1).  II  décréta  dans  cette  vue  que  la  Pâque  devrait  être  célé- 
brée dans  toute  l'Eglise  le  même  jour,  et  que,  pour  en  déterminer 
la  date,  on  ne  devrait  pas  s'en  rapporter  aux  calculs  des  Juifs.  On 
peut  en  outre  présumer,  dit  Giry,  et  avec  une  grande  vraisemblance, 
que  le  concile  prescrivit  de  ne  jamais  célébrer  la  Pâque  après  l'équi- 
noxe,  consacrant  ainsi  une  règle  pascale  depuis  longtemps  en  usage 
à  Alexandrie  (2). 

Mais,  contrairement  à  l'opinion  commune,  il  semble  bien  qu'il 
n'ait  rien  décidé  quant  aux  procédés  de  supputation  et,  en  particu- 
lier, qu'il  n'ait  pas  prescrit  l'adoption  du  cycle  de  19  ans,  ni  indiqué 
la  date  de  l'équinoxe,  ni  fixé  les  termes  lunaires  et  solaires  entre  les- 
quels pouvait  se  mouvoir  la  date  de  Pâques  (3). 

Aussi  les  divergences  sur  la  fixation  de  la  date  de  Pâques  furent- 
elles  loin  de  cesser  après  la  promulgation  des  décrets  de  Nicée.  Rome 
conserva  le  mode  de  supputation  établi  en  312  ;  elle  y  apporta,  il  est 
vrai,  en  343,  une  modification,  mais  qui  ne  porta  que  sur  les  termes 
de  Pâques.  On  adopta  les  termes  lunaires  16-22,  et  les  termes  solaires 
22  mars-21  avril.  Une  autre  modification,  adoptée  en  447,  eut  pour 
objet  de  changer  le  point  de  départ  du  cycle  et  de  le  reculer  jusqu'à 
l'année  29,  considérée  comme  celle  de  la  Passion  (Table  de  Zeitz)  (4). 

Le  système  romain  ainsi  modifié  demeura  en  vigueur  et  servit  à 
calculer  les  Pâques  jusqu'à  l'an  457.  II  fut  remplacé  à  cette  époque 
par  un  autre  mode  de  comput,  préconisé  par  Victorius  d'Aquitaine 
et  reposant  sur  une  période  de  532  ans,  commençant  à  l'an  28,  et 
obtenue  par  la  combinaison  du  cycle  lunaire  de  19  ans  avec  le  cycle 


1 — L.  DucHESNE,  La  question  de  la  Pâque  au  concile  de  Nicée,  dans  Revue  des 
questions  historiques,  t.  xxviii  (1880),  pp.  5-42. 

2— A.  Giry,  o.  c,  p.  143. 

3 — On  n'a  malh?uteusement  plus  le  texte  du  décret  de  Nicée  concernant  le 
règlement  de  la  question  pascale,  mais  seulement  trois  témoignages  :  1.  la  lettre 
synodale  adressée  à  l'église  d' Alexandrie  ;  2.  la  lettre  circulaire  de  l'empereur 
Constantin  aux  évêques  à  l'issue  du  concile  ;  3.  deux  passages  des  écrits  de  saint 
Athanase,  témoin  oculaire.    (L.  Duchesne,  La  question  de  la  Pâque,  p.  23). 

4 — L'ère  chrétienne  ou  vulgaire,  établie  au  Ve  siècle  par  Denys  le  Petit,  moine 
originaire  de  Scythie,  est  postérieure  de  quatre  ans  à  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
Saint  Mathieu  et  saint  Luc  nous  disentque  Jésus  naqi'it  du  vivant  d'Hérode-Ie- 
Grand.  Or  Hérode  mourut  en  l'an  4  avant  J.-C.  (750  U.  C),  au  printemps.  Cf 
L.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  p.  261,  note. 
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solaire  (28  x  19 — 532).  II  ne  semble  pas  que  le  canon  de  Victorius 
ait  été  longtemps  en  usage  à  Rome,  si  même  on  s'en  servit  jamais  (1). 
Dans  tous  les  cas,  dès  525,  on  y  adopta,  avec  les  tables  pascales  de 
Denys  le  Petit,  le  calcul  pascal  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  le  cycle 
de  19  ans.  L'équinoxe  fut  fixé  au  21  mars,  la  célébration  de  la  Pâque 
au  dimanche  qui  suit  la  pleine  lune  pascale,  avec  les  termes  du  22 
mars  au  25  avril,  ce  qui  devait  prévaloir  pour  toute  la  chrétienté, 
sous  l'autorité  du  concile  de  Nicée.  Ainsi  se  terminèrent  les  conflits 
soulevés  entre  Rome  et  Alexandrie,  conflits  d'ailleurs  le  plus  souvent 
réglés  à  l'amiable  entre  le  pape  et  l'église  grecque. 

Mais  dans  les  églises  des  Gaules,  les  tables  pascales  de  Victorius, 
introduites  presque  aussitôt  après  leur  publication,  ainsi  que  le 
prouve  une  inscription  de  Vaison,  restèrent  en  usage  jusqu'à  l'époque 
carolingienne,  à  la  fin  du  Ville  siècle  (2).  On  trouve,  il  est  vrai, 
dès  le  Vile  siècle,  dans  les  tables  de  Périgueux,  la  trace  de  l'influence 
de  la  supputation  de  Denys  le  Petit,  mais  celle-ci  ne  prévalut  com- 
plètement qu'au  temps  de  Charlemagne,  sous  l'influence  de  Bède 
le  Vénérable  (an.  735)  et  de  l'apôtre  Boniface  (m.  755). 

Les  églises  des  îles  Britanniques  (bretonne  et  irlandaise)  se  servi- 
rent jusque  vers  la  mxême  époque  d'une  supputation  plus  ancienne 
encore  :  elles  avaient  emprunté  à  Rome,  avec  l'ancien  cycle  de  8 
ans,  les  règles  en  usage  avant  343  et  d'après  lesquelles  les  termes  de 
Pâques  étaient  compris  entre  le  14  et  le  20  du  mois  lunaire,  et  d'autre 
part  entre  le  25  mars  et  le  21  avril.  Elles  y  furent  remplacées  par  le 
comput  dionysien  importé  par  les  missionnaires  romains  au  Vile 
siècle.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  résistance.  II  y  eut  des  querelles  qui 
eurent  un  grand  retentissement  dans  le  pays.  De  part  et  d'autre, 
on  se  réclama  de  prétendues  traditions  apostoliques.  La  paix  fut 
rétablie  définitivement  au  Ville  siècle,  par  l'autorité  des  écrits  de 
Bède. 

L'Espagne  est  de  toutes  les  contrées  de  l'Occident  celle  qui  adop- 
ta la  première  le  comput  alexandrin.  Mais  on  y  fit  également  usage 
d'autres  systèmes  de  supputation  et  notamment  du  canon  de  Vic- 
torius d'Aquitaine,  qui  y  fut  importé  des  Gaules.    Au  Vile  siècle  les 


1 — Mgr  Duchesne  en  doute.    Cf.  Origines.  .  . ,  p.  242. 

2 — Cf.  DE  Rossi,  o.  c,  t.  I,  préf.,  p.  xciv.    L'inscription  est  de  470. 
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dissidents  y  étaient  si  fréquents  que  le  4e  concile  de  Tolède  prit  des 
dispositions  pour  établir  l'unité  (1).  On  ne  réussit  qu'à  la  fin  du 
Ville  siècle,  ainsi  qu'en  témoignent  les  lettres  d'Adrien  1er  à  l'évê- 
que  d'EIvire  et  aux  évêques  d'Espagne,  écrites  entre  780  et  791,  à 
faire  triompher  définitivement  les  règles  pascales  du  concile  de 
Nicée  (2). 

De  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  résulte  qu'à  partir  de  la  fin  du  Ville 
siècle  seulement,  la  catholicité  entière  suivit  les  mêmes  règles  pour 
fixer  la  célébration  de  la  Pâque,  Si,  au  point  de  vue  des  dates  de 
l'année  de  l'Incarnation  ayant  Pâques  pour  point  de  départ,  les  va- 
riations antérieures  importent  assez  peu,  puisque  l'on  n'a  guère  em- 
ployé ces  dates  avant  le  Xe  siècle,  il  existe  cependant  beaucoup  de 
supputations  chronologiques  dans  lesquelles  la  date  de  la  célébration 
de  la  Pâque  est  un  élément  important.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
documents  ou  d'événements  antérieurs  au  IXe  siècle,  il  y  a  lieu  de 
se  préoccuper  des  divergences  signalées  plus  haut  dans  le  comput 
pascal. 

A  partir  du  IXe  siècle  les  règles  pour  la  détermination  de  la  date 
de  Pâques,  communément  attribuées  au  concile  de  Nicée,  ont  reçu 
dans  l'Eglise  une  application  universelle  et  n'ont  pas  cessé  depuis 
lors  d'être  appliquées  au  comput  ecclésiastique.  On  peut  les  formuler 
ainsi  :  La  fête  de  Pâques  est  fixée  au  dimanche  qui  suit  le  14e  jour  de 
la  lune  pascale  (3),  ou,  en  d'autres  termes  :  au  dimanche  qui  suit 
la  pleine  lune  postérieure  au  21  mars.  La  lune  pascale  est  en  effet 
celle  dont  le  14e  jour  (jour  de  la  pleine  lune)  arrive  au  plus  tôt  le 
21  mars,  et  par  conséquent  la  lunaison  pascale  commence  au  plus  tôt 


1 — Concil.,  éd.  Mansi,  t.  x,  col.  618. 

2 — Après  avoir  rappelé  que,  au  témoignage  de  l'évêque  Egila,  les  règles  pas- 
cales du  concile  de  Nicée  sont  fréquemment  violées,  le  pape  conclut  par  ces  mots: 
"  Ut.  .  .  in  eo  modo  quo  sancta  vestra  Romana  ecclesia,  caput  omnium  ecclesia- 
rum  Dei,  paschalem  célébrât  solemnitatem,  et  vos  procul  dubio  celebrari  stu- 
deamini."  (Jaffe,  Mon.  carol.,  ép.  78,  dans  Bibliotbeca  rerum  germanarum,  t.  IV 
p.  236).    Note  de  A.  Giry,  o.  c,  p.  36. 

3 — C'est  à  peu  près  ainsi  que  s'exprime  Bède  :  "  Quae  post  XIII  lunam  domi- 
nica  dies  occurrit,  ipsa  est  Paschalis  dominicae  resurrectionis  dies  "  (De  tempo- 
rum  ratione,  cap.  lix,  dans  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  xc,  col.  508).  —  A  la  fin  du 
Ville  siècle,  le  Saint-Siège  n'admettait  encore  que  le  16  de  la  lune  comme  pre- 
mier terme  de  la  célébration  de  la  Pâque  '^t  proscrivait  la  Pâque  du  15.  Bède,  au 
contraire,  admet  et  justifie  la  célébration  de  la  Pâque  au  15e  jour  de  la  lune  (Mi- 
gne, /.  c,  col.  509). 
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le  8  mars.  De  plus,  l'équinoxe  du  printemps  est  présumé  avoir  lieu 
invariablement  le  21  mars. 

Lorsqu'on  adopta  cette  règle,  on  avait,  sur  les  mouvements  de  la 
lune  et  du  soleil  et  sur  leurs  relations,  une  doctrine  encore  très  insuffi- 
sante, puisque,  d'une  part,  on  croyait  que  l'équinoxe  devait  coïnci- 
der toujours  avec  le  21  mars,  ce  qui  est  faux,  et  que,  d'autre  part,  on 
ne  savait  déterminer  exactement  ni  la  durée  de  l'année  solaire  ni 
les  lunaisons.  Le  cycle  de  19  ans,  dont  on  se  servait  pour  déterminer 
la  lune  pascale,  quoique  beaucoup  plus  exact  que  les  autres  pério- 
des qu'on  avait  appliquées  à  ces  calculs,  était  encore  défectueux.  Ces 
formules  empiriques,  qui  sont  toujours  en  usage  dans  le  comput 
ecclésiastique,  eurent  pour  résultat  de  faire  substituer  aux  lunes 
vraies  ou  astronomiques,  des  lunes  conventionnelles  et  fictives.  Elles 
aboutirent  à  faire  placer  parfois  la  fête  de  Pâques  à  une  date  autre 
que  celle  qu'auraient  déterminée  les  calculs  astronomiques  et  par 
exemple  avant  la  véritable  pleine  lune  de  l'équinoxe.  Il  faut  donc, 
pour  retrouver  rétrospectivement  la  date  de  Pâques  d'une  année 
donnée,  se  garder  de  la  calculer  d'après  les  tables  astronomiques  per- 
fectionnées de  nos  jours,  mais  s'en  tenir  aux  méthodes  des  anciens 
computistes,  ou  plus  sinpiememt  recourir  aux  Tables  chronologiques, 
qui  donnent,  d'après  ces  méthodes,  l'indication  de  la  date  de  Pâques 
pour  chacune  des  années  de  l'ère  chrétienne. 

Donc  il  résulte  que  la  fête  de  Pâques  peut  se  trouver  placée  au  plus 
tôt  le  22  mars,  si  cette  date  est  un  dimanche  et  si  la  pleine  lune  a 
eu  lieu  le  21  mars,  et  au  plus  tard  le  25  avril,  si  la  lune  pascale  n'a 
commencé  que  le  5  avril  et  que  ce  jour  ait  été  un  lundi. 


Joseph  Laferriére,  ptre. 
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Don  Urbain  Guillet. — Sa  correspondance  avec  Mgr  Plessis. 

(Suite) 


Le  18  9bre  1810. 

"Urbain  Guillet,  près  Cahokia,  au    comté  de 
St  Clair,  dans  le  territoire  Illinois. 
"  Monseigneur, 

"  Je  vous  demande  bien  pardon  d'avoir  tant  tardé  à  répondre  à 
l'honneur  de  votre  lettre  du  31  janvier  dernier.  II  y  a  déjà  quelques 
jours  que  je  l'ai  reçue;  mais  l'espérance  de  voir  le  frère  M.  Bernard 
se  rétablir  m'a  fait  tarder  de  jour  en  jour  assez  inutilement;  car 
quoiqu'il  ne  soit  pas  en  danger  pressant,  il  a  depuis  longtemps  une 
violente  fièvre  qui  ne  lui  donne  presque  point  de  rélâche  (1).  Après 
cela,  le  temps  d'envoyer  ma  pétition  est  venu,  et  il  m'a  fallu  in'as- 
surer  d'une  quantité  suffisante  de  titres  militaires  avant  d'écrire  au 
Congrès,  ce  qui  a  emporté  quelques  jours,  n'ayant  pas  l'argent  en 
mains.  Pour  pouvoir  présenter  une  2de  pétition  il  a  été  nécessaire 
de  la  changer.  Ainsi,  au  lieu  de  demander  que  le  Congrès  me  vende 
de  la  terre,  je  demande  aujourd'hui  qu'il  me  permette  de  placer 
auprès  de  notre  monastère  les  titres  que  j'ai  pu  me  procurer  de  diffé- 
rents particuliers.  Ces  titres  sont  des  gratifications  que  la  nation 
a  fait  (es)  à  des  militaires  après  la  guerre,  et  la  plupart  n'étant  pas 
encore  placés,  je  voudrais  pouvoir  les  placer  auprès  de  mes  400 


1 — Dans  sa  lettre  du  14  mars  1810  (V.  Nouvelle-France,  Août,  1915)  Dom  Ur- 
bain annonçait  à  Monseigneur  Plessis  que  le  Père  Marie-Bernafd  était  mort  le 
19  novembre  de  l'année  précédente.  Il  y,  à  ce  sujet,  des  contradictions  inex- 
plicables. 

Le  bon  Père  Urbain,  en  vue  de  ses  négociations  avec  Washington,  avait 
dû  acquérir  quelque  connaissance  de  la  langue  anglaise.  Aussi,  à  partir  de  cette 
année  (1810),  c'est  dans  cette  langue  que  sera  rédigée  l'adresse  extérieurede  ses 
lettres.  La  présente  pourtant  porte  une  adresse  française.  La  précédente  se 
lisait  comme  suit  :  Tbe  Rigbt  Rev.  Joseph  0.  Plessis  D.  D.  Disbop  oj  Québec, 
Lower    Mnada. 
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arpents.  Sans  cela,  nous  ne  pourrions  jamais  éloigner  7  ou  8  familles 
de  coquins  qui,  après  avoir  vendu  les  400  arpents, — chaque  père  de 
famille  avait  reçu  en  don  des  Espagnols  400  arpents. — qu'ils  avaient 
reçus  de  la  nation  pour  établir  leur  famille,  sont  venus  s'établir  au- 
près de  nous  et  même  sur  nos  400  arpents  d'où  ils  volent  à  leur  aise 
nos  bestiaux.  Je  viens  de  finir  cette  affaire  ce  matin  dans  la  ville 
de  Kaskaskias  qui  est  la  capitale  des  Illinois,  et  à  une  journée  et 
demie  ou  2  de  notre  monastère.  Ne  pouvant  me  mettre  en  route 
aujourd'hui,  je  profite  de  cette  circonstance  pour  écrire  cette  lettre, 
quoique  j'eusse  bien  souhaité  attendre  mon  retour  pour  vous  donner 
des  nouvelles  plus  récentes  du  fr.  M.  Bernard  que  je  n'ai  pas  vu 
depuis  plusieurs   jours. 

"Il  paraît  que  votre  Grandeur  n'a  pas  reçu  la  lettre  dans  laquelle 
je  marquais  ma  nouvelle  adresse;  je  vais  la  réitérer  en  haut  de  cette 
feuille.  Dans  ma  dernière,  je  vous  remerciais  des  200  dollars  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  les  messes  s'acquittent  tous  les 
jours.  Puisqu'il  paraît  que  par  la  voie  du  Détroit  les  lettres  souf- 
frent des  retardements,  je  préfère  écrire  comme  ci-devant,  car  Mr. 
Marchand  (1)  me  marque  qu'il  a  attendu  plusieurs  mois  une  occa- 
sion favorable  pour  envoyer  votre  lettre  au  Poste  Vincennes  (2),  et 
celui  qu'il  a  reçue  au  Poste- Vincennes  a  aussi  attendu  une  autre 
occasion. 

"II  n'est  que  trop  vrai  que  le  fr.  M.  Bernard  est  dans  les  dispo- 
sitions dont  vous  me  parlez,  et  cela  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  été 
assez  humilié  dans  son  noviciat.  Ce  malheur  arrive  souvent  dans  les 
commencements  d'établissements;  les  travaux  extraordinaires  font 
qu'on  est  obligé  de  négliger  un  peu  les  novices  qui  déjà,  à  cause  de 
leur  petit  nombre,  manquent  d'émulation.  Je  le  remarque  encore 
aujourd'hui.  Je  n'ai  qu'un  novice  de  chœur;  son  noviciat  est  pres- 
que fini,  et  quoique  je  ne  sois  pas  vraiment  mécontent  de  lui,  il  s'en 
manque  beaucoup  qu'il  soit  tel  qu'il  devrait  être.  Il  est  vrai  qu'il 
avait  toujours  vécu  dans  les  plus  grands  désordres.  C'est  un  ancien 


1 — M.  Jean-Baptiste  Marchand,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  qui  après  avoir 
été  directeur  du  Collège  de  Montréal  durant  huit  ans  (1788  à  1796),  fut  nommé 
missionnaire  à  Sandwich  (en  face  du  Détroit)  où  il  mourut  en  1825. 

2 — Le  Poste  Vincennes,  situé  dans  la  vallée  de  la  rivière  Ouabache  (Wabash), 
se  trouvait  sur  la  voie  des  communications  commerciales  entre  le  Canada  et  le 
pays  des  Illinois.  Le  système  moderne  est  plus  expéditif  et  la  voie  plus  directe . 
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milicien  qui,  quand  je  lui  parlai  de  conversion,  ne  fit  que  jurer  après 
moi  et  après  tous  les  Prêtres  et  les  Religieux,  les  souhaitant  tous  au 
fond  de  la  mer  pendus  au  cou  du  Pape.  II  disait  aimer  mieux  se  brû- 
ler vif  que  de  se  faire  Trappiste.  Selon  lui  un  grenadier  ne  doit 
jamais  pardonner  à  ses  ennemis  et  il  en  avait  entr'autres  4  à  qui  il 
devait  trancher  la  tête,  et  son  curé  qu'il  disait  qu'il  devait  souffleter 
dans  l'église  etc.,  etc.  Mais  en  vain  combattait-il  contre  Dieu.  Quis.  . 
et  pacem  habuitl  Comment  aurait-il  pu  avoir  la  paix  en  résistant 
au  Tout-puissant?  Dieu  prit  le  moment  même  de  sa  rébellion  pour 
le  terrasser.  Plus  il  riait,  plus  il  jurait,  plus  il  faisait  d'imprécations; 
plus  aussi  il  entendait  au-dedans  de  lui-même  une  voix  supérieure 
à  tous  ses  cris  qui  lui  disait  de  se  faire  Trappiste,  et,  comme  il  me 
l'a  avoué  depuis,  quoiqu'il  ne  criât  ainsi  que  pour  étouffer  cette 
voix,  plus  il  criait  et  plus  elle  se  faisait  entendre.  Il  résista  encore 
8  jours,  mais  il  fut  contraint  malgré  sa  fierté  et  son  titre  de  grena- 
dier de  rendre  les  armes.  Dieu  veuille  qu'il  persévère.  Je  le  recom- 
mande à  vos  prières  ainsi  que  le  fr.  M.  Bernard  à  qui  sa  maladie 
n'a  pas  été  inutile,  mais  cui  cependant  craignait  encore  de  mourir; 
ce  c  ue  je  n'ai  vu  qu'une  fois  à  la  Trappe,  même  parmi  les  enfans. 

Si  la  petite  relation  que  je  vous  ai  envoyée  a  édifié  vos  paroissiens, 
cela  prouve  au'ils  sont  mieux  disposés  que  le  peuple  de  la  Louisiane 
et  des  Illinois  Qui,  au  sortir  d'un  sermon  contre  la  danse,  va  au  bal 
essuyer  quelques  larmes  qui  lui  onc  échappé  dans  l'église  et  qui 
paraît  avoir  perdu  tout  principe  de  Religion,  parcequ'il  a  été  fort 
longtemps  sans  prêtre.  Aussi  je  ne  reçois  pas  de  novices  de  ce  pays; 
cependant,  il  s'en  présente  en  ce  moment  un  qui,  non'  seulement 
était  le  fidèle  camarade  du  grenadier  cy-dessus,  mais  chargé  de  dix 
mille  crimes  énormes,  de  plus,  parjure  public,  ivrogne  public,  etc., 
etc.,  enfin,  chassé  publiquement  de  l'église  et  reconnu  partout  pour 
l'homme  le  plus  scandaleux.  Il  a  beaucoup  marchandé,  mais  enfin 
cette  réflexine  :  Si  mon  camarade  est  content  au  monastère,  pour- 
quoi ne  le  serais-pas  comme  lui?  paraît  l'avoir  déterminé. 

Je  n'ai  pas  reçu  votre  dernière  du  mois  de  décembre  dont  vous 

me  parlez,  mais  seulement  une  du  2  8bre.  Votre  Grandeur  ne  se 

trompait  pas  en  croyant  que  notre  état  consistait  à  prier  pour  l'Eglise. 

Plût  à  Dieu  que  nous  ne  soyons  jamais  obligés  de  sortir  de  ces 

justes  bornes;  ce  que  vous  pourriez  faire.   Monseigneur,  en  nous 
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envoyant  2  ou  3  bons  missionnaires.  Mais  il  me  semble  bien  cruel 
de  laisser  tout  un  peuple  sans  sacrements,  et  non  seulement  les  en- 
fans,  mais  même  des  hommes  sans  baptême,  en  un  mot,  la  Religion 
s'éteindre  dans  la  Louisiane  et  le  pays  Illinois.  Cette  considération 
nous  a  fait  réunir  Marthe  avec  Marie;  mais  j'avoue  que  ces  sorties 
ne  nous  conviennent  pas  du  tout.  Je  les  retrancherai  le  plus  tôt 
possible,  et  certainement  plus  tôt  oue  je  ne  voudrais  pour  le  peuple. 
"  Les  gasettes  n'entrent  pas  dans  le  Monastère.  Ainsi  je  ne  sais 
guère  ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  cependant  il  me  semble  que 
ceux  qui  ont  dit  le  Souverain  Pontife  mort  se  trompent.  Monsei- 
gneur Flaget,  évêque  de  Kentucky,  qui  vient  d'arriver  de  France, 
dit  que  Sa  Sainteté  est  en  lieu  de  sûreté,  mais  bien  misérable. 

Le  pays  de  la  Louisiane  et  des  Illinois  a  été  visité  par  une  fièvre 
qui  a  épargné  peu  de  monde.  Plusieurs  en  sont  morts,  et,  en  parti- 
culier, 5  de  nos  frères,  y  compris  celui  dont  je  parlais  dans  ma  der- 
nière écrite  à  Baltimore.  Cependant  le  nombre  des  morts  est  bien 
petit,  en  comparaison  de  celui  des  malades.  Presque  toute  la  com- 
munauté ayant  été  malade,  nous  avons  été  réduits  à  une  grande 
extrémité  et  obligés  de  vendre  un  calice  quoique  nous  n'en  eussions 
que  deux,  une  partie  de  nos  ornements  d'autel  et  même  l'enclume  de 
notre  fr.  forgeron.  Voyant  que  nous  ne  pouvions  pas  suffire  à  tous 
les  travaux,  j'ai  été  obligé  de  faire  bâtir  par  un  étranger  une  chambre 
de  20  pieds  de  large  pour  loger  nos  infirmes,  et  je  lui  ai  donné  pour 
prix  de  son  travail  une  jument.  J'en  ai  donné  une  autre  pour  avoir 
un  poêle  et  des  vitres  pour  la  dite  infirmerie.  Ainsi,  sans  argent,  nos 
infirmes  passeront  l'hiver  un  peu  mieux  que  le  dernier;  il  nous  reste 
encore  4  malades.  Dieu,  comme  vous  le  voyez,  nous  a  éprouvés, 
mais  il  paraît  que  l'épreuve  va  finir,  et,  pour  5  confrères  que  nous 
avons  perdus  en  voici  4  qui  sont  débarqués  à  Baltimore  avec  Mgr 
Flaget,  et  un  novice  qui  se  présente.  Parmy  les  4  morts  il  y  avait 
3  vieillards  dont  un  en  enfance  et  tous  les  3  presqu'inutiles  pour  le 
travail;  le  4me  était  un  jeune  horloger  et  orfèvre  d'une  adresse  sur- 
prenante. Parmi  les  5  qui  viennent,  il  y  en  a  un  vieux  et  4  jeunes, 
tous  bons  ouvriers,  et  un  maître  horloger. 

En  vain  je  demande  à  notre  Evêque  quelques  missionnaires; 
cependant  nul  pays  n'en  a  plus  de  besoin.  J'ai  quelques  sujets  qui 
commencent  à  s'instruire;  mais  notre  situation  ne  permet  pas  de 
tenir  des  classes  réplées,  et  nos  jeunes  gens  n'ont  presque  pas  de  temps 
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pour  étudier;  outre  cela  on  ne  peut  pas  les  former.  (J'espérais  écrire 
cette  lettre  lisiblement;  mais  une  faiblesse  à  laquelle  je  suis  fort 
sujet  commence  à  se  faire  sentir.  Ainsi  je  prie  V.  Grandeur  d'excuser 
mon  barbouillage). 

"  Bonaparte  vient  encore  de  nous  donner  un  nouveau  Monas- 
tère sur  le  Col  Sestrière,  au-dessus  de  Briançon.  C'est  un  passage 
très-dangereux  du  Piémont.  L'utilité  de  ce  Monastère  pour  les 
voyageurs  a  empêché  la  destruction  de  plusieurs  autres,  qui  ne 
laissent  cependant  pas  d'être  utiles  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
qui  est  on  ne  peut  plus  négligée. 

"J'ai  été  bien  malade  dans  mon  voyage  et  arrêté  pendant  plu- 
sieurs mois.  Ensuite  j'ai  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval  qui  m'a 
arrêté  plus  de  3  mois.  La  fièvre  qui  s'y  est  jointe  au  moment  où 
j'allais  guérir,  parce  que  l'humeur  a  remonté  sur  la  poitrine,  m'a 
mis  en  grand  danger  de  mort.  Je  passais  les  nuits  assis  à  cause  d'une 
toux  continuelle  qui  me  suffoquait  étant  couché.  Enfin  Dieu  m'a 
rendu  la  santé.  Je  suis  cependant  parti  avant  d'être  rétabli,  car  je 
n'avais  pas  la  patience  d'attendre;  mais  le  voyage  ne  m'a  fait  aucun 
tort,  et  je  me  porte  bien  à  présent,  quoique  j'aye  quelques  petites 
infirmités  habituelles. 

"Le  Sénat  a  confirmé  le  titre  de  ma  terre,  mais  un  peu  trop  tard, 
les  commissaires  en  ayant  déjà  adjugé  200  arpens  à  un  autre.  Je 
ne  les  perdrai  pas  tout  à  fait,  mais  je  vais  les  payer  tandis  que  la 
Ire  fois  on  me  les  avait  donnés.  Je  n'ai  rien  obtenu  pour  l'augmen- 
tation de  ma  terre,  parceque  le  Congrès  était  surchargé  d'aff"aires 
de  guerre.  Je  viens  d'envoyer  une  nouvelle  pétition  que  j'ai  changée 
comme  il  est  dit  cy-dessus,  et  tout  le  monde  dit  que  je  dois  réussir; 
cependant  je  n'oserais  pas  encore  l'assurer.  Je  suis  déterminé  à  ne 
pas  retourner  au  Congrès  pour  cette  affaire.  J'en  laisse  le  soin  à 
trois  membres  du  Congrès,  mes  bons  amis.  Je  crois  bien  que  si  j'y 
étais  présent,  je  pourrais  aider  un  peu,  et  bien  des  gens  sages  me  le 
conseillent,  mais  j'ai  assez  couru.  Je  vous  envoie  comme  vous  me 
l'aviz  demande,  le  plan  des  environs  de  notre  monastère  (1).  Je  l'ai 
tiré  sur  une  très-ancienne  carte  qui  peut  n'être  pas  fort  exacte;  mais 
je  pense  qu'il  ne  peut  pas  s'y  trouver  de  grandes  erreurs.  Seulement 


1 — Nous  regrettons  vraiment  que,  malgré  nos  recherches  dans  les  archives  de 
l'Archevêché,  nous  n'ayons  pu  trouver  aucune  trace  de  ce  plan. 
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nous  pourrions  être  placés  à  3  ou  4  milles  plus  haut,  ce  qui  nous  rejet- 
terait un  peu  hors  de  la  ditte  carte. 

"J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 
"Monseigneur, 
"Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

Frère   Urbain. 

"  La  poste  étant  partie  avant  que  j'y  aye  mis  cette  lettre,  elle  ne 
partira  aue  dans  huit  jours.  J'écris  de  retour  au  Monastère,  et  le 
fr.  M.  B.  est  à  peu  près  dans  le  même  état. 

"Je  reçois  en  ce  moment  une  lettre  d'un  prêtre  de  Baltimore  qui 
demeure  avec  Mgr  Flaget,  et  j'y  vois  que  je  me  suis  bien  trompé  en 
disant  que  le  St-Père  était  en  lieu  de  sûreté.  J'ai  fort  mal  compris 
le  mot  sûreté,  comme  on  peut  le  voir  par  l'extrait  de  la  lettre  de  ce 
Prêtre  que  voici.  Rien  de  plus  capable  de  nous  engager  à  redoubler 
nos  prières  et  notre  fidélité. 

"  Notre  St-Père  le  Pape  est  dans  les  fers,  confiné  dans  la  tour  de 
"  Turin,  Les  Cardinaux,  rassasiés  d'approbres  à  la  cour  du  tyran, 
"  les  Archevêques  et  Evêques  d'Italie  exilés  ou  enprisonnés,  ceux 
"  de  France  menacés.  Toute  l'Egalise  est  en  deuil,  et  le  St-Père 
"  ainsi  que  tous  les  bons  évêques  d'Europe  regardent  cette  persé- 
"  cution  comme  plus  fatale  que  celle  des  Domitiens  et  des  Nérons. 
"  Cependant  le  St-Père,  au  sortir  d'une  longue  oraison,  assure  que 
"  l'épreuve  ne  serait  pas  longue  et  finit  par  ces  mots  :  Orate,  et  nolite 
"  timere.  Il  était  alors  à  Avipnon  ou  à  Nice.  On  a  détruit  en  France 
"  toutes  les  espèces  d'associations  qui  pouvaient  tendre  à  ranimer 
"  l'étincelle  de  la  foi  presque  éteinte.  Je  vous  engage  à  prier  beau- 
"  coup  pour  l'Eglise  et  pour  vos  4  frères  qui  vont  partir  en  peu  de 
"  jours  pour  vous  réjoindre.  Il  y  a  tout  lieu  de  craindre  qu'ils  ne 
"  périssent  de  misère  en  entreprenant  un  si  long  voyage  avec  si  peu 
"  de  ressources.  ..." 

"  J'ajouterai  cependant  que  je  crois  qu'il  y  a  ici  un  peu  d'exagéra- 
tion, car  notre  Général  vient  de  m'écrire  par  le  même  Mgr  Flaget 
que  Bonaparte  nous  avait  encore  donné  dernièrement  un  nouveau 
monastère;  et  une  religieuse  jeune  fille,  sœur  du  missionnaire  de 
Kentucky,  lui  mande  qu'elle  s'est  faite  depuis  peu  Religieuse  Carmé- 
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lite  à  Bordeaux.  II  est  vrai  qu'elle  ajoute  que  Bonaparte  ne  leur 
permet  pas  de  vœu  selon  leur  règle.  II  veut  qu'elles  ne  fassent  que 
des  vœux  simples,  renouvelés  tous  les  ans,  et  qu'elles  élèvent  gratis 
la  jeunesse  de  leur  sexe.  II  paraît  cependant  qu'il  nous  permet  de 
suivre  entièrement  notre  règle  pourvu  que  nous  élevions  la  jeunesse, 
ce  que  nous  faisions  auparavant." 

L.  LiNDSAY,  ptre. 

(A  suivre) 
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Deux  modifications  à  la  constitution  "sapienti  consilio." — Origine 
DES  noms  des  mois  d'été 


Avant  que  le  public  ne  soit  mis  en  possession  du  nouveau  droit  canon,  Benoît 
XV  a  voulu,  en  plein  consistoire,  publier  deux  importantes  modifications  ap- 
portées à  la  constitution  Sapienti  consilio  du  29  juin  1908,  par  laquelle  Pie  X 
réorganisa  la  Curie  Romaine,  et  affirmer  que  loin  d'être  une  atteinte  portée  à 
l'œuvre  de  son  prédécesseur  inelytse  niemoriae,  elles  en  étaient,  au  contraire, 
l'achèvement,  les  collaborateurs  de  Pie  X  dans  la  réforme  de  la  Curie  Romaine 
étant  les  témoins  vivants  de  sa  pensée  et  affirmant  que  des  considérations  parti- 
culières, (qui  n'existent  plus  aujourd'hui),  l'obligèrent  à  ajourner  ce  que  Benoît 
XV  réalise  à  l'heure  actuelle. 

Ces  modifications  sont  la  suppression  de  la  Congrégation  de  l'Index,  dont 
l'œuvre  moralisatrice  sera  désormais  confiée  aux  soins  du  Saint-Office,  et  le 
transfert  de  la  section  des  Indulgences  du  Saint-Office  à  la  Pénitencerie  Apos- 
tolique, le  Saint-Office  gardant  sa  jurisdiction  sur  toutes  les  prières  ou  dévotions 
nouvelles,  en  ce  qui  toucherait  en  elles  à  la  doctrine  du  dogme. 

Bien  avant  que  la  Congrégation  de  l'Index  ne  fût  établie  d'une  façon  perma- 
nente, l'Eglise  avait  exercé  son  droit  de  prémunir  la  foi  ou  la  morale  des  fidèles, 
en  leur  interdisant  la  lecture  des  livres  qu'elle  jugeait  pernicieux.  Le  concile 
romain  de  l'année  494  ou  496,  sous  le  pape  Gélase  I,  promulgua  un  premier  index 
des  livres  dangereux.  Avant  que  l'imprimerie  n'eût  multiplié  les  livres,  le  Pape, 
ou  par  lui-même,  ou  par  l'aide  de  quelques  conseillers  intimes,  pouvait  suffire 
à  la  surveillance  des  écrits  qui  paraissaient,  mais  quand,  à  l'époque  de  la  Réforme, 
l'erreur  trouva  un  auxiliaire  puissant  pour  sa  propagande  dans  l'imprimerie, 
il  devint  impossible  aux  pontifes  romains  de  suffire  à  un  travail  qui  aurait  absorbé 
tous  leurs  instants. — Le  Concile  de  Trente,  dans  sa  XVI Ile  session,  décida  qu'une 
commission  composée  de  cardinaux  et  d'hommes  remarquables  par  leur  doc- 
trine, non  moins  que  par  leur  piété,  dresseraient  un  catalogue  de  tous  les  écrits 
parus  et  présentant  un  réel  danger  dans  leur  lecture  pour  la  foi  des  fidèles.  Ce 
fut  le  travail  de  cette  commission  que  Pie  IV,  après  l'avoir  fait  examiner  par  de 
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savants  prélats,  approuva  et  publia  le  24  mars  1564  par  la  Constitution  Dominici 
gregis  qui  formula,  à  ce  sujet,  ce  que  l'on  devait  appeler  les  Règles  de  l'Index. 

La  Congrégation  de  l'Index  eut  une  formation  bien  variée  en  ses  débuts.  Elle 
ne  fut  d'abord  qu'une  seule  et  même  congrégation  avec  celle  du  Saint-OfFice. 
S.  Pie  V,  en  1571,  la  constitua  en  administration  particulière;  Sixte-Quint,  en 
1587,  par  la  brille  Imrrunsx  détermina  la  procédure  de  ses  actes;  Clément  VIII 
accrut  l'autorité  de  l'Index  par  sa  constitution  Sacrasanclum  Fidei,  du  17  octobre 
1596,  qui  publiait  en  même  temps  une  nouvelle  liste  des  livres  défendus.  Enfin, 
comme,  malgré  l'autonomie  dont  elle  jouissait,  la  Congrégation  de  l'Index  avait 
des  conflits  avec  le  Saint-Office  qui  exerçait  de  son  coté  sa  jurisdiction  sur  les 
ouvrages  publiés,  Benoît  XIV,  par  sa  constitution  du  9  juillet  1783,  établit  de 
nouvelles  règles  pleines  de  sagesse,  destinées  à  éviter  tout  amoindrissement  de 
l'autorité  des  décrets  interdisant  la  lecture  des  livres  défendus.  Faisant  la  part 
des  circonstances  modifiées  par  le  temps.  Pie  IX,  le  2  juin  1848,  mitigea  consi- 
dérablement les  prescriptions  de  la  Xe  règle,  et  au  concile  du  Vatican,  les  évê- 
ques  de  France  et  d'Allemagne  unirent  leurs  postulata  pour  montrer  l'urgente 
nécessité  d'une  révision  totale  de  la  législation  de  l'Index. 

Pour  répondre  à  ces  désirs  qui  n'avaient  pu  être  réalisés,  Léon  XIII,  après 
avoir  consulté  la  Congrégation  de  l'Index,  elle-même,  sur  l'opportunité  de  sa 
propre  réforme,  et  sur  sa  réponse  affirmative,  chargea  quatre  consulteurs  de 
rédiger  de  nouvi  lies  règles.  Des  qu'elles  furent  élaborées,  quatre  autres  consul- 
teurs en  firent  un  examen  critique  qui  fut  soumis  à  son  tour  à  l'étude  des  quatre 
premiers.  Enfin,  réunie  en  séance  plénière,  la  Congrégation  de  l'Index  examina, 
discuta  les  travaux  précédents,  en  approuva  certaines  parties,  en  modifia  d'au- 
tres, et  quand  l'accord  eut  été  fait  sur  un  texte  définitif,  Léon  XIII  le  publia 
par  la  Constitution  Officiorum  ac  munerum  du  25  janvier  1897,  qui  abrogeait 
toutes  les  anciennes  lois,  ne  maintenant  que  la  Constitution  Sollicita  de  Benoît 
XIV.  En  conformité  de  cette  nouvelle  loi  pontificale,  pendant  trois  ans,  une 
commission  de  consulteurs  dressa  un  nouveau  catalogue  des  livres  prohibés  ; 
il  fut  publié  le  27  septembre  1900. 

Dans  la  réforme  de  la  Curie  romaine  faite  par  Pie  X,  la  Congrégation  de  l'Index 
ne  subit  qu'une  seule  modification;  jusqu'alors,  elle  se  bornait  à  censurer  les 
publications  déférées  à  son  tribunal;  désormais  elle  avait  la  mission  de  recher- 
cher ex  officio  et  de  poursuivre  celles  qui,  sans  être  dénoncées,  pouvaient  consti- 
tuer un  danger  pour  les  fidèles. 

La  Constitution  de  Pie  X  ajoutait  que,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  prohibi- 
tion des  livres,  mais  pour  cela  seulement,  les  membres  du  Sain't-Office  et  ceux 
de  l'Index  pourraient  à  l'avenir  communiquer  librement  sous  le  sceau  du  secret 
de  la  Congrégation  du  Saint-Office. 

L'acte  de  Benoît  XV  supprimant  l'Index,  en  tant  que  Congrégation  spéciale, 
et  le  rattachant  au  Saint-Office  n'est  donc  qu'un  retour  au  passé  qui  précéda 
le  pontificat  de  S.  Pie  V. 

Parmi  les  nombreux  cardinaux  qui  furent  préfets  de  la  Congrégation  de  l'Index 
jusqu'à  son  dernier  titulaire,  le  cardinal  Délia  Volpe,  un  seul  était  de  langue 
française,  Hyacinthe  Gerdil,  savoyard,  mort  en  1802,  et  un  seul  devint  pape  ; 
François  Xavier  Castigliani,  qui  régna  sous  le  nom  de  Pie  VIII. 

La  Congrégation  des  Indulgences  devenue,  par  la  Constitution  de  Pie  X,  une 
section  du  Saint-Office,  qui  en  est  dessaisie  maintenant  au  profit  de  la  Pénilen- 
cerie,  fut  créée  pro  tempore  par  Clément  VIII  et  disparut  peu  à  peu  par  la  mort 
de  ceux  qui  la  composaient.  Clément  IX  la  reconstitua,  sans  nulle  limite  de  temps, 
par  sa  constitution  du  6  juillet  1669,  étendant  sa  jurisdiction  sur  tout  ce  qui 
touchait  à  l'authenticité  et  au  culte  des  Saintes  Reliques.  A  chaque  élection  du 
souverain  pontife,  à  elle  incombait  le  soin  de  publier  les  indulgences  apostoliques, 
c'est-à-dire  de  faire  connaître  en  de  petits  opuscules  la  liste  d'indulgences  que  le 
nouveau  pape  attachait  à  tous  les  objets  bénis  par  lui. 
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Un  seul  étranger  devint  préfet  de  cette  congrégation:  ce  fut  Joachim- Ferdi- 
nand Portocarrero,  de  nationalité  espagnole,  qui  mourut  en  1760. 

Telles  sont  les  deux  administrations  romaines  au  sujet  desquelles,  Benoît  XV 
vient  d'apporter  quelques  modifications  à  la  constitution  Sapienti  consilio  de 
Pie  X. 


En  dépit  de  l'obstination  que  met  l'hiver  à  s'attarder,  le  calendrier  commence 
à  présenter  aux  regards  avides  la  liste  des  mois  ensoleillés,  dont  les  noms  sont 
des  vivants  souvenirs  de  la  vieille  Rome. 

D'aucuns  prétendent,  en  effet,  que  Romulus  ayant  divisé  la  population  romaine 
en  deux  sections  bien  distinctes,  celle  des  vieillards,  majores,  celle  des  jeunes, 
juniores,  le  cinquième  mois  de  l'année  reçût  le  nom  de  ceux  que  l'âge  ou  les  ser- 
vices rendus  plaçaient  au  premier  rang  de  la  nouvelle  cité.  Mai,  Maggio,  Majus, 
a  majoribus  ou  a  senibus. 

Juin  fi  t  au  contraire  le  mois  de  la  jeunesse,  Juniores.  Ceux-ci  avaient  la  mis- 
sion de  défendre  l'Etat,  les  autres  de  le  gouverner.  Cependant,  tout  le  monde 
n'admet  pas  cette  étymologie,  et  certaines  opinions  font  dériver  le  nom  du  mois 
de  Mai,  de  la  déesse  Maia,  mère  de  Mercure,  ou  de  la  déesse  Maestà,  Majesté, 
fille  de  l'Honneur  et  de  la  Révérence.  Quoi  qu'il  en  soit.  Mai  est  le  vrai  nom  que 
les  Romains  donnèrent  au  cinquième  mois  de  l'année,  car  chez  les  Athéniens, 
il  fut  appelé  Sciropborvone,  chez  les  Macédoniens  Artémise,  à  Syracuse,  Carnio, 
en  Egypte,  Pachom,  chez  les  Hébreux  Tiar,  chez  les  peuples  germaniques  May. 
Charlemagne,  en  souvenir  de  la  joie  qu**  procure  la  renaissance  de  la  nature  le 
dénomma  Vuonnemoiiat. 

Le  premier  jour  de  ce  mois,  dont  le  socialisme  moderne  devait  faire  la  fête  du 
travail,  était  une  grande  journée  de  réjouissances  chez  les  Romains.  Jeunes 
gens,  jeunes  filles,  sortant  de  la  ville,  s'en  allaient  ensemble  par  les  champs, 
célébrer  la  naissance  des  fleurs  par  des  danses,  des  chansons  que  la  simple  honnê- 
teté dut  bien  souvent  condamner.  Revenus  dans  l'enceinte  de  Rome,  ils  allaient 
enguirlander  les  portes  des  maisons  où  demeuraient  les  magistrats,  les  hommes 
de  haute  valeur,  ou  même  simplement  leurs  parents  ou  amis,  des  fleurs,  des 
branches  de  feuillages  rapportées  de  leurs  joyeuses  excursions.  Pour  amoindrir 
l'immoralité  toujours  plus  éhontée  de  cette  journée  printanière,  l'empereur 
Claude  la  transforma  en  une  fête  en  l'honneur  de  Flore.  Mais  Flore  ne  réussit 
point  à  changer  en  une  série  de  journées  de  vertus  la  succession  des  jours  qui 
composent  le  mois  de  Mai. 

Sur  la  fin  du  XVHIe  siècle  naquit  la  dévotion  du  mois  de  Marie,  et  tant  la 
piété  en  fut  éprise  que  prêtres  séculiers  et  réguliers  rivalisèrent  d'empressement 
pour  écrire  et  répandre  à  profusion  des  opuscules  destinés  à  repondre  aux  désirs 
des  fidèles.  Le  plus  célèbre  de  tous  les  mois  de  Marie  fut,  dans  le  principe,  celui 
que  composa  le  Jésuite  Muzzarelli,  né  à  Ferrare,  en  1749,  nommé  par  Pie  VI 
théologal  de  la  Pénitencerie,  et  qui,  enlevé  par  les  Français  en  1809  et  conduit 
à  Paris,  y  mourut  en  1813.  D.  Joseph  Righetti,  prêtre  romain,  écrivit  plus  tard 
à  l'usage  des  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  un  mois  de  Marie  d'un  grand 
intérêt.  Encouragée  par  Pie  Vn,la  dévotion  du  mois  de  Marie  devint  univer- 
selle sous  les  pontificats  de  ses  successeurs,  et  Mai  qui  avait  fêté  la  naissance 
des  fleurs  par  toutes  les  libertés  du  paganisme,  fêta  la  Reine  des  fleurs  par  un 
renouveau  de  vertus  chrétiennes 

Si  Juin  ne  tire  pas  son  nom  a  Junioribus,  de  la  section  des  jeunes  établie  par 
Romulus,  il  le  prendrait  alors  ou  de  la  déesse  Junon  ou  de  Junius  Brutus  qui, 
en  ce  sixième  mois  de  l'année,  chassa  les  rois  de  Rome.  Toutefois,  les  Romains 
eux-mêmes  l'appelèrent  également  Germanicus  pour  honorer  le  souvenir  de 
celui  qui  avait  été  appelé  empereur  par  Auguste. 
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Juillet,  alors  que  l'année  était  divisée  en  dix  mois,  au  lieu  de  douze,  portait 
le  nom  de  Quintilis  dans  le  calendrier  de  Romulus  qui  lui  avait  assigné  le  cinquiè- 
me rang.  Le  consul  Marc-Antoine  l'appela  Julius,  enniémoire  de  Jules  Céasr 
dont  il  avait  marqué  la  naissance.  La  grande  renommée  de  César,  la  réforme 
qu'il  avait  faite  du  vieux  calendrier  justifièrent  pleinement  un  changement  de 
nom  qui  fut  adopté  sans  nulle  difficulté. 

De  même  que  Juillet  s'appelait  Quintilis,  Août,  sixième  mois  de  l'année,  se 
nommait  Sextilis.  Seul  les  mois  de  Septembre,  Octobre,  Novembre,  Décembre 
devaient  de  par  les  nombres  qu'ils  indiquent  marquer,  non  pas  la  place  qu'ils 
occupent  dans  la  composition  de  l'année  actuelle,  mais  celle  qu'il  avaient  dans 
le  calendrier  de  Romulus. 

Ce  fut  par  un  décret  du  Sénat  romain  que  le  sixième  mois  de  l'année  prit  le 
nom  de  Augustus,  Août.  "Attendu,  disait  le  décret,  que  c'est  dans  le  mois  Sex- 
tilis que  César  Auguste  inaugura  son  premier  consulat,  reçut  par  trois  fois  les 
honneurs  du  triomphe,  prit  sous  d'heureux  auspices  le  commandement  des 
légions  du  Janicule,  soumit  l'Egypte  à  la  domination  romaine,  mit  fin  aux  guerres 
civiles,  il  a  plu  au  Sénat  que  ce  mois,  plus  heureux  que  tous  les  autres  pour  l'Em- 
pire romain,  porte  désormais  le  nom  de  Augustus."  Et  comme  il  est  fort  rare 
qu'une  assemblées  émette  un  vœu  à  l'unanimité,  tout  en  étant  tous  d'accord 
sur  le  principe  de  donner  le  nom  de  Augustus  à  un  mois  de  l'année,  quelques 
sénateurs  proposèrent  d'appeler  Septembre  Auguste,  ce  septième  mois  étant 
celui  qui  ramenait  l'anniversaire  de  la  naissance  du  prince  que  Rome  voulait 
honorer. 

Le  décret  du  Sénat  fut  promulgué  l'an  730  de  Rome,  en  la  onzième  année  du 
consulat     d'Auguste. 

C'est  aux  dates  des  6,  7,  8  Août  que  Auguste  avait  vaincu  les  Dalmates  e1  rem- 
porté ses  victoires  de  Macédoine;  c'est  le  1er  jour  de  ce  mois  qu'il  fit  son  entrée 
triomphale,  à  son  retour  d'Egypte,  disent  quelques  auteurs.  Ce  fut  pour  célé- 
brer annuellement  les  anniversaires  de  tant  d'heureuses  journées  que  furent 
institués  les  jeux  Augustali,  tandis  que  l'on  réserva  les  calendes  de  tous  les  au- 
tres mois  aux  sacrifices  destinés  à  implorer  du  ciel  la  conservation  de  la  vie  du 
Prince.  A  un  moment,  Août  perdit  son  nom,  la  flatterie  lui  ayant  substitué 
celui  de  Commode,  pour  plaire  à  l'empereur  qui  régnait  alors;  mais  l'appella- 
tion nouvelle  ne  survécut  pas  à  celui  que  l'on  voulait  aduler. 

Les  jeux  Augustali  s'unissant  aux  rejouissances  que  Rome  faisait  à  la  même 
époque  en  l'honneur  de  la  déesse  de  l'Espérance,  aux  combats  de  parade  qui  se 
livraient  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  dédicace  du  temple  de  Mars,  rendi- 
rent le  mois  d'Août  un  mois  de  fêtes  successives,  pendant  lesquelles  les  parents 
et  amis  s'invitaient  mutuellement  à  des  banquets  joyeux,  et  échangeaient  entre 
eux  des  cadeaux  dont  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  L'échange  des 
étrennes  du  mois  d'Août  s'appela  bientôt  vulgairement  Ferrure  Agosto,  d'où  le 
nom  actuel  de  Ferragosto  qui  désigne  les  pourboires  traditionnels  que  perçoivent 
les  employés  de  la  Cour  romaine  comme  un  impôt  que  doivent  leur  payer  ceux, 
qui,  à  un  titre  quelconque,  dans  le  courant  de  l'année,  ont  recours  à  leurs  services. 
Per  Kalendas  Augustales,  solemnes  ex  veteri  more  munusculorum  in  urbe  et  ami- 
cos  missitationes  fiunt  quorum  etiam  nec  expertes  Juimus  (Mabillon:  Mus.  Italie. 
I   p.   75. 

Ce  mois  d'Août  que  les  Egyptiens  avaient  consacré  à  Arpocrate,  dieu  du  si- 
lence, Romulus  l'avait  dédié  à  Céres,  la  déesse  de  l'agriculture.  L'Eglise  Romaine, 
maintenant  les  traditions  de  joie  qu'elle  n'aurait  pu,  au  reste,  déraciner  dans  un 
peuple  dont  l'esprit  latin  se  maintient  à  travers  les  siècles,  les  fit  servir  à  célé- 
brer le  souvenir  de  ses  héros,  et  l'anniversaire  de  certains  prodiges  ;  c'est  ainsi 
que  le  mois  d'Août  fête  la  miraculeuse  sortie  de  prison  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
le  miracle  de  la  neige  dessinant  au  sommet  de  l'Esquilin  l'emplacement  que 
devait  occuper  la  Basilique  de  Sainte-Marie  Majeure,  le  glorieux  martyre  de 
saint  Laurent,  etc. 
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Enfin,  Septembre,  qui  garde  encore  son  numéro  d'ordre  dans  le  calendrier 
primitif  de  Romulus,  fut  appelé  par  Caligula  Germanicus,  du  nom  de  son  père, 
— Pour  flatter  Tibère,  le  Sénat  essaya,  mais  sous  y  parvenir,  à  lui  donner  le 
nom  de  cet  empereur,  car  Tibère  lui-même  déclina  cet  honneur,  non  moins  que 
Antonin  auquel  la  même  assemblée  voulut  rendre  le  même  hommage.  PIvs  vani- 
teux, Domitien,  Commode  voulurent  lui  imposer  leur  nom,  mais  leur  décret  ne 
survécut  pas  à  leur  propre  existence. 

Vulcain,  qui  dut  à  sa  laideur  de  connaître  la  puissance  du  pied  de  Jupiter  qui, 
d'un  seul  coup,  l'envoya  du  ciel  en  terre  et  qui,  dans  a  saut  plus  que  périlleux, 
n'eut  que  l'infortune  de  se  casser  une  jambe,  ce  qui  prouva  l'élasticité  de  son  corps, 
Vulcain,  le  dieu  boiteux  et  laid,  qui  eut  le  talent  de  charmer  Vénus,  dont  il  fut 
l'époux,  ce  qui  confirme  le  proverbe  :  "N'est  point  beau  ce  qui  est  beau,  mais 
est  beau  ce  qui  plait",  Vulcain  fut  le  dieu  auquel  les  Romains  consacrèrent  Sep- 
tembre. Pendant  les  vulcanales  qui  étaient  ses  jours  de  fêtes,  on  courait  dans  les 
rues  avec  des  torches  allumées,  on  faisait  dans  les  places  publiques  de  grands 
feux  où  l'on  jetait  des  animaux  vivants,  pour  se  rendre  le  dieu  favorable. 

Quel  est  celui  de  ces  mois  aux  dénominations  romaines  qui  échangera  son  nom 
vingt  fois  séculaire  contre  celui  de  la  Victoire,  pour  rappeler  aux  âges  futurs 
que  ce  fut  dans  la  succession  des  jours  qui  le  composent  que  le  droit,  la  civilisa- 
tion, l'idéal  triomphèrent  enfin  de  la  plus  effroyable  Barbarie  ? 

Don  Paolo-agosto. 
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Essai  sur  l'origine  des  Dènès  de  l'Amérique  du  Nord,  par  le  R.  P.  A.-G.  Morice 
O.  M.  I.,  M.  A.  1  vol.  248  pages,  1916. ^Le  R.  P.  Morice  vient  de  réunir  en 
volume  les  articles  si  pleins  d'intérêt  qu'il  a  publiés  dans  La  Nouvelle-France 
de  janvier  1915  à  juin  1916,  sur  l'origine  des  Dénés,  famille  importante  de  peu- 
plades sauvages  répandues  dans  la  partie  nord-ouest  de  l'Amérique  et  sur  les 
côtes  du  Pacifique  jusqu'en  Californie,  peuplades  d'abord  désignées  sous  l'ap- 
pellation d'Athapaskains  par  les  Russes,  et  sous  celle  de  Tinné  ou  Tinneh  par 
les  premiers  ethnologues.  Ce  volume  est  complété  par  plusieurs  illustrations  qu 
n'avaient  pas  pan  dans  la  revue,  par  une  liste  bibliographique  et  par  une  tabla 
analytique,  qui  facilite  les  recherches.  De  fait,  l'ouvrage  est  complet;  on  ne 
voit  pas  qi  'est-ce  que  l'on  pourrait  ajouter  ou  dire  de  plus  sur  le  sujet  traité,  et 
nous  n'avons  que  des  félicitations  à  présenter  à  l'auteur,  tant  pour  la  forme  que 

{»our  le  fond  de  son  travail,  le  P.  Morice  étant  à  la  fois  un  apôtre  dévoué,  un 
ettré  et  un  savant  américaniste.  Missionnaire  pendant  de  longues  années  au 
milieu  de  différents  groupes  de  ces  sauvages,  il  s'est  trouvé  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  pour  étudier  leurs  langues,  leurs  moeurs,  leurs  coutumese 
leurs  idées  religieuses,  jusqu'à  leurs  légendes.  Puissamment  secondé  par  son 
esprit  d'observation  et  une  immense  lecture,  il  compare  ces  langues,  ces  moeurs, 
ces  coutumes,  ces  traditions,  ces  idées  religieuses  et  ces  légendes  avec  celles  de 
certaines  iribus  sibériennes,  et  il  arrive  à  la  conclusion  que  les  ancêtres  des  Dénés 
émigrèrent  certainement  de  Sibérie  en  Amérique,  et  cela  par  le  détroit  de  Beh- 
ring, nappe  d'eau  qui  n'a  pas  plus  de  36  milles  de  largeur,  parsemée  d'îlots  qui 
en  rendent  la  navigation  très  facile  même  pour  les  plus  légères  embarcations, 
qui  gèle  parfois  en  hiver  et  que  l'on  peut  alors  traverser  à  pieds,  et  que,  effecti- 
vement, des  blancs  ont  déjà  tiaversé  de  cette  façon.  Lorsque  le  lecteur  a  terminé 
l'étude  de  l'Essai  du  P.  Morice,  il  reste  convaincu  que  l'origine  asiatique  de  nos 
sauvages  du  Nord-Ouest  n'est  plus  à  prouver,  mais  est  entrée  dans  le  domaine 
des  faits  scientifiques  parfaitement  démontrés. — A.  G. 
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Annuaire  statistique  de  la  Province  de  Québec.  3e  année.  Le  troisième  volume 
des  statistiques  de  la  Province  de  Québec  que  nous  avons  sous  les  jreux  est  digne 
en  tout  des  volumes  qui  l'ont  précédé.  Sans  entrer  dans  le  détail  du  contenu 
de  cet  ouvrage,  il  suffit  de  dire  que  novs  faisons  volontiers  nôtre  la  recomman- 
dation du  Chef  du  Bureau  des  Statistiques  relative  aux  remarquables  études 
ci-dessous  : 

lo  La  colonisation  dans  la  Nouvelle-France,  par  M.  l'abbé  I.  Caron;  2o  L'ex- 
pertise psychiâtiique  en  matière  pénale  par  le  Dr  Villeneuve;  3o  La  pulpe 
et  le  papier  à  journal,  par  M.  Piché;  4o  Les  forêts  de  Québec,  par  M.  Bédard; 
5o  La  pisciculture  et  le  commerce  des  fourrures,  par  M.  Chambers. 

f.  A.  cap. 
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G.-K.  Chesterton. — Les  Crimes  de  l'Angleterre. — Introduction  de  Charles 
Sarolea,  traduction  de  Charles  Grolleau.  Editions  Georges  Crès  et  Cie,  116, 
Boulevard  Saint-Germain,  Paris.  Vol.  de  276  pages,  petit  in-8  sur  beau  papier 
crème,  avec  portrait  de  l'auteur  en  photogravure. 

Un  des  écrivains  les  plus  originaux  et  les  plus  en  vue  de  l'heure  présente,  non 
seulement  parmi  les  catholiques  d'Angleterre,  mais  parmi  tous  les  auteurs  de 
langue  anglaise,  M.  G.-K.  Chesterton  est,  pour  qui  n'a  pas  appris  un  peu  à  le 
connaître,  un  écrivain  déconcertant.  Ses  Crimes  de  l' Angleterre  sont,  à  première 
et  même  à  seconde  lecture — car  il  mérite  d'être  lu  et  relu— un  livre  bien  étonnant. 
C'est  une  étude  aussi  originale  que  puissante  sur  un  siècle  et  plus  de  l'histoire 
de  l'Angleterre. 

Ceux  qui  n'en  lisent  que  le  titre  s'imaginent  y  deviner  quelque  charge  virulente 
contre  l'Angleterre,  en  pleine  guerre,  et  quelques  uns  en  sont  peut-être  scan- 
dalisés, si  d'autres  en  sont  moins  mécontents.  Mais  qu'ils  ouvrent  le  volurne, 
et,  dès  l'introduction,  M.  Sarolea  les  avertit  que  "le  paradoxe  est  l'expression 
littéraire  du  tempérament"  de  Chesterton,  et  que  "cKte  dénonciation  des  crimes 
de  l'Angleterre  n  est  qu'une  façon  indirecte  de  dénoncer  les  crimes  de  l'Allemagne" 
M.  Sarolea  ajoutera  ensuite  que  "le  plaidoyer  de  G.-K.  Chesterton  contre  l'Alle- 
magne n't3t  qu'une  façon  détournée  de  plaider  la  cause  de  la  France",  et  ce  second 
plaidoyer  lui-même  est  ordonné  à  un  autre  plus  grand,  car  dit  encore  M.  Sarolea, 
la  principale  fonction  de  M.  Chesterton  dans  l'histoire  aura  été  probablement 
de  détruire  le  préjugé  anglais  contre  le  "Romanisme"  et  de  raviver  en  Angleterre 
la  tradition  catholique  de  l'Europe." 

Mais  écoutons  M.  Chesterton  lui-même  exposer  au  professeur  allemand  "Tour- 
billon", dont  il  veut  rectifier  les  ignorances  avec  un  humour  satyrique,  qui  fait 
un  vrai  chef-d'œuvre  du  premier  chapitre  de  son  livre,  quels  sont  les  crimes  de 
l'Angleterre. 

"J  ai  pensé  qu'il  convenait  de  vous  fournir  un  catalogue  des  crimes  réels  de 
l'Angleterre,  et  j'en  ai  fait  le  choix  d'après  un  principe  qui  ne  peut  manquer 
de  vous  intéresser  et  de  vous  plaire.  Dans  bien  des  occasions,  nous  avons  eu 
tout  à  fait  tort.  Nous  avons  eu  vraiment  très  grand  tort  quand  nous  avons, 
avec  d'autres,  empêché  l'Europe  de  mettre  un  terme  aux  pirateries  impies  de 
Frédéric  le  Grand.  Nous  avons  eu  un  très  grand  tort  quand  nous  avons  permis 
que  le  triomphe  sur  Napoléon  fût  souillé  par  la  fange  et  le  sang  des  sombres 
sauvages  de  Blucher,  quand  nous  avons  souffert  que  le  paisible  roi  de  Danemark 
fût  dépouillé  en  plein  jour  par  un  brigand  nommé  Bismarck,  et  quand  nous  avons 
permis  aux  fanfarons  prussiens  d'asservir  et  de  réduire  au  silence  les  provinces 
françaises  qu'ils  ne  pouvaient  ni  gouverner  ni  gagner  à  leur  cause.     Nous  avons 
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eu  vraiment  très  grand  tort  quand  nous  avons  jeté  à  ces  aventuriers  afiFamés 
une  position  aussi  importante  que  Héligoland.  Nous  avons  eu  vraiment  très 
grand  tort  quand  nous  avons  loué  l'éducation  sans  âme  de  la  Prusse  et  copié 
ses  lois  sans  âme.  Sachant  que  vous  mêlerez  vos  larmes  aux  miennes  en  écou- 
tant ce  récit  des  crimes  anglais,  je  vous  le  dédie." 

Ecoutons-Ie  encore:  "La  grande  faute  anglaise,  surtout  au  dix-neuvième 
siècle,  a  été  le  manque  de  décision,  non  seulement  le  manque  de  décision  dans 
l'action,  mais  encore  de  cette  décision,  également  essentielle,  dans  la  pensée... 
que  certains  nomment  le  dogme." 

Et  enfin,  cette  image,  d'un  si  puissant  dessin,  montrant  l'Allemagne  violant 
la  Belgique:  "La  Prusse  enfin,  armée  jusqu'aux  dents  et  sûre  du  triomphe, 
se  dressa  devant  le  monde,  et  solennellement,  comme  celui  qui  prend  un  sacre- 
ment, consacra  par  un  crime  sa  campagne.  Elle  entra  par  une  porte  d  éfendue, 
une  porte  qu'elle  avait  elle-même  interdite,  marchant  sur  la  France  par  la  Bel- 
gique neutralisée,  ou  chacun  de  ses  pas  foulait  sa  parole  reniée." 

Ces  trois  citations  nous  donnent  une  idée  du  talent  de  Chesterton:  une  vision 
très  étendue  et  très  lucide,  une  intelligence  très  pénétrante,  une  imagination 
et  un  tour  d'esprit  qui  trouve  sans  effort  les  images  les  plus  épiques  pour  graver 
l'idée  ou  le  fait  dans  l'âme  du  lecteur. 

Faut-il  ajouter  que  le  poète  et  l'écrivain  très  distingué  qui  a  traduit  le  livre 
de  Chesterton,  d'un  anglais  difficile  pour  les  étrangers  en  un  français  limpide, 
mérite  une  vive  reconnaissance  des  lecteurs  français,  pour  avoir  fait  une  si  belle 
traduction  d'un  si  beau  livre. 

J.  A.  D'A. 
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L'abbé  Stephen  CoubÉ.  Le  Patriotisme  de  la  Femme  française,  1  voI.in-8écu, 
295  pages.  Chez  Lethielleux,  Paris,  1916. — M.  le  chanoine  Coubé  vient  d'écrire 
le  livre  d'or  de  la  femme  française.  Il  la  montre  aussi  grande  que  peut  être  la 
femme,  et  aussi  digne  d'admiration,  quand  ses  vertus  patriotiques  sont  portées 
à  leur  limites  extrêmes.  C'est  Lamartine  qui  a  dit  un  jour:  "Toutes  les  fois  que 
le  sentiment  patriotique  monte  jusqu'à  l'enthousiasme  dans  un  pays,  les  femmes 
l'éprouvent  au  même  degré  et  même  à  un  degré  supérieur  aux  hommes.  La 
patrie  ne  leur  appartient  pas  plus  qu'à  nous;  mais  plus  impressionnables,  elles 
se  l'incorporent  par  tous  les  sens,  par  tout  le  cœur,  par  toute  l'âme."  M.  le 
chanoine  Coubé  n'a  fait  qu'illustrer  en  son  livre  ce  témoignage  lyrique  de  La- 
martine. Le  Patriotisme  de  la  Femme  française,  nous  montre  tout  à  tour  la  femme 
de  France  héroïque  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  la  vie  I  Champs  de  bataille 
du  fer  et  du  feu  d'abord,  et  alors  on  voit  défiler  la  longue  théorie  des  femmes 
qui  ont  vaillamment  défendu  la  terre  de  France,  depuis  sainte  Geneviève,  sainte 
Clotilde,  les  femmes  des  Chansons  de  geste  et  des  Croisades,  et  Jeanne  d'Arc, 
jusqu'aux  femmes  d'aujourd'hui,  qui  se  sont  immolées  dans  les  services  de  l'ar- 
mée française.  Et  l'auteur  n'oublie  pas  de  consacrer  quelques  pages  de  son  livre 
à  l'héroïne  du  Canada,  Mademoiselle  de  Verchères.  Champs  de  bataille  de  la 
prière,  de  la  charité,  de  l'amour  maternel,  fraternel,  et  conjugal:  sur  tous  ces  théâ- 
tres réapparaissent  auréolées  de  gloire  pure  les  femmes  de  France  en  qui  se  résu- 
ment et  se  purifient  les  grandes  vertus  de  la  race.  Un  dernier  chapitre  est 
consacré,  très  délicatement,  aux  femmes  héroïques  des  nations  alliées.  Ce  livre 
est  écrit  avec  tous  les  styles  qui  conviennent  aux  actions.  Et  l'on  va,  porté  par 
l'inspiration  de  l'auteur,  des  plus  hauts  sommets  de  l'éloquence  et  de  la  poésie 
aux  plus  simples  récits  des  plus  admirables  sacrifices. — C.  R. 
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OUVRAGES  RECOMMANDES 


{Editions  P.  Letbielleux,  10  rue  Cassette,  Paris). 

Georges  Blondel.  La  Guerre  et  le  Problême  de  la  Population.  Gr.  in-12, 
fr.  0.60. 

P.  Th.  Henusse,  S.J.,  Le  Royaume  de  Dieu,  discours  prononcé  à  l'église  de 
Sainte-Madeleine  à  Paris  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  naissance  du  Roi  des 
Belges,  in-8.— fr.1.00. 

Editions  Pierre  Tequi  (1) 

Lettres  de  M.  l'abbé  H.  Perreyve  (1850-1865),  avec  une  lettre  de  Mgr  Dupan- 
loup.     10e  édition,  1916.     1  vol.  in-12.     Prix:  2  fr.50. 

J.-M.-S.  Daurignac.  Histoire  de  saint  Louis  de  Gonzague,  Prince  du  Saint 
Empire,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  1  vol.  in-12  de  vin-412  pages,  5e 
édition,  prix:  3  francs. 

Capitaine  Massoutie.  Un  officier  Jrancais  ;  René  Marteau,  capitaine 
breveté  d'Etat-Major  au  110e  régiment  d'infanterie.  Tombé  glorieusement 
au  champ  d'honneur  le  7  mars  1915.     1  vol.  in-12.     Prix:  0  fr.  60. 

Abbé  p.  Delbant.  Du  Miserere  à  la  Victoire.  1  vol.  in-12  de  xx-238  pages. 
Prix:  2  francs. 

Abbé  J.  Poirier.  Une  Ame  de  Saint:  Hubert  de  la  Neuville,  tué  à  l'ennemi 
le  28  septembre  1915.     In-12.     Prix:  1  fr.  50. 

Abbé  Rouzic.     Douleur  et  résignation.     1  vol.  in-12.     Prix:  3  fr.  50. 

p.  Gratry.  La  Paix.  Méditations  historiques  et  religieuses.  3e  édition. 
1  vol.  in-12.     Prix:  2  fr.  50. 

Chanoine  Gonon.     Les  Saintes  Voies  de  la  Croix.     In-12.     Prix:  1  fr. 

R.  p.  Pierre  Olivaint,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Pensées,  p.  69.  Prix: 
1  franc. 

Rabory  (Dom  J.).     Le  Livre  de  la  Souffrance.     Un  volume  in-12,  2  fr.  50. 

Abbé  Saussey.     Aux  Ecolières,  causeries  éducatives,  in-12,  de  xxi-324  pages. 
Prix:  3  francs. 

Abbé  E.  Truptin.     Pour  la  France.     Discours.     In-12.     Prix:  2  francs. 

R.  P.  DE  Fressencourt,  S.J.,  Les  Secrets  de  la  vie  religieuse,  découverts  à 
une  novice  fervente.     Prix:  0  fr.  50. 

Chanoine  Lagardère.  France...  Demain!  Aux  ouvriers  et  ouvrières  de 
reconstruction  après  guerre.     In-12.     3  fr.  50. 


1 — En  vente  à  la  librairie  Garneau,  Québec. 


Le  Directeur-propriétaire         Le  chan.  L.  Lindsay 
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LE  CESARO-PAPISME  ET  LA  RESTAURATION  DE 
L'EMPIRE  D'OCCIDENT 


I. — Les  grandes  invasions 

Quelque  loin  qu'ils  eussent  promené  leurs  légions  victorieuses,  et 
malgré  qu'ils  se  glorifiassent  de  cet  exploit,  les  Césars  n'avaient  pas 
subjugué  toute  la  planète  habitée.  Quel  que  fût  le  prestige  de  leurs 
triomphes  militaires,  il  ne  suffisait  pas  à  les  mettre  en  sûreté  contre 
les  convoitises  de  peuples  moins  favorisés,  errant  le  long  des  con- 
fins de  leur  vaste  domaine.  Ils  avaient  déjà  pu  s'en  apercevoir,  un 
siècle  et  demi  avant  notre  ère,  lors  de  l'invasion  des  Cimbres  et  des 
Teutons.  Trois  cents  ans  plus  tard  le  danger  d'une  invasion  générale 
était  devenu  imminent.  A  cette  date  en  effet  toutes  les  frontières  de 
l'Empire,  celles  du  Nord  et  de  l'Occident  en  premier  lieu,  mena- 
çaient de  céder  sous  la  pression  de  peuplades  incultes  et  énergiques, 
que  tentaient  la  fécondité  des  terres  romaines  et  le  bien  être  des 
villes  civilisées.  A  Rome  et  à  Athènes  on  avait  beau  leur  infliger 
l'épithète  de  Barbares,  ces  Barbares  étaient  le  nombre,  ils  repré- 
sentaient une  force,  dont  on  ne  pouvait  songer  à  se  débarrasser  par 
un  qualificatif  désobligeant.  Tant  qu'ils  se  contentèrent  de  s'in- 
filtrer individuellement  ou  par  petits  groupes  sur  leur  territoire, 
les  Empereurs  ne  conçurent  aucune  crainte.  Au  contraire,  ils  accueil- 
lirent les  nouveaux  venus  comme  un  secours  providentiel,  ils  les 
enrôlèrent  dans  leurs  armées  et  s'en  servirent  pour  arrêter  des 
congénères  trop  impatients  de  suivre  leurs  traces.  C'est  même  parmi 
eux  qu'ils  rencontrèrent  leurs  meilleurs  généraux  et  leurs  plus  va- 
leureux défenseurs.  Les  Stilicon,  les  Rufin,  les  Aétius,  les  Boni- 
face,  les  Constance,  dont  les  hauts  faits  militaires  illustrent  les  der- 
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nièies  pages  de  l'histoire  romaine,  n'étaient  que  des  Barbares,  ou 
des  demi-Barbares. 

Mais  vint  un  jour  où,  sous  la  poussée  de  hordes  sorties  des  steppes 
asiatiques,  notamment  des  Huns,  (1)  les  tribus  germaniques  débor- 


1 — Les  Huns,  peuple  appartenant  à  la  race  ouralc-altaïque  (peut-être  mêlés 
d'éléments  de  race  jaune,  mais  différant  peu,  comme  fond  ethnographique,  des 
Hongrois-Magyars),  faisaient  partie  d'un  empire,  dont  le  grand  Khan  avait 
quasi  asservi  les  Chinois.  Cet  empire  avait  passé  sous  la  domination  chinoise 
au  2ème  siècle  après  J.  C.  .  Pour  y  échapper  les  Huns  s'étaient  tournés  vers 
l'Occident.  Un  certain  nombre  s'étaient  arrêtés  et  établis  dans  les  vallées  de 
l'Yaxarte  et  de  l'Oxus.  Les  autres  étaient  allés  jusqu'au  Volga  et  pendant  long- 
temps avaient  vécu  en  pêcheurs,  pasteurs  et  brigands  dans  les  steppes,  le  long  de 
ce  fleuve  énorme,  descendant  en  hiver  vers  l'embouchure,  remontant  en  été 
jusqu'à  la  Kama.  "Au  4ème  s.  ils  paraissent  avoir  reçu  du  nord  et  de  l'est  de 
l'Asie  une  poussée.  Ils  tombent  alors  sur  les  Alains,  qui  vivaient  de  la  vie  no- 
made, entre  le  Don  et  le  Volga,  adorant  l'épée  nue  plantée  en  terre,  scalpant  le 
vaincu.  Les  Alains  furent  battus:  une  partie  s'enfuit  dans  le  Caucase,  d'autres 
vers  la  Baltique,  le  reste  fut  incorporé  aux  Huns,  qui  atteignirent  ainsi  le  Don. 
Ils  se  trouvèrent  en  face  des  Goths.  Ceux-ci  avaient  fondé  un  vaste  empire,  à 
liens  très  lâches,  bien  entendu,  comme  les  monarchies  barbares.  Hermanaric 
Cde  la  famille  des  Amales),  roi  des  Ostrogoths,  s'était  subordonné  les  rois  des 
Wisigoths  (de  la  famille  des  Baltes).  II  exerçait  une  sorte  de  suzeraineté  sur 
nombre  de  tribus...  II  venait  d'échapper  blessé  à  une  révolte  de  l'une  d'entre 
elles,  les  Roxolans,  quand  survint  l'attaque  des  Huns.  Désespérant  de  la  vic- 
toire, il  s'acheva  lui-même  d'un  coup  d'épée.  Withimer,  son  successeur,  livra 
bataille;  il  fut  tué,  les  Ostrogoths  complètement  défaits.  Quelques  fidèles  empor- 
tèrent son  fils  encore  enfant  jusqu'aux  bords  du  Dniester,  où  les  Wisigoths 
avaient  leur  camp,  entouré  de  chariots.  Athanaric  et  ses  deux  frères  Fridigern 
et  Ablavius  y  commandaient.  Athanaric  voulait  combattre,  mais  les  Huns 
ayant  passé  le  Dniester  la  nuit,  il  dut  se  réfugier  entre  le  Pruth  et  le  Danube, 
où  il  se  fortifia.  Fridigern  et  Ablavius  demandèrent  asile  à  l'Empire...  Valens, 
qui  régnait  en  Orient,  reçut  à  Antioche  l'ambassade  des  Goths  suppliants,  im- 
plorant secours  contre  la  faim  et  contre  les  Huns.  Valens  consentit  à  leur  donner 
une  place  dans  l'Empire,  mais  à  condition  qu'ils  déposeraient  leurs  armes.  Ils 
éludèrent  cet  article  en  payant  les  officiers  romains,  chargés  de  surveiller  le  pas- 
sage, et,  au  nombre  de  200,000  hommes  armés,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, passèrent  en  Médie  (376).  Opprimés  et  exploités  par  les  fonctionnaires 
romains,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter.  A  Marcianopolis,  en  377,  ils  battirent 
Lupicinus;  à  Andrinople,  en  378,  Valens  périt  en  les  combattant.  Les  Goths 
exterminèrent  les  deux  tiers  de  l'armée  romaine,  arrivèrent  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople.  Du  bas  Danube  aux  Alpes  Juliennes,  ils  ravagèrent  si  bien  le 
pays,  qu'ils  n'y  laissèrent  subsister,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  que  le  ciel  et  la  terre... 
Mais  ils  se  débandaient  d'eux-mêmes.  Théodose,  app>elé  au  trône  d'Orient  par 
Gratien,  négocia  avec  les  chefs.  II  gagna  Athanaric,  qui  avait  fini  par  passer 
aussi  le  Danube,  l'attira  à  Constantinople,  dont  le  luxe  éblouit  les  Barbares,  et 
lui  fit  après  sa  mort  de  splendides  funérailles  (381).  Les  Ostrogoths,  qui  avaient 
rejoint  Fridigern,  continuant  leurs  ravages  sur  le  bas  Danube,  il  les  extermina. 
Ainsi  finit  la  guerre  des  Goths.  Théodose  établit  ce  qui  restait  sur  les  deux  rives 
du  Bosphore  et  de  l'Hellespont.  Ils  se  tinrent  tranquilles,  ayant  ce  qu'ils  deman- 
daient: des  terres"  (Lavisse  et  Rambaud  Hist.  générale,  I  pp.  59-62)  Mais  les 
Wisigoths,  provoqués  à  la  révolte  par  Rufin,  devaient  se  remettre  en  mouve- 
ment sous  Alaric. 
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dèrent  en  masses  compactes  sur  le  territoire  romain.  Ce  jour-là 
l'Empire  fut  tout  à  la  fois  incapable  de  les  refouler  et  de  se  les  assi- 
miler. Sous  ce  torrent  humain,  épandu  en  vagues  désordonnées, 
l'édifice  césarien  croula.  La  ruine  fut  immense,  comme  l'était  l'édi- 
fice. Il  en  résulta  une  sorte  de  chaos.  Sept  siècles  durant,  depuis  la 
première  invasion  des  Goths  jusqu'à  celle  des  Magyars  et  des  Nor- 
mands, les  peuples  ne  cessèrent  de  se  ruer  les  uns  sur  les  autres. 
Quand  ce  n'était  pas  la  bataille  entre  races  plus  ou  moins  différentes 
pour  la  possession  de  quelque  portion  de  l'héritage  des  Césars, 
c'étaient  les  luttes  fratricides  entre  clans  de  même  origine  ou  entre 
membres  de  même  famille.  Malgré  les  essais  heureux  de  recons- 
truction sociale  tentés  par  quelques  grands  chefs,  tels  que  Théodoric, 
Euric,  Alboin,  Pépin  et  Charlemagne,  le  monde  ne  parvint  pas  à 
sortir  du  désarroi  où  l'avait  plongé  la  chute  de  l'Empire  romain. 

Cette  époque  du  quatrième  au  dixième  siècle  fut  le  creuset  d'où 
allaient  sortir  les  nations  modernes.  Mais  que  de  trésors  matériels 
et  moraux,  que  de  vies  humaines,  que  d'états  même,  et  qui  n'étaient 
pas  tous  embryonnaires,  dut  dévorer  le  colossal  creuset,  avant  de 
rendre  à  la  civilisation  un  produit  qui  dédommageât  l'Humanité  de  la 
destruction  de  l'œuvre  des  soldats  et  des  administrateurs  romains  ! 

Toutefois,  en  face  du  cataclysme,  l'Orient  et  l'Occident  ne  se  trou- 
vèrent pas  du  tout  dans  une  situation  identique.  Avec  Constan- 
tin, nous  l'avons  vu,  le  centre  de  la  vie  politique  a  été  transféré  des 
bords  du  Tibre  à  ceux  du  Bosphore.  Sans  doute,  au  5me  siècle,  dans 
la  nouvelle  Rome,  aussi  bien  que  dans  l'ancienne,  on  a  perdu  la 
notion  de  l'ancien  Empire  romain,  de  cette  institution  où  le 
Prince,  tout  en  attirant  à  lui  les  rouages  de  la  vieille  République, 
prétendait  encore  exercer  une  magistrature  plutôt  qu'un  pouvoir, 
se  regardait  encore  comme  le  mandataire  du  Peuple  et  du  Sénat, 
acceptait  leur  contrôle  dans  une  certaine  mesure.  Le  servilisme 
oriental  aidant,  le  Haut  Empire  est  devenu  le  Bas-Empire;  il  n'y 
existe  plus  qu'un  Maître,  au  sens  asiatique  du  mot,  avec  son  bon 
plaisir  pour  loi  suprême,  avec  son  cortège  obligé  de  courtisans,  de 
flatteurs,  de  favoris,  accaparant  toutes  les  fonctions  auliques,  admi- 
nistratives, militaires,  n'y  cherchant  qu'une  occasion  de  faire  va- 
loir leur  chétive  personne  et  d'enfler  leur  fortune  aux  dépens  de  subal- 
ternes que  ruinent  les  exactions  du  fisc  et  que  les  fantaisies  vexatoires 
du  fonctionnarisme  oppriment  parfois  jusque  dans  leur  conscience. 
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Cependanr  à  Byzance  il  y  a  une  administration;  une  administration (1) 
avec  des  cadres  multiples  rigoureusement  déterminés,  qui  peuvent 
être  gênants  pour  la  liberté  des  individus,  mais  qui  font  de  la  ma- 
chine gouvernementale  un  organisme  solide.  Il  y  a  une  armée,  com- 
posée trop  souvent  de  mercenaires,  mais  en  général  bien  comman- 
dée et  bien  exercée.  Les  Empereurs  ne  se  laissent  pas  tous  exclusi- 
vement absorber  par  les  événements  de  l'hippodrome     (2)  ou  les 


1 — Administration  parfaite,  dit  M.  A.  Berthelot,  au  point  d'être  dangereuse 
parceque'elle  atteint  tout  ce  qui  peut  être  atteint;  parceque,  plus  elle  rend  facile 
l'exécution  de  la  volonté  du  prince,  plus  elle  pèse  sur  la  liberté  du  sujet;  parce- 
qu'elle  crée  cette  redoutable  tyrannie  des  habitudes  qui  s'appelle  la  routine; 
parcequ'elle  ne  laisse  subsister  qu'une  seule  initiative,  celle  du  prince,  et  qu'elle 
endort  cette  initiative.  Dangereuse  partout,  mais  là  surtout  où  elle  n'a,  comme 
dans  l'Empire  romain,  aucun  contrepoids;  où  le  sujet  n'a  de  recours  sérieux 
contre  un  fonctionnaire,  irresponsable  à  son  égard,  que  l'appel  a  un  autre  person- 
nage également  irresponsable."  (Dans  l'Histoire  générale  de  Lavisse  et  Ram- 
BAUD.   I  p.  28). 

2 — L'hippodrome  était  le  vrai  foyer  de  la  vie  publique  à  Constantinople.  C'est 
là  que  Maurice,  à  l'approche  de  Phocas,  sentit  que  le  peuple  lui  échappait,  et 
s'entendit  lancer  les  épithètes  d'hérétique  et  de  marcianite;  là  que  Justinien  II 
eut  le  nez  coupé;  là  que  Michel  le  Calfate  fut  assailli  de  coups  de  flèche  et  tué; 
là  qu'Andronic  Comnène  fut  promené  en  triomphe  sur  un  chameau  galeux, 
et  pendu  ensuite  entre  deux  colonnes  du  cirque,  après  avoir  eu  les  yeux  crevés 
et  le  ventre  ouvert.  C'est  là  aussi  qu'il  y  eut  des  repressions  terribles.  Après 
sa  victoire  sur  les  rebelles  de  la  faction  Nika,  qui  avaient  tenté  de  mettre  à  sa 
place  Hypatius,  neveu  d'Anastase,  Justinien  fit  cerner  l'hippodrome  et  l'inonda 
du  sang  de  25,000  cadavres...  II  restait  aux  Byzantins  la  liberté  du  cirque,  c'est- 
à-dire  d'acclamer,  d'invectiver,  d'applaudir,  de  huer....  "L'empire  se  fût  brisé 
contre  l'hippodrome....  Ils  étaient  là  100,000,  que  l'orgueil  de  leur  nombre  eni- 
vrait, que  la  passion  du  jeu  excitait,  qu'un  incident  pouvait  mettre  hors  d'eux- 
mêmes;  d'une  querelle  de  cochers  pouvait  à  tout  moment  jaillir  une  révolution." 
A  l'hippodrome  on  célébrait  les  victoires,  on  promenait  les  trophées.  C'est  à 
l'hippodrome  "que  Gélimer,  roi  des  Vandales,  après  la  perte  de  ses  états,  après 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Bélisaire  pour  lui  demander  un  morceau  de  pain,  une 
cithare  pour  chanter  ses  malheurs  et  une  éponge  pour  essuyer  ses  larmes,  fut 
amené  par  le  général  vainqueur  aux  pieds  de  l'heureux  Justinien...  C'est  encore 
dans  l'hippodrome  qu'on  célébrait,  au  lOeme  siècle,  les  triomphes  sur  les  Sar- 
rasins. Là  défilait  le  cortège  des  émirs  prisonniers,  des  chariots  chargés  de  dé- 
pouilles; des  enseignes,  des  queues  de  cheval  surmontées  du  croissant,  des  machi- 
nes enlevées  à  l'ennemi."  —  Les  jeux  avaient  quelque  chose  d'une  cérémonie 
religieuse.  "Au  commencement,  l'empereur  se  levait  dans  sa  trjbune  et,  prenant 
dans  sa  main  droite  un  pan  du  manteau  impérial,  faisait  le  signe  de  croix  sur  son 
peuple,  bénissant  d'abord  les  gradins  de  droite,  puis  ceux  de  gauche,  enfin  ceux 
de  l'hémicycle."  Le  patriarche  et  le  clergé  avaient  une  place  réservée.  Les  hym- 
nes, qui  retentissaient  dans  l'hippodrome,  étaient  des  hymnes  religieuses.  Les 
Byzantins  glorifiaient  tout  ensemble  la  Trinité  et  leurs  cochers.  "Dieu  avait 
Sainte-Sophie,  l'empereur  son  triclinium  d'or,  le  peuple  l'hippodrome."  On  sait 
que  les  factions  du  cirque  se  divisaient  en  verts,  bleus,  rouges,  et  blancs.  Les 
blancs  faisaient  toujours  cause  commune  avec  les  bleus  ou  venètes;  les  rouges 
avec  les  verts  ou  prasins.  La  loi  reconnaissait  à  ces  clubs  la  qualité  de  personnes 
morales.  Les  autres  grandes  villes  avaient  leurs  clubs  verts  ou  bleus  en  corres- 
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querelles  religieuses.  Quelques  uns  se  trouvent  être  de  grands  guer- 
riers et  de  grands  politiques,  tels  un  Justinien,  un  Héraclius,  un 
Léon  risaurien,  un  Phocas,  qui,  par  leurs  victoires  sur  les  Goths, 
les  Slaves,  les  Arabes,  reportent  tout-à-coup  les  frontières  de  leur 
empire  tantôt  vers  les  Alpes,  tantôt  vers  le  Danube,  tantôt  vers 
l'Euphrate.  Puis  il  y  a  la  Capitale  elle  même,  cette  populeuse  Cons- 
tantinople,  située  à  la  rencontre  de  deux  continents,  assise  à  l'extré- 
mité d'une  mer  fermée  par  deux  détroits,  loin  des  frontières.  Tant 
que  cette  forteresse  ne  succombe  pas,  l'Empire  byzantin  reste  debout, 
et  ses  ennemis  peuvent  redouter  quelque  réaction  victorieuse. 
C'étaient  là  autant  de  forces  que  l'Empire  d'Orient  opposait  aux  peu- 
plades cupides  et  féroces,  qui  s'étaient  installées  sur  les  bords  du 
Danube.  Ce  n'est  pas  que  celles-ci  n'aient  tenté  d'en  triompher.  Pas 
plus  que  celui  d'Occident  l'Empire  d'Orient  ne  fut  à  l'abri  des  inva- 
sions des  Barbares.  De  534  à  538  les  Bulgares,  les  Slaves,  les  Huns 
n'envahissent  pas  moins  de  huit  fois  les  provinces  byzantines  d'Eu- 
rope. En  540  les  Huns  mettent  tout  à  feu  et  à  sang  depuis  l'Adria- 
tique jusqu'au  Bosphore;  ils  n'emmènent  pas  moins  de  120,000  pri- 
sonniers. En  558,  profitant  de  la  dispersion  des  troupes  impériale, 
occupées  à  reconquérir  l'Afrique  sur  les  Vandales  et  l'Italie  sur  les 
Ostrogoths,  les  Huns  de  Koutourgour,  alliés  aux  Slaves,  descen- 
dent jutque  sous  les  murs  de  la  Capitale.  Toutefois  ce  ne  sont  là  que 
des  calamités  passagères.  A  Constantinople  on  peut  être  obligé  de 
traiter  avec  les  envahisseurs,  de  leur  livrer  de  l'or  et  un  riche  butin, 
mais  on  les  voit  repartir,  et  on  se  précautionne  contre  leur  retour. 
Justinien,  par  exemple, fait  réparer  le  long  mur,  construit  par  Anas- 
tase  à  40  milles  de  l'encejnte  et  s'étendant  de  la  mer  Noire  à  la  mer 


pondance  avec  ceux  de  la  capitale.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'Empire  c'était  une 
espèce  de  franc-maçonnerie  venète  ou  prasine.  Quand  une  faction  s'acharnait 
contre  un  prince,  ce  n'était  pas  "parcequ'il  avait  suivi  une  mauvaise  politique 
avec  les  Arabes,  parcequ'il  avait  signé  un  traité  désavantageux  avec  les  Hon- 
grois, parcequ'il  avait  déclaré  injustement  la  guerre  contre  les  Bulgares...  C'était 
uniquement  parcequ'il  avait  trahi  ses  sympathies  pour  la  faction  adverse."  On 
comprend  la  haine  des  Byzantins  pour  ces  Croisés,  qui  enlevèrent  tant  de  ces 
statues,  de  ces  palladiums,  de  ces  génies  protecteurs,  dont  l'hippodrome  était 
garni.  "II  semble  qu'ils  aient  commencé  dès  lors  à  fuir  ce  monument  qui  ne 
faisait  que  leur  rappeler  le  triomphe  abhorré  des  hérétiques  et  des  barbares". 
Cent  ans  avant  la  conquête  des  Ottomans,  l'hippodrome  était  en  ruines.  Quant 
à  ces  derniers,  il  prirent  colonnes  et  gradins  du  cirque  pour  en  paver  les  bains 
ou  les  sérails.  (Cf.  Rambaud.  Le  monde  Byzantin.  Le  sport  et  V hippodrome.  Revue 
des  Deux  Mondes.  15  aokt  187 L) 
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de  Marmara.  II  fortifie  "l'entrée  de  la  Grèce  aux  Thermopyles,  et 
relève  les  murs  des  principales  villes.  Du  coté  de  la  Crimée  une 
longue  muraille  protège  contre  les  peuples  barbares  du  Nord  la 
colonie  grecque  et  gothique  établie  dans  ce  pays  (1)". 

Les  provinces  d'Europe  sont  de  même  couvertes  de  forteresses, 
Ainsi,  malgré  les  échancrures  que  lui  font  de  continuels  adversaires 
l'Empire  d'Orient  subsiste  avec  tous  les  rouages,  qui  constituent 
l'Etat.  C'est  ce  qui  explique  sa  survivance  au  milieu  de  la  dissolution 
générale  du  reste  de  l'Empire;  c'est  ce  qui  explique  aussi  la  longueur 
de  sa  décadence,  laquelle,  définitivement  amorcée  au  Xlème  siècle, 
met  quatre  cents  ans  à  atteindre  la  ruine  complète.  Cette  ruine 
il  ne  dépendait  d'ailleurs  que  de  ses  chefs  de  l'éviter.  Avec  les  moyens 
que  nous  venons  d'indiquer,  ceux-ci  auraient  pu  résister  aux  Arabes 
et  aux  Turcs  du  Midi,  tout  aussi  bien  qu'ils  résistèrent  aux  Bulgares 
et  aux  Slaves  du  Nord.  Mais  pour  cela  il  aurait  fallu  ne  pas  user 
dans  les  disputes  dogmatiques  et  les  intrigues  de  cour  l'énergie  que 
réclamait  la  défense  nationale. 

Si  les  grandes  invasions  du  Ve  siècle  sont  fatales  à  l'Occident, 
c'est  précisément  que  l'Etat  y  a  été  disloqué  par  les  concessions 
plus  ou  moins  forcées  des  empereurs  aux  premiers  barbares;  c'est 
qu'il  n'y  existe  plus  un  centre  d'autorité  et  de  gouvernement  civil, 
depuis  que  Rome  a  été  délaissée  par  le  chef  de  l'Empire.  Un  soldat 
ou  un  administrateur  de  génie  aurait  peut-être  suppléé  à  cette  grave 
lacune.  Mais  au  moment  critique  où  la  Gaule  est  littéralement 
submergée  par  des  cohues  venues  d'outre-Rhin,  où  l'Espagne  est 
envahie,  où  l'Italie  voit  ses  frontières  du  Nord  forcées  par  les  sangui- 
naires Alaric  et  Radagaise  (402-405),  quel  homme  se  trouve  investi 
du  pouvoir  suprême,  chargé  par  conséquent  d'organiser  la  défense? 
Le  plus  jeune  des  deux  fils  de  Théodose,  Honorius,  qui  n'a  pas  même 
atteint  le  seuil  de  l'adolescence  (2). 


1 — La  VISSE  ET  Rambaud,  Histoire  générale,  I.  pp.  183,  184. 

2 — Après  avoir  triomphé  des  deux  usurpateurs  Maxime  et  Eugène,  qui  s'é- 
taient débarrassés  successivement  des  empereurs  Gratien  et  Valentinien  II,  Théo- 
dose, qu'on  a  justement  appelé  le  dernier  des  vrais  empereurs  romains,  avait 
régné  quatre  mois  surtout  l'Empire.  Mais  peu  de  temps  avant  de  mourir  (395), 
il  l'avait  partagé  entre  ses  deux  fils  Arcadius,  âgé  de  19  ans,  à  qui  était  échu 
l'Orient,  et  Honorius,  âgé  de  11  ans,  a  qui  était  revenu  l'Occident.  Rufin,  un 
Aquitain,  servait  de  premier  ministre  à  Arcadius.  Stilicon,  un  Vandale,  rem- 
plissait le  même  rôle  auprès  d'Honorius.  Rufin,  jaloux  de  son  collègue,  excite 
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Cet  enfant  ne  se  rend  nullement  compte  de  la  grandeur  de  la 
catastrophe,  qui  le  menace,  lui  et  ses  sujets.  Insensible  à  la  dévas- 
tation et  à  la  famine,  qui  sévissent  de  toute  part,  il  se  retranche 
soHdement  derrière  les  murs  de  Ravenne,  où  il  n'a  garde  d'interrom- 
pre ses  divertissements  puérils  et  sa  vie  efféminée.  "Ce  souverain, 
dit  M.  A.  Berthelot,  devait  voir  sous  son  long  principat  (de  395  à 
423)  une  de  ces  tempêtes,  comme  il  y  en  a  peu  dans  les  annales  de 
l'humanité;  il  devait  la  voir  sans  y  rien  comprendre,  conservant  le 
langage  et  les  illusions  d'un  maître  du  monde."  Stilicon,  il  est  vrai, 
gouvernait  en  son  nom.  Ce  Vandale,  paraît-il,  avait  de  grands 
projets:  sauver  l'Empire  par  les  Barbares.  II  négociait  avec  Alaric, 
qn'il  retenait  en  Illyrie.  Mais  Honorius,  sur  des  rumeurs  plus  ou 
moins  fondées,  qui  lui  représentent  son  ministre  comme  un  rival,  le 
fait  tuer  lâchement,  se  débarrassant  ainsi  du  seul  homme  capable 
de  le  sauver  d'un  désastre  irrémédiable  (1). 

Par  son  obstination  à  rejeter  les  unes  après  les  autres  toutes  les 
demandes  d'AIaric,  il  provoque,  sans  compter  bien  d'autres  maux, 
le  pillage  et  l'incendie  de  Rome  (410),  une  des  calamités  les  plus 
sinistres  qu'ait  enregistrées  l'Histoire  (2).  Ses  successeurs  ne  se  mon- 


les  Wisigoths  à  la  révolte  pour  avoir  un  prétexte  de  rappeler  les  troupes  orien- 
tales, qui  séjournaient  en  Occident.  Stilicon  renvoie  les  troupes,  mais  après 
entente  avec  Gaïnas,  un  autre  chef  de  Goths.  Celui-ci  arrive  devant  Constanti- 
nople  et  tue  Rufin  sous  les  yeux  d'Arcadii  s  (nov.  399). 

1 — "Stilicon  vo"  lait-il  porter  au  trône  son  fils  Eucher,  comme  on  l'en  accu- 
sait, obtenir  la  régence  des  deux  Empires?  II  avait  traité  avec  Alaric  (auquel  il 
avait  donné  le  commandement  de  toute  l' Illyrie,  dont  une  moitié  était  à  con- 
quérir sur  l'Empire  d'Orient.)  Les  hommes  d'état  d'Honorius  trouvèrent  la 
chose  honteuse.  Lampridius  déclara  qu'on  entrait  en  servitude;  Olympius  parla 
de  l'honneur  de  Rome;  tous  représentèrent  à  Honorius  qu'il  avait  vingt  cinq 
ans,  qu'il  était  le  maître  ou  du  moins  qu'il  fallait  le  devenir. On  fait  un  complot; 
on  assassine  les  principaux  chefs  goths  et  Stilicon  lui-même  (408)"  (Lavisse 
etRambaud   I.   p.  64). 

2 — Stilicon  était  accouru  d'Occident  pour  arrêter  Alaric  en  Grèce,  sur  les 
bords  du  Golfe  de  Corinthe.  En  Elide  il  avait  bloqué  le  chef  barbare  au  Mont 
Pholoë,  fait  couler  le  Penée  dans  les  fossés  dont  il  avait  enveloppé  l'armée  des 
Wisigoths  et  attendu  la  capitulation.  Alaric  s'était  échappé  pendant  que  son 
ennemi  était  à  Olympie.  Il  avait  regagné  l'Epire;  et,  conclusion  très  inattendue, 
Arcadius,  furieux  de  se  voir  ainsi  défendu  par  Stilicon,  avait  nommé  Alaric 
maître  de  la  milice  de  l'Illyrie  occidentale;  c'est-à-dire  qu'il  l'avait  installé,  avec 
délégation  de  l'autorité  impériale,  dans  une  province  d'où  il  pouvait  également 
menacer  les  deux  Empires.  Quant  a  Stilicon,  il  avait  été  déclaré  ennemi  public. 
C'était  au  temps  où  Eutrope  régnait  en  Orient  par  la  grâce  d'Eudoxie.  Cepen- 
dant, après  quatre  ans  de  tranquillité,  qui  lui  avait  permis  de  préparer  la  con- 
quête de  l'Italie,  Alaric  avait  passé  les  Alpes  Juliennes  (en  402),  envahi  F I strie,  la 
Vénétie,  menacé  Milan,  et  investi   Honorius  dans  la  ville  d'Asti.  Mais  Stilicon 
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trent  pas  moins  incapables  de  dominer  une  situation  aussi  troublée. 
Sous  leur  règne  les  Barbares  continuent  à  l'aise  leurs  migrations, 
marquées  trop  souvent  par  des  traces  de  sang  et  de  ruines.  Un 
beau  jour  l'Occident  se  trouve  submergé  sous  les  inondations  suc- 
cessives de  ces  vagues  humaines.  Les  Vandales  occupent  l'Afrique 
du  Nord,  les  Wisigoths  l'Espagne,  les  Francs  et  les  Burgondes  la 
Gaules,  les  Suèves,  les  Rugiens  et  autres  mercenaires,  l'Italie  (1). 


était  revenu  des  Gaules  en  toute  hâte,  avait  débloqué  Asti,  attaqué  Alaric,  le 
jour  de  Pâques,  à  Pallentia,  l'avait  coupé  du  chemin  de  Rome,  refoulé  vers  le 
Nord  et  enfin  rejeté  en  Illyrie. 

En  405  nouvelle  invasion.  "Autour  d'un  chef  de  guerre  du  nom  de  Radagast 
ou  Radagaise  s'étaient  groupés  des  Vandales,  des  Burgondes,  des  Suèves,  des 
Germains  de  toute  nation,  poussés  soit  par  quelque  mouvement  des  Huns,  soit 
tout  simplement  par  l'amour  du  pillage.  Jusqu'alors  on  n'avait  subi  que  le 
contre-coup  de  l'invasion,  jetant  dans  l'Empire  un  peuple  vassal  qui  s'est  révolté. 
Les  vrais  destructeurs  arrivent  avec  le  féroce  Radagaise.  Les  Romains  sont 
terrifiés.  Les  hordes  barbares  passent  entre  Ravenne,  où  est  l'enpereur,  et 
Asti,  où  est  Stilicon.  Elles  assiègent  Florence.  Stilicon,  avec  une  armée  d'es- 
claves et  de  barbares,  cerne  les  pillards  sur  les  rochers  de  Fiesole.  Radagaise, 
obligé  de  se  rendre,  est  décapité.  Stilicon  prend  une  partie  des  Barbares  à  sa 
solde,  en  vend  une  foule  d'autres  comme  esclaves"    (Lavisse  et  Rambaud). 

Mais  Stilicon  une  fois  assassiné,  Alaric  reparut,  investit  Rome,  qui  attendit 
vainement  une  armée  de  secours.  "On  députa  vers  Alaric,  voulant  l'effrayer 
de  la  masse  des  Romains.  11  répondit:  Plus  l'herbe  est  serrée,  mieux  la  faux  y 
mord."  Cependant  ce  n'est  qu'après  le  troisième  siège  (24  août  410)  qu'eut  lieu 
la  grande  destruction.  Des  esclaves  avaient  ouvert  au  Barbare  les  portes  de 
Rome.  "Le  pillage  dura  six  jours,  pendant  lesquels  on  n'épargna  que  les  églises 
et  le  trésor  des  Apôtres,  qui,  au  milieu  de  scènes  horribles,  fut  porté  au  chant  des 
psaumes,  au  Vatican.  Alaric  passa  ensuite  en  Campanie,  pilla  Capoue  et  Noia. 
Ce  fut  une  vraie  orgie:  les  barbares  s'étendaient  sous  les  platanes  et  pendant  de 
longues  heures  se  faisaient  verser  du  falerne  dans  des  coupes  d'or  par  les  fils  et 
les  filles  des  sénateurs  romains"  (Lavisse  et  Rambaud  L  p.  65). 

On  sait  qu'Alaric  mourut  à  34  ans,  dans  le  sud  de  l'Italie,  en  route  pour  l'A- 
frique. Pour  l'enterrer  on  détourna  le  cours  du  Busento;  ou  descendit  le  corps 
et  le  trésor  du  roi  dans  le  lit  desséché;  on  y  ramena  l'eau;  puis  on  égorgea  les 
prisonniers    qui  avaient  fait  le  travail. 

1 — Ataulf,  successeur  d'Alari.c  s'était  réconcilié  avec  Honorius,  avait  reçu  de 
lui  le  titre  de  Maître  de  la  milice,  et  avait  été  envoyé  au-delà  des  Alpes  pour 
combattre  les  Barbares  de  Gaule  et  d'Espagne  (412).  Le  nouveau  serviteur  de 
l'Empire  n'avait  tout  de  même  pas  négligé  ses  propres  intérêts;  il  s'était  emparé 
pour  son  propre  compte  de  tout  le  pays  entre  le  Rhône,  la  Garonne,  les  Pyré- 
nées. "Il  avait  emmené  avec  lui  Placidie,  la  fille  de  Théodose,  prisonnière  depuis 
le  siège  de  Rome.  Il  était  amoureux  d'elle,  et  Placidie  consentit,en  414,  à  l'épouser. 
Le  mariage  fut  célébré  à  Narbonne.  Ataulf  se  revêtit  de  l'habit  romain;  le  pre- 
niier  rang  appartenait  à  Placidie,  assise  sur  un  lit  impérial;  50  beaux  jeunes 
hommes  esclaves  lui  apportèrent  50  bassins  remplis  d'or  et  de  pierreries;  Attale 
(le  même  qu'Alaric  avait  fait  empereur)  entonna  l'épithalame.  Ainsi  un  roi 
Goth,  venu  de  la  Scythie,  épousait  à  Narbonne  Placidie,  son  esclave,  fille  de 
Théodose  et  sœur  d'Honorius,  et  lui  donnait  en  présent  de  noces  les  dépouilles 
de  Rome.  A  ces  fêtes  dansait  et  chantait  un  Romain  que  les  Barbares  faisaient 
histrion,   comme    ils  l'avaient  fait  empereur"  (Lavisse  et  Rambaud  I.  p.  66). 
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Tout  ce  que  peuvent  les  Constance  et  les  Aétius,  guerriers  énergiques 
et  habiles,  dignes  successeurs  de  Stilicon,  qui  ont  d'ailleurs  fait  leurs 
premières  armes  parmi  les  Barbares,  et  qui  gouvernent  maintenant 
au  nom  des  débiles  empereurs,  c'est  de  mettre  un  peu  d'ordre  et 
de  méthode  dans  ce  démembrement  inévitable,  contenant  les  appé- 
tits des  uns,  faisant  leur  part  aux  convoitises  des  autres,  retournant 
les  premiers  venus  contre  leurs  féroces  pareils,  trop  pressés  de  les 
suivre  pour  prendre  leur  place.  C'est  ainsi  qu' Aétius,  avec  l'aide 
des  Francs,  des  Burgoudes  et  des  Wisigoths,parvient  à  écraser 
Attila  aux  Champs  catalauniques  (451)  (l). 

Mais  l'éloignement  du  formidable  ravageur  hunnique  de  la  Gaule 
et  de  l'Italie,  son  retour  dans  les  champs  de  la  Pannonie,  sa  mort 
et  le  morcellement  de  son  royaume  n'apportent  ni  le  salut,  ni  même 
une  sécurité  temporaire,  à  un  Empire  que  ses  chefs    s'acharnent  à 


Ataulf  meurt  assassiné  en  Espagne.  Wallia,  qui  lui  succède,  veut  aller  piller 
l'Afrique;  mais  Constance,  vaillant  général,  devenu  le  premier  personnage  à  la 
cour  de  Ravenne,  le  force  à  rentrer  au  service  de  l'Empire.  WalIia  rendit  Pla- 
cidie,  qui  épousa  Constance.  Il  se  donna  carrière  en  Espagne.  Constance  mourut 
en  421.  II  était  trop  tard  pour  que  sa  politique  d'assimilation  des  Barbares 
réussît. 

1 — Dans  leurs  migrations  les  Huns  s'étaient  avancés  jusqu'au  Danube;  mais 
ils  avaient  cessé  d'être  redoutables,  parcequ'ils  étaient  divisés.  Rona  ou  Rugilas 
refit  l'unité  parmi  eux.  Attila,  un  de  ses  neveux,  la  maintint  et  perfectionna. 
Il  forma  sur  les  bords  du  Danube  un  vaste  empire,  qui  ressemblait  beaucoup 
à  une  association  de  brigands.  Son  gouvernement  n'avait  guère  d'autre  loi  que  la 
force  brutale.  "Point  d'autre  Dieu  qu'une  épée  nue  qu'un  pâtre  avait,  dit-on, 
trouvée  dans  le  gazon;  point  d'autre  politique  que  la  ruse."  Sous  Théodose  II, 
le  Barbare  avait  surtout  harcelé  l'Empire  d'Orient,  d'où  il  avait  tiré  de  riches 
tributs.  Mais  à  l'avènement  de  Marcien,  dont  il  redoutait  sans  doute  l'habileté 
et  la  vigueur,  il  s'était  tourné  vers  l'Occident.  II  était  d'ailleurs  poussé  à  cette 
détermination  par  Genséric,  qui  se  protégeait  ainsi  contre  Aétius.  Le  prétexte 
de  cette  nouvelle  invasion  est  tout  au  moins  curieux.  Même  là  il  faut  chercher 
la  femme.  "Valentinien  III  avait  une  sœur  du  nom  d'Honoria.  On  avait  résolu, 
afin  d'éviter  une  compétition  possible  à  l'Empire,  qu'elle  ne  se  marierait  pas; 
en  dédommagement  on  lui  avait  donné  le  nom  d'Augusta,  Or  Honoria  voulait 
absolument  se  marier:  elle  épouse  son  chambellan  Eugène,  et  l'empereur  la 
relègue  dans  un  monastère  à  Constantinople.  De  là  elle  envoie  par  un  fidèle 
eunuque  son  anneau  à  Attila,  lui  disant  qu'elle  est  sa  fiancée  et  sera  so.n  épouse. 
Sur  cette  nouvelle  on  la  rappelle  à  Ravenne,  on  lui  fait  épouser  un  officier  sans 
importance,  puis  on  l'enferme.  Attila  la  réclame  et  avec  elle  sa  dot.  II  franchit 
le  Rhin  à  la  tête  d'une  armée  formidable:  on  a  parlé  de  600,000  guerriers."  (La- 
vissE  ET  Rambaud  I  p.  72)  Un  an  après  sa  défaite  aux  champs  catalauniques,  il 
était  descendu  en  Italie;  mais  le  pape  Léon  l'avait  déterminé  à  la  retraite.  II 
mourut  en  Pannonie  (453). 
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mener  à  la  décomposition  finale  (1).  Valentinien  III  fait  massacrer 
Aétius,  qu'il  jalouse  (454);  il  meurt  lui-même  quelque  temps  après 
de  la  main  du  sénateur  Maxime,  dont  il  a  outragé  la  femme.  On 
roule  dans  l'anarchie  complète.  Tandis  que  Genséric,  appelé  d'Afri- 
que par  l'impératrice  Eudoxie,  pille  Rome  et  reste  la  terreur  de 
l'Italie  pendant  vingt  ans,  le  Suève  Ricimer,  maître  de  milice,  fait 
et  défait  les  empereurs.  Genséric  lui  envie  cette  prérogative  et  crée 
à  son  tour  un  souverain  du  monde,  Olybrius,  ce  qui  ne  lui  assure  pas 
une  vie  plus  longue.  Enfin,  un  ancien  secrétaire  d'Attila,  Oreste,  fait 
empereur  son  propre  fils,  un  enfant  de  six  ans,  qu'il  nomme  Romulus 
Augustule.  Un  chef  des  mercenaires  veut  profiter  de  l'occasion  pour 
se  tailler  son  domaine  dans  les  débris  de  l'Empire;  il  demande  le 
tiers  des  terres  à  Oreste.  Celui-ci  refuse;  il  est  battu  et  tué,  son  fils 
relégué  dans  une  villa.  Le  vainqueur  Odoacre  trouve  par  trop  déri- 
soire d'élever  au  pouvoir  un  nouveau  fantôme  d'empereur.  II  abolit 
la  fonction  et  envoie  à  Zenon  de  Constantinople  les  insignes  de  la 
dignité  impériale,  rétablissant  ainsi  l'unité  de  l'Empire  romain, 
réclamant  toutefois  et  obtenant  pour  lui-même  le  titre  de  patrice 
avec  l'administration  de  l'Italie  (2). 


1 — A  Honorius  avait  succédé  son  neveu.  Théodose  II  qui  régnait  déjà  à  Cons- 
tantinople depuis  408.  "Gouverné  par  sa  sœur  Pulchérie,  ce  jeune  prince  était 
très  doux,  ne  voulant  pas  de  condamnations  à  mort,  calligraphiant,  chantant 
matines,  disputant  contre  les  hérétiques,  pendant  qu'Eudoxie  mettait  la  Bible 
en  vers.  Cet  Empire  vécut  ainsi  de  longue  années.  Les  catastrophes  se  limi- 
tèrent à  l'Occident.  Quand  Honorius  mourut  (423)  Placidie  et  son  flis  Valen- 
tinien étaient  à  Constantinople.  Théodose  II  envoya  celui-ci  à  Ravenne  pour 
régner  en  Occident  sous  le  nom  de  Valentinien  III.  Placidie  eut  sa  tutelle. 
Les  deux  principaux  personnages  furent  Aétius,  fils  d'un  comte  d'Afrique, 
ayant  été  otage  chez  les  Huns  et  les  Wisigoths,  et  Boniface,  comte  et  admi- 
nistrateur en  Afrique.  Jaloux  de  Boniface,  Aétius  pour  le  perdre  mène  une 
double  intrigue  :  il  le  fait  calomnier  auprès  de  Placidie  et  avertir  d'au- 
tre part  qu'il  est  perdu.  Désespéré,  Boniface  appelle  les  Vandales  et  leur  roi 
Genséric."  (Lavisse  et  Rambaud  I,  p.  68).  Celui-ci  conquiert  rapidement 
l'Afrique  du  Nord.  Mais  une  fois  vainqueur,  il  veut  à  plusieurs  reprises  entrer 
dans  la  communauté  de  l'Empire.  Un  traité  de  435  lui  cède  les  deuxMaurita- 
nies;  en  442,  en  453,  en  476  nouveaux  traités  qui  consacrent  les  acquisitions 
faites.  Refléchissant  sur  les  vicissitudes  des  choses  humaines  et  pensant  que 
ses  forces  n'étaient  pas  comparables  à  celles  des  Romains,  Genséric  s'oblige  à 
payer  un  tribut  à  Valentinien  III  et  lui  donne  en  otage  son  fils  Hunnéric."  Entre 
temps  Boniface  avait  passé  en  Europe,  avait  battu  Aétius,  mais  avait  été  tué  en 
432.  Aétius,  rentré  en  faveur,  reprit  le  rôle  de  Stillcon,  et  eut  une  fin  analogue. 

2 — "Devenu  roi,  Odoacre  (un  beau  géant  à  grandes  moustaches)  donna  aux 
mercenaires  un  tiers  des  terres;  mais  il  respecta  les  lois  impériales,  le  Sénat,  et 
confia,  sans  y  rien  changer,  l'administration  aux  fonctionnaires  romains."  Dans 
l'opinion  d'Odoacre,  comme  dans  celle  des  autres  Barbares,   l'Empire  romain 
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Mais  quelque  douze  ans  plus  tard,  un  chef  des  Ostrogoths  trans- 
danubiens, du  nom  de  Théodoric,  qui  avait  passé  son  enfance  à  Cons- 
tantinople  comme  otage,  demandait  à  Zenon  l'autorisation  de  venir 
s'établir  en  Italie.  Celui-ci,  fidèle  à  la  politique  byzantine,  qui  con- 
sistait à  affaiblir  les  barbares  les  uns  par  les  autres,  afin  de  garder 
sur  eux  un  certain  ascendant  et  de  maintenir  l'unité  idéale  de  l'Em- 
pire en  dépit  des  larges  entailles  qu'il  recevait,  s'empresse  d'acquies- 
cer au  désir  du  requérant  germanique.  Dès  l'automne  de  489  voici 
donc  les  mercenaires  d'Odoacre  aux  prises  avec  les  nouveaux  enva- 
hisseurs. Au  bout  de  quatre  ans  de  lutte  les  premiers  sont  vaincus 
et  massacrés.  Odoacre,  enfermé  dans  Ravenne,  est  forcé  de  négocier 
une  paix  qui  laisse  les  deux  adversaires  chacun  à  la  tête  de  ses 
hommes.  Mais  cette  coexistence  de  deux  princes  sur  un  même  ter- 
ritoire n'est  pas  du  goût  du  vainqueur  Ostrogoth,  qui  poignarde 
Odoacre  dans  une  orgie  et  se  proclame  l'unique  maître  de  l'Italie. 

On  sait  que  Théodoric  fut  mieux  qu'un  chef  de  Barbares  campé 
sur  territoire  impérial.  Respectant  les  institutions  romaines,  favo 
risant  les  arts  et  les  lettres,  choisissant  pour  ministres  des  hommes 
instruits,  tels  que  Cassiodore,  un  philosophe  chrétien,  il  cherche  de 
toute  façon  à  se  faire  pardonner  son  intrusion.  Avec  l'ordre  il  ramène 
la  prospérité  en  Italie,  l'exploitation  agricole  et  le  commerce  y  re- 
naissent dans  une  certaine  mesure.  Dans  ses  relations  avec  les 
autres  rois  barbares  ses  voisins,  il  prend  des  allures  de  protecteur  et 
de  juge,  comme  il  convient  à  un  roi  qui  a  sous  sa  tutelle  Rome,  l'an- 
cienne maîtresse  des  nations.  Beau-frère  du  franc  Clovis,  gendre  du 


durait  encore,  et  son  vrai  titulaire  était  à  Constantinople.  Parmi  les  causes,  qui 
ont  assuré  la  survivance  de  l'Empire  d'Orient,  au  milieu  du  cataclysme  des  inva- 
sions, on  a  eu  raison  d'assigner  ce  respect  surperstitieux  des  Barbares  pour  les 
empereurs  byzantins.  "Déjà  sous  le  règne  de  Théodose,  à  la  fin  du  IVe  siècle,  le 
roi  Goth  Athanaric,  attiré  à  Constantinople,  disait  :  Enfin,  je  vois  la  splendeur 
de  cette  ville  dont  j'écoutais,  incrédule,  célébrer  les  merveilles;  et  il  ajoutait: 
Sans  doute  l'empereur  est  un  dieu  terrastre,  et  celui  qui  lève  la  main  contre  lui 
se  rend  coupable  de  sa  propre  perte"  (La visse  et  Rambaud  I  p.  165).  On  com- 
prend qu'un  Odoacre,  un  Clovis  et  même  un  Théodoric  ne  trouvassent  pas 
humiliant  de  se  proclamer  les  inférieurs  d'un  tel  personnage,  qu'ils  fussent  très 
honorés  de  recevoir  de  lui  un  commandement  quelconque  et  les  insignes  de 
patrice.  Toutefois,  devant  les  preuves  par  trop  renouvelées  de  la  faiblesse  de  ce 
dieu  terrestre,  les  Barbares  devaient  perdre  beaucoup  de  leur  crainte  révérentielle 
pour  lui;  sans  plus  croire  qu'ils  travaillaient  à  leur  perte  ils  devaient  complète- 
ment s'aff^ranchir  de  son  autorité  et  s'attribuer,  sans  autre  forme  de  procès, 
les  fonctions    qui  leur  convenaient  de  son  patrimoine  impérial. 
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WisigothAIaric,  il  s'efforce  d'empêcher  la  guerre  entre  ces  deux  prin- 
ces. N'ayant  pas  réussi,  il  profite  du  conflit  pour  s'emparer  de  la 
Provence. 

De  tels  événements  devaient  nécessairement  jeter  dans  de  gran- 
des inquiétudes  le  Basileus  byzantin,  à  qui  Théodoric  voulait  bien 
accorder  certaines  preuves  de  déférence,  comme  l'inscription  sur 
les  monnaies  du  nom  impérial,  avant  le  sien  propre,  mais  non  des 
marques  de  dépendance  effective.  A  la  rigueur  on  pouvait  laisser 
un  Clovis  agir  à  sa  guise  et  se  tailler  une  principauté  sur  les  bords 
du  Rhin  et  de  la  Somme;  on  ne  pouvait  laisser  un  Théodoric  fonder 
un  royaume  autonome  sur  les  bords  du  Tibre;  on  pouvait  sacrifier 
Lutèce,  Reims,  Trêves  et  Cologne;  on  ne  pouvait  sacrifier  Rome. 
C'eût  été  un  suicide.  Byzance  se  serait  trouvée  coupée  de  la  source 
d'où  lui  venait  son  pouvoir,  d'où  elle  tenait  son  titre  à  la  domination 
universelle.  N'oublions  pas  que  l'Empire  était  l'Empire  romain, 
en  quelque  endroit  que  son  chef  résidât,  que  Rome  en  restait  le 
centre  idéal  et  mystique,  qu'il  était  impossible  par  conséquent  d'en 
faire  la  simple  capitale  d'un  royaume  italien,  sans  désagréger  par  la 
base  l'édifice  auquel  on  attribuait  encore  une  place  presque  aussi 
providentielle  que  celle  de  l'Eglise  dans  l'économie  du  plan  divin  sur 
l'humanité.  Ces  considérations  furent  certainement  pour  beaucoup 
dans  la  réconciliation  qui  eut  lieu  vers  cette  époque  (523)  entre 
l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine.  Elles  furent  pour  davantage 
encore  dans  les  mesures  que  Justin  1er  publia  contre  les  Ariens. 
Sans  doute,  les  décrets  de  ce  souverain  n'allaient  directement  qu'à 
faire  restituer  au  culte  catholique  les  Eglises  de  Constantinople 
saisies  par  les  hérétiques.  Théodoric,  qui  était  arien,  n'eut  pourtant 
pas  tort  de  se  sentir  visé.  Afin  de  prévenir  des  embarras  et  des  révol- 
tes de  la  part  de  ses  sujets  italiens,  il  envoya  à  Constantinople  le 
pape  Jean  II,  accompagné  de  trois  sénateurs  et  du  patrice  Agapet, 
chargés  d'obtenir  de  Justin  la  cessation  des  rigueurs  contre  ses  core- 
ligionnaires. On  sait  avec  quelle  solennité  le  pape  fut  reçu  à  Cons- 
tantinople (1).  Mais  on  se  doute  bien  qu'il  ne  mit  pas  grande  ardeur 


1 — "La  ville,  empereur  et  patriarche  en  tête,  était  allée  au  devant  de  lui  à 
douze  milles.  Tout  le  monde,   empereur  compris,   s'agenouilla  devant  lui.  Le 

Eape,  à  cheval,  reprit  sa  marche,  entra  par  la  porte  Dorée,  guérit  quelques  mal- 
eureux,  un  aveugle.  Pendant  son  séjour,  il  fut  traité  en  souverain,  et  pour 
mieux  marquer  qu'on  le  regardait  comme  le  cbej  de  l'Eglise  universelle,  Justin  se 
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à  plaider  la  cause  de  son  maître.  Toujours  est-il  qu'à  son  retour 
il  fut  jeté  en  prison,  accusé  par  Théodoric  d'avoir  comploté  contre 
lui,  au  lieu  de  le  servir  près  du  Basileus.  II  y  mourut  en  Tan  526. 
La  même  année  disparaissait  son  persécuteur  (1). 

Amalasunthe,  sa  fille  et  régente  d'Italie,  ayant  été  supprimée  par 
une  réaction  ariano-gothique,  et  remplacée  par  son  cousin  Théodat 
(535),  Justinien,  neveu  et  successeur  de  Justin,  avec  qui  la  princesse 
s'était  bien  accordée,  résolut  d'intervenir.  Mais  il  est  clair  que  le 
souci  de  venger  le  sang  d'une  fille  de  roi  barbare  n'était  pas  le  prin- 
cipal motif  de  son  intervention.  Justinien  rêvait  de  rétablir  dans  son 
intégrité  l'empire  de  Constantin  et  de  Théodose  ;  il  était  con- 
damné à  reprendre  l'Italie  et  Rome.  De  plus  il  était  un  défenseur 
passionné  de  l'orthodoxie,  quitte  à  exiger  qu'il  en  fût  reconnu  pour 
le  chef  et  l'arbitre  suprême;  il  devait  donc  de  déloger  les  hérétiques 
tout  d'abord  du  centre  de  la  chrétienté.  II  chargea  Bélisaire  d'ac- 
complir cette  double  tâche.  Au  milieu  de  l'année  536,  celui-ci  dé- 
barquait en  Sicile,  où  il  était  accueilli  comme  un  libérateur;  il  pre- 
nait Naples  par  ruse  et,  le  10  décembre  de  cette  même  année,  il  en- 
trait dans  Rome.  Après  de  nombreuses  alternatives  de  revers  et 
de  succès,  il  s'emparait  de  Ravenne,  dernière  citadelle  de  l'ennemi, 
et  il  emmenait  prisonnier  Vitigès,  le  successeur  de  Théodat,  pour  le 
faire  figurer  dans  son  entrée  triomphale  à  Constantinople  (540). 
Les  Goths  toutefois  ne  se  tenaient  pas  pour  battus.  Leur  nouveau 
roi,  Totila,  ne  se  contentait  pas  de  reprendre  Naples  et  Rome,  de 
reconquérir  la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne;  il  poussait  ses  incur- 


fit  couronner  une  seconde  fois  par  lui"  (Lavisse  et  RAMBAUD.Hist.  génér.  I  p.  90). 
La  politique  n'était  pas  étrangère  à  cet  enthousiasme.  II  n'en  reste  pas  moins 
qu'à  cette  occasion  Constantinople  rendit  un  nouvel  hommage  à  la  primauté  de 
l'Evêque  de  l'Ancienne  Rome.  Mais  on  comprend  qu'en  apprenant  de  telles 
nouvelles  l'esprit  soupçonneux  de  Théodoric  ait  été  exaspéré. 

1 — L'année  précédente,  par  ordre  du  même  Théodoric,  chez  qui  s'étaient 
réveillés  les  instincts  du  Barbare,  avaient  péri  le  philosophe  païen  Boéce  et  son 
beau-père  Symmaque.  Tout  comme  le  pape  Jean,  ces  deux  hommes  avaient 
évidemment  été  soupçonnés  de  relations  compromettantes  avec  l'Orient. 

Boèce  vivait  dans  l'intimité  de  cette  famille  considérable  des  Symmaques,  qui 
tenait  pour  l'Empire  et  le  paganisme.  On  y  dédaignait  le  dieu  de  la  Judée,  on 
y  nommait  encore  Jupiter,  mais  par  simple  habitude,  on  se  contentait  le  plus 
souvent  de  mots  vagues,  "dieux,  puissances  célestes...  etc".  On  s'occupait  de 
lettres,  d'arts  et  par  accident,  de  politique.  Dans  ce  milieu  Boèce  était  le  premier; 
"il  savait  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son  temps:  toute  la  science,  toute  la 
sagesse  antiques.  C'était  un  penseur  bien  supérieur  à  Cassiodore  par  ses  écrits, 
mais  non  pas  un  politique  comme  lui.  "  Dans  sa  prison  il  écrivit  son  livre  de 
Consolatione.  Cf.  Lavisse  et  Rambaud  I.  p.  p.  89,  90. 
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sions  jusque  dans  la  Dalmatie,  l'Epire  et  les  îles  Ioniennes.  Mais 
l'arrivée  de  Narsès  en  Italie  (551)  changeait  la  face  des  affaires. 
Totila  succombait  à  la  bataille  de  Taginoe  (juin  ou  juillet  554). 
L'année  suivante,  son  successeur  Teia  mourait,  lui  aussi,  les  armes  à 
la  main,  au  pied  du  Vésuve.  Restait  une  grande  armée  franco- 
alamane,  accourue,  sur  leur  demande,  au  secours  des  Goths;  elle 
était  écrasée  à  son  tour  par  Narsès  à  Casilinum,  sur  les  bords  du 
Vulturne  (555).  Ce  dernier  désastre  achevait  la  ruine  du  royaume 
des  Ostrogoths. — Mais  l'Italie  reconquise  renaissait  à  peine  à  la 
vie  politique  et  économique  sous  l'habile  administration  byzantine 
que  voici  les  Lombards.  Les  Lombards  avaient  remplacé,  au  Vlème 
siècle,  les  Goths  dans  l'ancienne  Pannonie,  subjugué  les  Hérules  et 
les  Rugiens,  qui  s'étaient  confondus  avec  eux.  A  la  fin  du  règne  de 
Justinien,  ils  s'étaient  pris  de  querelle  avec  les  Gépides,  leurs  voi- 
sins orientaux,  parents  et  successeurs  des  Huns;  avec  l'aide  des 
Avars  et  le  consentement  du  Basileus,  ils  avaient  anéanti  leur  royau- 
me. Mais  ils  voulaient  mieux  que  des  succès  militaires  sur  leurs 
pareils;  comme  tous  les  autres  peuples  germaniques,  ils  étaient  invin- 
ciblement attirés  par  le  mirage  des  terres  romaines.  En  avril  568 
ils  abandonnent  donc  aux  Avars  la  Pannonie  et  le  Norique,  où  Jus- 
tinien les  avait  établis  eux-mêmes;  puis,  renforcés  de  Barbares  de 
toute  race,  Hérules,  Rugiens,  Gépides,  Saxons,  Alamans,  Slaves, 
Bulgares,  ils  passent,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Alboin,  les  défilés 
des  Alpes  et  débordent  dans  le  bassin  de  l'Adriatique.  Cinq  ans 
plus  tard  (573)  ils  avaient  conquis  Milan,  Spolète,  Pavie,  et  fait  de 
cette  dernière  ville  leur  capitale.  Après  l'assassinat  d' Alboin  (1),  et 
la  mort  du  successeur  Cleph,  qui  n'avait  régné  que  18  mois  (575), 
les  principaux  de  la  nation  décident  d'abolir  la  royauté.  Trente  six 
ducs  se  partagent  le  pouvoir  et  le  territoire  conquis;  ils  se  trouvent 
ainsi  à  l'aise  pour  piller  et  massacrer  à  travers  toute  l'Italie.  Mais 
en  584,  pressés  par  les  Francs  Austrasiens,  qui  ont  répondu  à  l'appel 
des  Grecs,  ils  se  donnent  de  nouveau  un  monarque  en  la  personne 
d'Autharis,  fils  de  Cleph.  Celui-ci  résiste  avec  succès  aux  Grecs  et 
aux  Francs;  et  à  sa  mort,  "en  590,  l'établissement  des  Lombards  en 


1 — Sur  l'instigation  de  sa  femme,  Rosamonde,  fille  du  dernier  roi  des  Gépides. 
Son  mari,  au  milieu  d'une  orgie,  avait  voulu  l'obliger  à  boire  dans  le  crâne  de  son 
père. 
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Italie  est  assuré."  Autharis  avait  eu  pour  femme  Théodelinde,  fille 
du  duc  de  Bavière,  Garibald,  fervente  catholique.  Veuve,  elle  donne 
sa  main  et  la  couronne  au  duc  de  Turin,  Agilulf,  sous  l'autorité 
duquel  (590-616)  le  royaume  des  Lombards  prend  son  organisation 
définitive,  et  l'Eglise  recouvre  ses  honneurs,  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  ses  biens. 

Après  la  régence  de  Théodelinde  (616-626)  et  le  règne  de  son  fils 
Adaload  (626-636),  Rotharis  ayant  reçu  la  couronne  recommence 
l'œuvre  de  conquête,  qui  est  malheureusement  marquée  "par  le 
pillage,  l'incendie,  le  meurtre,  la  réduction  en  esclavage  des  vaincus, 
tout  comme  aux  premiers  jours  de  l'invasion"  (Lavisse  et  Rambaud 
I,  p.  233). 

Aribert,  neveu  de  Théodefinde,  qui  succède  à  Rodoald,  fils  de  Ro- 
tharis, est  catholique.  Sous  son  principat  l'arianisme  disparait  pres- 
que totalement  du  mifieu  des  Lombards;  mais  l'anarchie  se  réin- 
troduit parmi  eux;  elle  dure  jusqu'à  l'avènement  de  Luitprand  (712- 
744),  qui  "oblige  les  ducs  à  l'obéissance,  fait  prévaloir  l'autorité 
royale,  étend  son  royaume  par  des  conquêtes,  et  cherche  à  s'enten- 
dre avec  l'Eglise  pour  l'organisation  d'un  gouvernement  régulier." 
(Lavisse  et  Rambaud.  ibid.)  Ce  que  Luitprand  avait  si  bien  inau- 
guré, Astaulf,  le  deuxième  de  ses  successeurs,  allait  l'achever.  S'étant 
emparé  de  Ravenne,  le  boulevard  de  la  domination  byzantine,  il 
ne  cachait  plus  son  intention  de  réaliser  l'unité  de  l'Italie  en  impo- 
sant un  tribut  aux  Romains  et  en  soumettant  la  ville  à  sa  juridiction, 
lorsqu'il  rencontra  devant  lui,  pour  faire  échouer  son  projet.  Pépin 
et  Charlemagne. 

M.  Tamisier,  s.  J. 
(A  suivre) 
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L'ANTÉCHRIST 

(Suite) 

DERNIERS  JUGEMENTS  PEDAGOGIQUES   DE   DIEU;  LES  PLAIES. 


Pendant  cette  dernière  veille  du  monde  à  son  déclin,  des  fléaux 
horribles  affligeront  l'humanité,  pour  vaincre  les  cœurs  endurcis. 
Dieu  flagellera  les  brebis  égarées  pour  les  faire  rentrer  dans  le  ber- 
cail, avant  la  nuit  éternelle  qui  sera  sur  le  point  de  commencer. 
L'apôtre  saint  Jean  nous  parle  de  ces  fléaux  au  quinzième  chapitre 
de  l'Apocalypse. 

II  faut  remarquer  ici  que  l'écrivain  sacré  n'expose  pas  toujours 
les  faits  qu'il  a  vus  dans  la  lumière  prophétique,  dans  l'ordre  chro- 
nologique  où    ils   arriveront. 

Les  prophètes  de  Dieu,  dans  un  seul  éclair  de  l'inspiration  divine, 
découvrent  souvent  d'immenses  horizons,  avec  d'innombrables  dé- 
tails. Le  regard  de  Dieu,  dans  un  seul  instant,  saisit  l'universalité 
des  choses.  Rien  ne  peut  échapper  à  cet  œil  dont  la  pénétration  est 
infinie.  La  lumière  qu'il  communique  à  ses  voyants  a  quelque  chose 
de  cette  amplitude  et  de  cette  pénétration.  Cette  lumière  de  Dieu 
produit  comme  une  hypéresthésie  de  l'intelligence  humaine.  Le 
prophète,  dans  les  éblouissantes  clartés  de  l'inspiration,  saisit  clai- 
rement l'ensemble  des  détails,  des  faits  que  Dieu  lui  révèle. 

Mais  quand  l'homme  doit  raconter  tout  cela,  il  suit  nécessaire- 
ment les  lois  de  l'intelligence  humaine,  qui  procède  de  fait  en  fait, 
comme  la  mémoire.  Il  peut  donc  commencer  à  raconter  des  faits 
qui  ne  sont  pas  les  premiers  dans  l'ordre  chronologique.  Nous  en 
avons  un  exemple  ici.  Saint  Jean  voit  les  sept  anges  qui  portent  les 
derniers  châtiments;  puis,  il  s'arrête  pour  montrer  le  bonheur  des 
élus.  II  expose  ensuite  les  derniers  fléaux.  Au  onzième  chapitre, 
il  parle  de  la  mort  de  l'Antéchrist;  puis,  au  douzième  et  au  treizième, 
il  parle  des  persécutions  de  l'homme  de  péché.  C'est  d'ailleurs  ce 
que  font  très  souvent  les  historiens. 

"Et  je  vis  dans  le  ciel  un  autre  signe  grand  et  merveilleux:  sept 
anges  portant  les  sept  dernières  plaies  par  lesquelles  la  justice  de 
Dieu  doit  être  consommée"  (Apoc.  XVI). 
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"Et  je  vis  une  mer  de  verre,  mêlée  de  feu;  et  ceux  qui  avaient 
vaincu  la  "bête"  et  son  image,  et  qui  n'avaient  pas  voulu  porter  le 
caractère  de  son  nom,  étaient  debout  sur  cette  mer  brillante  comme 
le  cristal;  et  ils  portaient  dans  leurs  mains  les  harpes  de  Dieu"  (Apoc. 
XV.  2). 

Cette  mer  de  verre  représente  le  siècle  présent,  la  mer  du  monde, 
océan  jadis  agité  par  tant  de  tempêtes,  fameux  par  tant  de  naufra- 
ges, mais  devenu  solide  sous  les  pieds  des  amis  de  Dieu  et  uni  comme 
du  verre.  Comme  cette  mer  reflète  maintenant,  dans  son  calme 
solennel,  l'azur  du  ciel  !  Les  tempêtes  sont  finies  pour  les  justes. 
S'ils  ne  sont  pas  encore  arrivés  dans  le  port,  ils  marchent  sur  les  eaux 
solidifiées,  et  les  vents  sont  à  jamais  apaisés.  Le  port  est  là,  tout 
près,  et  ils  sont  sûrs  d'y  entrer  bientôt.  Regardez-les  s'avancer 
triomphants  sur  cette  mer  de  cristal,  vers  le  port  de  la  bienheureuse 
immortalité  !  Tous  les  élus  du  ciel  les  regardent,  et  Dieu  semble 
leur  dire  : 

"Jam  hyems  transiit,  imher  abiit  et  recessit:  surge,  coronaberis; 
"L'hiver  de  l'exil  est  fini,  la  pluie  des  larmes  est  terminée.  Venez 
recevoir  votre  couronne  !" 

Quelle  joie  dans  le  cœur  des  élus  !  Comme  ils  triomphent  !  Com- 
me ils  foulent,  sous  leurs  pieds,  la  mer  du  monde  :  les  richesses,  les 
pompes  les  plaisirs,  la  gloire,  et  tous  ces  biens,  fragiles  comme  du 
verre  !  Tous  ces  biens  apparents,  après  avoir  brillé  un  moment,  sont 
brisés  par  le  moindre  choc.  Oh  !  comme  ces  vrais  sages  éclairés  par 
les  splendeurs  de  l'éternité,  dont  l'aube  blanchissante  paraît  à  tra- 
vers le  dernier  crépuscule  du  monde,  méprisent  les  choses  de  la  terre, 
et  les  foulent  aux  pieds  !  Comme  leurs  regards  et  leurs  cœurs  se 
tournent  vers  les  biens  immuables  !  Le  Seigneur  semble  leur  dire: 

"Alors  tu  te  rejouiras  dans  le  Seigneur,  et  je  t'élèverai  au-dessus 
de  toutes  les  hauteurs  de  la  terre,  et  je  te  nourrirai  des  biens  de  Ja- 
cob"   (Isaie,  LVIIL   14). 

Les  cithares  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains  sont  l'emblème  de 
la  jubilation  et  du  triomphe.  Ils  chanteront  le  cantique  de  Moïse 
Cantemus  Domino]  C'est  l'hymne  du  triomphe  chantée  par  les  Hé- 
breux au  passage  de  la  mer  Rouge  (Exode.  XV). 

Quelles  actions  de  grâces  après  cette  merveilleuse  traversée  I 
Ainsi  les  justes,  après  avoir  traversé  heureusement  la  mer  du  siècle 
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chanteront  leur  victoire,  non  plus  sur  Pharaon,  mais  sur  l'Anté- 
christ que  Dieu  aura  englouti  dans  les  flammes  éternelles,  avec  son 
armée  de  persécuteurs,  Equum  et  ascensorem  dejecit  in  mare.  II 
a  jeté  à  la  mer  le  cavalier  et  sa  monture,  c'est-à-dire,  la  "bête"  et 
tous   les   siens. 

O  Roi  des  siècles,  vos  voies  et  vos  jugements  sont  justes  !  Vous 
avez  jugé  les  méchants,  jusque-là  triomphants;  vous  avez  arraché 
vos  élus  à  tous  les  périls.  Qui  ne  craindrait  votre  nom?  Qui  ne  vous 
glorifierait?  Car  vous  êtes  miséricordieux;  toutes  les  nations  vien- 
dront, et  adoreront  en  votre  présence,  parceque  vous  avez  mani- 
festé vos  jugements  (Apoc.  XV.  4). 

Après  s'être  arrêté  devant  le  magnifique  spectacle  des  justes, 
qui  n'aura  lieu  qu'après,  l'apôtre  nous  décrit  les  derniers  jugements 
pédagogiques  de  Dieu,  et  les  suprêmes  efforts  de  sa  miséricorde 
pour  sauver  les  derniers  élus. 

"Et  après  cela,  je  vis  s'ouvrir  le  temple  du  témoignage,  dans  le 
haut  des  cieux.  Et  sept  anges  sortirent  du  temple,  portant  les  sept 
plaies,  c'est-à-dire,  les  derniers  fléaux,  dont  Dieu  frappera  les  pé- 
cheurs, pour  briser  leur  orgueil  et  les  faire  revenir  à  la  pénitence. 

"Et  j'entendis  une  voix  forte,  qui  sortait  du  temple,  et  qui  disait 
aux  sept  anges:  Répandez  les  sept  coupes  de  la  colère  de  Dieu  !" 

"Et  le  premier  ange  répandit  sa  coupe  sur  la  terre,  et  tous  les 
hommes  qui  avaient  le  caractère  de  la  "bête"  furent  frappés  d'une 
plaie  horrible"   (Apoc.  XVI  2). 

Cette  plaie  atteindra  tous  les  partisans  de  l'Antéchrist.  En  quoi 
consistera-t-elle    ? 

"Dieu,  dit  saint  Augustin,  met  le  châtiment  dans  le  péché  même, 
de  sorte  que  les  sens  qui  ont  procuré  les  plaisirs  criminels  devien- 
nent des  organes  de  douleur  et  les  instruments  de  la  punition." 

D'après  cette  doctrine,  un  grand  nombre  d'exégètes  ont  pensé 
que  Dieu  punira,  par  des  plaies  honteuses,  les  abominations  obs- 
cènes des  disciples  de  l'Antéchrist;  qu'il  les  frappera,  comme  les 
Philistins,  d'enflures  brûlantes  et  ignominieuses,  {in  secretiori  parte 
natium...  et  computrescebant  prominentes  extales  eorum)   (I  Reg.  V.9). 

C'est  presque  toujours  par  là  que  Dieu  punit  les  désordres  du 
sensualisme.  L'homme  fait  de  sa  chair  une  idole    :   Dieu   frappe 
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l'idole,  et  en  fait  un  objet  d'horreur.  La  corruption  physique  est 
la  punition  de  la  corruption  morale. 

"Le  deuxième  ange  versa  sa  coupe  sur  la  mer,  et  elle  devint  comme 
le  sang  d'un  mort.,  et  tout  ce  qui  était  vivant,  dans  les  flots  de  la 
mer,   mourut"     (Apoc  XVL  3). 

"Et  le  troisième  ange  versa  sa  coupe  sur  les  fleuves  et  les  fontaines, 
et  leurs  eaux  furent  changées  en  sang"  {Ibid.  IV). 

Quelques  exégètes  ont  pensé  qu'il  y  aura  alors  l'affreux  massa- 
cres, et  les  torrents  du  sang  humain,  s' écoulant  à  la  mer,  en  corrom- 
praient les  eaux.  Ils  s'appuient  sur  le  cinquième  verset  du  même 
chapitre  :  "et  parcequ'ils  ont  répandu  le  sang  des  saints,  vous  leur 
avez  donné  du  sang  à  boire." 

Il  faudrait  ignorer  l'immensité  de  l'océan  et  les  lois  physiques 
les  plus  élémentaires,  pour  prêter  à  cette  opinion  la  moindre  proba- 
bilité. Quand  même  on  égorgerait  l'humanité  entière,  comment  ce 
sang,  dont  la  plus  grande  quantité  se  coagule  sur  place  et  dont  le 
reste  s'infiltre  dans  le  sol,  sans  pouvoir  former  un  ruisseau,  qui  coule 
jusqu'à  la  mer,  comment  ce  sang,  dis-je,  pourrait-il  rougir  et  corrom- 
pre la  mer  et  les  fleuves  ? 

Il  y  a  entre  les  dix  plaies  d'Egypte  et  les  plaies  des  derniers  temps 
un  parallélisme  parfait.  Or,  dans  les  plaies  d'Egypte,  les  eaux  fu- 
rent changées  en  sang.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que  Dieu,  par 
une  gigantesque  transmutation  chimique,  corrompra  toute  la  masse 
des  eaux  et  les  changera  en  sang,  et  dans  les  fleuves,  dans  les  rivières, 
les  fontaines,  il  n'y  aura  que  du  sang.  Et  la  privation  d'eau  potable 
dans  tout  l'univers   rendra   intolérable  la  quatrième  plaie. 

"Et  le  quatrième  ange  répandit  sa  coupe  sur  le  soleil,  qui  tour- 
menta les  hommes  par  des  ardeurs  embrasées.  Ils  furent  dévorés  par 
une  chaleur  brûlante"    (Apoc.   XVI.  7), 

Qui  peut  se  figurer  les  tortures  que  les  hommes  auront  alors  à 
endurer?  Pendant  que  l'atmosphère  sera  embrasée  par  des  ardeurs 
intolérables,  la  mer,  les  fleuves,  les  rivières,  les  fontaines,  changés 
en  sang,  ne  fourniront  pas  d'eau  pour  étancher  la  soif  ardente  cau- 
sée par  les  rayons  du  soleil. 

Mais  comment  cette  chaleur  extraordinaire  est-elle  possible  ? 
Les  savants  affirment  que  notre  soleil  se  refroidit  peu  à  peu.  Com- 
ment pourrait-il  devenir  plus  ardent  après  avoir  épuisé,    par  une 
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illumination  de  soixante  siècles,  ses  réserves  de  chaleur  et  de  lumière? 
Le  soleil,  comme  toute  créature,  est  limité.  Ce  qu'il  donne,  il  le 
perd.  Or,  il  jette  dans  Tunivers,  à  chaque  moment,  une  quantité 
énorme  de  chaleur  et  de  lumière.  Donc,  il  s'épuise,  par  son  action 
même.  II  use  ses  énergies,  en  les  faisant  rayonner  dans  l'étendue 
immense.  En  avançant  à  travers  les  siècles,  il  se  refroidit  donc,  ii 
pâlit.  Comment  pourra-t-il  trouver  des  ardeurs  excessives  dans 
sa  photosphère  épuisée  par  tant  de  rayonnements  séculaires? 

Sans  faire  intervenir  la  puissance  divine,  qui  peut  détruire  comme 
elle  veut  ce  qu'elle  a  créé,  nous  pouvons  prouver,  par  des  lois  physi- 
ques même,  la  possibilité  de  cette  augmentation  subite  de  chaleur 
dans   notre  soleil  vieilli. 

"Au  mois  de  mars  1912,  une  petite  étoile  de  la  constellation  des 
Gémeaux  est  passée,  en  moins  de  deux  jours,  de  la  onzième  gran- 
deur à  celle  dont  brillent  les  étoiles  de  la  Petite  Ourse.  C'est-à- 
dire,  qu'en  deux  jours  seulement,  ce  soleil  lointain,  éclairant  proba- 
blement des  terres  comme  la  nôtre,  des  habitants  paisibles,  plus 
paisibles  que  nous,  peut-être,  ce  soleil  dont  le  calme  assurait  la 
quiétude  aux  êtres  évoluant  dans  son  sillage,  a  vu  tout  à  coup  son 
éclat,  sa  lumière  et  sa  chaleur,  augmenter  de  120  fois  !  Et  pendant 
près  de  15  jours,  ce  fut  une  énorme  flambée,  incendie  céleste  allumé 
là  bas  par  une  main  invisible,  qui  dévora  de  ses  ardeurs  infernales 
toute  vie  éclose  à  la  douce  température  de  ses  rayons  fécondants. 

"Et  ce  fait  qui  n'est  pas  unique  dans  les  annales  de  la  science, 
n'a  pas  eu  l'honneur  d'une  simple  mention,  dans  nos  revues,  nos 
quotidiens  î.  . .  . 

"Au  moment  où  le  Titanic  coulait  par  5000  mètres  de  fond,  les 
chroniqueurs  n'avaient  pas  assez  d'encre  pour  raconter  les  péri- 
péties de  la  catastrophe.  A  ce  moment,  des  humanités  entières, 
peut-être,  agonisaient  au  milieu  d'un  chaos  indescriptible  d'élé- 
ments déchaînés,  et  personne,  sur  l'atome  infime  qui  nous  porte, 
n'eut  l'idée  de  raconter  ce  cataclysme  survenu  aux  confins  du  ciel!" 

"Cette  fin  de  monde  terrifiante,  qui  attend  peut-être  l'égoiste 
humanité  rivée  à  la  terre,  a  été  donnée  en  spectacle  aux  astronomes, 
en  plus  d'une  circonstance." 

Et  comment  cela  peut-il  se  faire?  Le  même  savant  répond  : 

"A  mesure  que  vieillissent  les  soleils  de  l'espace,  le  froid  les  pé- 
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nètre  et  les  envahit.  Les  gaz,  dissous  dans  leur  masse,  où  ils  sont 
comprimés  à  des  millions  d'atmosphères,  tendent  à  gagner  l'exté- 
rieur et  à  briser  les  liens  qui  les  retiennent  emprisonnés  depuis  des 
siècles." 

"Ces  gaz,  échappés  de  leur  prison,  flambent  dans  un  embrase- 
ment général,  dévorant  de  leurs  feux  les  systèmes  planétaires,  plon- 
gés dans  la  sphère  d'attraction  d'un  soleil  qui  reprend  de  nouvelles 
ardeurs."  (L'abbé  Moreux  :  Où  allons-nous  ?) 

Ainsi,  c'est  parceque  notre  soleil  se  refroidit  qu'il  se  contracte. 
C'est  parcequ'il  se  contracte,  que  les  gaz  enfermés  dans  sa  masse 
sont  comprimés  de  plus  en  plus.  Un  jour,  ils  se  feront  une  ouverture, 
à  travers  la  croûte  solaire,  ils  s'embraseront,  élevant  la  tempéra- 
ture du  soleil  à  un  degré  excessif.  Alors  la  chaleur  qui  rayonne  de 
notre  soleil    dépassera  tout  ce  que  nous  connaissons. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  justes  n'auront  pas  à  souffrir 
de  cette  chaleur  ni  des  autres  fléaux.  L'écrivain  sacré  n'en  dit  rien. 
Et  les  Hébreux  n'ont-ils  pas  été  préservés  des  fléaux  versés  sur 
l'Egypte? 

II  est  difficile  de  croire  que  Dieu  fera  des  miracles  pour  préser- 
ver les  justes  des  ardeurs  de  l'atmosphère  ambiante.  Jusqu'à  la  fin 
du  monde  les  justes  sont  mêlés  aux  pécheurs,  le  bon  grain  à  l'ivraie. 
Dieu  peut  faire  ce  miracle.  Le  fera-t-il  ?  Nous  avons  de  très  graves 
raisons  de  ne  pas  le  croire. 

Saint  Paul  nous  dit  que  tout  tourne  au  bien  de  ceux  qui  aiment 
Dieu.  Dans  tous  les  siècles,  les  élus  ont  été  atteints,  comme  les  au- 
tres, par  les  fléaux  et  les  épidémies.  C'était  pour  eux  un  temps  de 
moisson.  La  souff"rance  purifie  les  âmes,  les  enrichit,  les  transfi- 
gure !  Efle  leur  donne  un  reflet  du  divin  crucifié.  Les  derniers 
élus  seront  à  la  veille  des  éternefles  récompenses.  Ils  comprendront 
les  desseins  de  Dieu  et  ses  miséricordes.  Ils  se  prosterneront,  et 
adoreront  ses  inscrutables  desseins. 

D'aifleurs,  quels  sont  les  justes,  qui  n'ont,  sur  leur  robe  nuptiale, 
aucun  reste  de  souillure,  aucun  poussière?  Le  juste  tombe  sept  fois, 
dit  l'Esprit  Saint.  Et  pourtant,  rien  de  souillé  n'entrera  dans  le 
royaume  des  cieux.  Le  Purgatoire,  consigne  mystérieuse,  où  Dieu 
faisait  passer  l'humanité  voyageuse,  pour  la  purifier  des  souiHures 
de  la  route,  n'existera  plus  quand  le  voyage  sera  terminé.  Dieu  con- 
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damnera-t-il  des  millions  d'âmes  qui  ont  la  vie  divine  de  la  grâce,  qui 
sont  dans  l'acte  de  l'amour,  aux  éternels  déchirements  de  l'enfer? 
Sa  justice  s'y  oppose,  aussi  bien  que  sa  miséricorde.  II  faudra  donc 
qu'il  les  purifie  par  des  douleurs  intenses.  Or,  tant  que  nous  sommes 
dans  la  sphère  des  miséricordes  et  du  mérite,  tant  que  nous  vivons 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  par  la  grâce,  nos  souffrances,  en  quelque 
sorte  déifiées,  ont  un  mérite  immense,  et  un  pouvoir  purificateur 
non  moins  grand.  Dans  quelques  jours  de  douleurs  intenses  accep- 
tées avec  générosité,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  les  justes  des 
derniers  temps  pourront  satisfaire  à  Dieu  pour  des  souillures  qui 
ne  pourraient  être  effacées  que  par  plusieurs  années  de  souffrances, 
dans  le  séjour  d'expiation.  Nous  pouvons  donc  croire  que  c'est 
par  ces  dernières  plaies  que  Dieu  suppléera  aux  douloureuses  expia- 
tions du  Purgatoire,  qui  cessera  d'exister  à  la  fin  du  monde. 

Alors  les  quatre  grandes  catégories,  les  quatre  groupes  de  la  cara- 
vane humaine,  qui  va  du  temps  à  l'éternité,  se    réduiront  à  deux. 

L'Eglise  militante  ne  sera  plus;  l'Eglise  souffrante  se  mêlera  à 
l'Eglise  triomphante  et  glorieuse.  Une  barrière  infranchissable 
s'élèvera  entre  les  deux  cités  confondues  sur  la  terre:  la  cité  divine 
sera  entrée  dans  le  jour  sans  déclin  de  l'éternité  bienheureuse;  la 
cité  de  satan  sera  claquemurée  dans  la  prison  des  pleurs  et  des  grin- 
cements de  dents.  Et  sur  la  porte  de  chacune  de  ces  cités.  Dieu 
mettra  le  sceau  indélébile  de  l'Eternité   ! 

Le  texte  sacré  ajoute:  "Les  méchants  ne  comprendront  pas  les 
voies  miséricordieuses  de  Dieu  et  blasphémeront"  (Dan.  XII  10). 

Les  dernières  épreuves  ne  serviront  qu'à  les  rendre  plus  coupables. 
Ce  qui  confirme  l'opinion  que  nous  venons  d'exposer,  c'est  que  le 
texte  sacré  ajoute  :  "Les  justes  seront  blanchis  par  la  tribulation. 
Les  dernières  plaies  leur  feront  donc  acquitter  leurs  redevances  à  la 
justice   divine. 

"Et  le  cinquième  ange  répandit  sa  coupe  sur  le  trône  de  la  "bête", 
et  son  royaume  devint  ténébreux;  et  les  hommes  dévorèrent  leur 
langue  dans  l'excès  de  leur  douleur.  Et  ils  blasphémèrent  le  Dieu 
du  ciel,  à  cause  de  leurs  plaies,  et  ne  firent  point  pénitence  de  leurs 
œuvres"  (Apoc.  XVI  10). 

Cette  plaie  tombera  surtout  sur  les  partisans  de  l'Antéchrist, 
qui  seront  en  quelque  sorte  "son  trône"  et  qui  auront  servi  à  é- 
tendre  son  règne  impie.  Ils  deviendront  aveugles  et  endurcis. 
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Quand  Dieu,  par  un  de  ses  plus  redoutables  jugements,  retire  ses 
lumières,  les  ténèbres  envahissent  l'intelligence.  Les  hommes  ne  voient 
plus  dans  les  épreuves  la  main  d'un  Dieu  bon,  qui  ne  frappe  que 
par  miséricorde.  Ils  blasphémeront  contre  Dieu,  au  lieu  de  s'humilier 
et  de  lui  rendre  gloire.  Dans  leur  rage  infernale,  ils  se  mordront  la 
langue,    comme    des    réprouvés. 

L'Antéchrist  et  les  siens,  en  niant  le  Fils  de  Dieu,  en  disant  que 
Jésus  fut  un  imposteur,  ont  péché  contre  l'Esprit  Saint:  la  grâce  se 
retire.  Leur  péché  ne  sera  remis  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre,  non 
parceque  Dieu  refuse  de  pardonner,  mais  parcequ'ils  ne  veulent 
pas  se  repentir. 

A  force  d'abuser  des  grâces  du  bon  Dieu,  et  de  se  détourner  de 
Lui,  l'âme  humaine  en  prend  l'habitude.  L'habitude  est  une  secon- 
de nature.  Donc  la  nature  de  ces  pécheurs  qui  ont  foulé  aux  pieds 
les  grâces  divines  c'est  de  tourner  le  dos  au  bien  et  de  s'élancer  vers 
le    mal. 

Quel  moyen  pourrait  les  convertir?  L'humilité?  Oui,  l'humilité 
ferait  descendre  la  grâce,  et  incliner  le  regard  de  Dieu  vers  eux. 
Qu'ils  s'humilient,  qn'ils  demandent  pardon,  et  Dieu  leur  pardonnera. 
Les  fléaux  des  derniers  temps  n'auront  d'autre  but  que  leur  repentir 
et  leur  salut.  Mais  ils  ne  s'humilieront  pas,  parcequ'un  orgueil  sata- 
nique  s'est  emparé  de  leur  âme.  Non  seulement  ils  ne  s'inclinent 
pas  devant  le  Tout-puissant,  ils  se  dressent  contre  Dieu  !  Ils  jugent 
Dieu  !  Ils  blasphèment  contre  Dieu! 

La  prière?  Oui,  la  prière  serait  toute  puissante,  pour  attirer  sur 
eux  la  miséricorde  divine.  Mais  comment  supposer  qu'ils  prieront? 
Prier  c'est  reconnaître  que  l'on  est  pauvre,  que  Dieu  est  riche,  que 
l'on  a  besoin  de  Dieu,  que  l'on  espère  en  la  bonté  de  Dieu.  Prier 
c'est  être  mendiant  de  Dieu,  selon  le  mot  de  saint  Augustin.  Or  ils 
se  détournent  de  Dieu,  ils  ne  veulent  rien  attendre  de  Lui;  ils  l'ou- 
tragent par  leurs  blasphèmes   ! 

Un  mouvement  de  la  volonté  vers  Dieu?  Certainement  un  mou- 
vement sincère  de  repentir  pourrait  les  sauver.  Dieu  déteste  le 
péché,  mais  il  aime  le  pécheur,  et  ne  hait  aucune  de  ses  créatures. 
La  volonté  perverse  de  l'homme  est  la  seule  digue  qui  empêche  le  flot 
des  bontés  divines  d'inonder  l'âme  pécheresse.  Que  le  pécheur  en- 
lève cette  digue,  et  les  bénédictions  célestes  le  rempliront.  Mais 
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cette  digue,  ils  ne  veulent  pas  l'ôter.  Ils  l'élèvent  de  plus  en  plus 
par  de  nouvelles  infidélités. 

Dans  cet  état,  il  est  moralement  impossible  à  l'endurci  de  retour- 
ner en  arrière.  Pourquoi?  Pour  deux  raisons  que  voici  : 

1.  II  faudrait  la  lumière  divine  pour  lui  montrer  son  misérable 
état.  Or  la  lumière  divine  s'est  retirée,  et  le  royaume  de  la  con- 
science est  devenu  ténébreux. 

2.  Il  faudrait  vouloir  revenir  à  Dien.  Et  comment  le  voudra-t-il? 
Sa  volonté  est  esclave,  elle  est  paralysée  par  l'habitude!  Le  pécheur 
est  comme  le  satellite  sorti  de  la  sphère  d'attraction  de  son  astre 
générateur,  et  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  la  nuit.  Le  satellite 
ne  peut  revenir  s'il  ne  reçoit  l'attraction  d'un  astre  étranger.  Le 
pécheur  éloigné  de  Dieu  ne  peut  revenir,  si  l'attraction  divine  de 
la  grâce  ne  vient  le  ramener  de  ses  ténébreuses  déviations,  et  l'at- 
traction de  la  grâce  va  toujours  s'affaiblissant  en  raison  directe  des 
infidélités. 

Ainsi,  tout  le  royaume  de  l'Antéchrist  sera  ténébreux.  Les  pé- 
cheurs seront  privés  des  lumières  dont  ils  auront  abusé.  Le  flambeau 
de  la  foi  s'éteint  dans  la  boue  du  sensualisme.  Ils  s'abandonneront 
au  désespoir,  "et  ils  dévoreront  leur  langue,  dans  l'excès  de  leur 
douleur." 

"Et  le  cinquième  ange  répandit  sa  coupe  sur  le  trône  de  la  "bête" 
Le  trône  de  "la  bête"  sera  encore  Jérusalem,  la  capitale  de  l'Anté- 
christ. C'est  à  Jérusalem  que  les  Juifs  viendront  de  toutes  les  parties 
du  monde,  attirés  par  les  conquêtes  du  nouveau  messie,  Jérusalem 
deviendra  une  ville  immense  où  "le  fils  de  perdition"  habitera  avec 
ses  ministres,  et  où  il  entassera  les  richesses  de  tous  les  peuples 
vaincus.  Voyons  l'épouvantable  catastrophe  de  Jérusalem  appelée 
spirituellement  "Sodome". 

Il  est  certain  qu'une  même  prophétie  peut  se  rapporter  à  plu- 
sieurs événements  très  éloignés  les  uns  des  autres  dans  la  durée  et 
dans  l'espace.  L'Apocalypse  est  une  prophétie  qui  regarde  l'Eglise 
de  tous  les  temps.  L'Esprit  Saint  a  voulu  la  fortifier  et  la  consoler 
en  lui  montrant  d'avance  ses  épreuves  et  ses  triomphes.  Plusieurs 
parties  de  cette  prophétie  divine  ont  déjà  été  vérifiées.  Tous  les 
commentateurs,  par  exemple,  ont  vu  dans  la  chute  de  la  "grande 
prostituée",  la  chute  de  Romepayenne.  Et  il  est  incontestable  qu'elle 
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y  est  désignée,  au  chapitre  dix-huitième  de  l'Apocalypse.  Mais  ce 
même  chapitre  désigne  aussi  la  ruine  de  la  grande  Babylone  de 
l'Antéchrist. 

"Qui  ne  sait,  dit  Bossuet,  que  la  fécondité  infinie  de  l'Ecriture 
n'est  pas  toujours  épuisée  par  un  seul  sens  ?  Ignore-t-on  que  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise  sont  prophétisés  dans  les  endroits  où  il  est 
clair  que  Salomon,  que  Zorobabel,  qu'Ezéchias,  que  Cyrus  sont 
entendus  à  la  lettre?  C'est  une  vérité  incontestable.  Qui  ne  voit 
donc  qu'il  est  très  possible  de  trouver  un  sens  très  suivi  et  très  litté- 
ral de  l'Apocalypse,  parfaitement  accompli  dans  le  sac  de  Rome, 
sous  Alaric,  sans  préjudice  de  tout  autre  sens  qu'on  trouvera  devoir 
s'accomplir  à  la  fin  des  temps"    (Pré.  de  l'Apocalypse). 

"L'Apocalypse  est  un  livre  plein  de  secrets  divins  où  Dieu  a  ren- 
fermé une  intelligence  admirable,  mais  très  cachée  de  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  en  particulier"   (Saint  Denis  d'Alexandrie,  Lettres). 

Et  le  prophète  Daniel,  dans  les  rayonnements  de  l'inspiration, 
décrivait,  trait  pour  trait,  la  ruine  de  la  Babylone  chaldéenne,  et 
en  même  temps,  par  les  mêmes  traits,  la  Babylone  de  la  fin  des 
temps.  Il  les  mêle  dans  les  puissantes  peintures  qu'il  trace  à  grands 
traits. 

D'abord  il  est  absolument  certain  qu'il  parle  de  la  Babylone  an- 
cienne :  l'histoire  montre  que  tous  les  traits  de  cette  peinture  ont 
été  vérifiés  dans  la  chute  de  l'antique  capitale  de  la  Chaldée. 

Et  il  est  absolument  certain  qu'il  parle  de  la  fin  du  monde  et  qu'il 
mêle  les  ruines  de  cette  viUe  orgueilleuse  à  celles  de  la  dernière 
Babylone,  comme  Notre-Seigneur  a  mêlé  la  ruine  de  Jérusalem 
à  la  catastrophe  finale  du  monde.  Voici  cette  eff"rayante  peinture. 

"Dressez  l'étendard  sur  la  plus  haute  montagne,  poussez  des  cris, 
armez  vos  bras,  et  que  les  guerriers  se  hâtent  d'arriver. 

"J'ai  donné  mes  ordres  aux  soldats  que  j'ai  choisis,  j'ai  appelé 
mes  braves  dans  ma  colère  :  ma  gloire  les  anime. 

"Voix  de  la  multitude  sur  les  montagnes,  voix  comme  d'un  grand 
peuple:  c'est  le  bruit  du  tumulte  des  rois  et  des  nations  réunies.  Le 
Seigneur  visite  Lui-même  cette  armée  de  combattants. 

"Ils  accourent  des  régions  éloignées,  des  extrémités  du  ciel.  Re- 
connaissez le  Seigneur:  voilà  les  instruments  de  sa  fureur,  pour 
exterminer  la  terre.... 
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"Tel  qu'un  daim  fugitif  ou  une  brebis  égarée,  le  Babylonien  tour- 
nera ses  regards  vers  sa  patrie,  il  s'enfuira  de  ses  foyers. 

"Ceux  qui  auront  les  armes  à  la  main  tomberont  sous  le  glaive: 
le  fer  n'épargnera  pas  ceux  qui  viendront  les  secourir. 

"Leurs  enfants  seront  écrasés  sous  leurs  yeux,  leurs  maisons 
pillées,   leurs  femmes  déshonorées. 

"Voilà  que  je  susciterai  contre  eux  les  Mèdes,  que  leur  or  ne 
pourra  séduire. 

"Ils  perceront  les  enfants  de  leurs  flèches;  ils  n'auront  pas  pitié 
de  ceux  qui  sont  encore  dans  le  sein  de  leurs  mères;  ils  n'épargneront 
pas  ceux  qui  sont  à  la  mamelle. 

"Cette  superbe  Babylone,  la  gloire  des  royaumes,  l'orgueil  des 
Chaldéens,  sera  détruite  comme  Sodome  et  Gomorrhe. 

"Elle  sera  déserte  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  les  générations  ne 
la  verront  pas  rétablie;  l'Arabe  n'osera  y  planter  sa  tente;  et  les 
pâtres  n'y  laisseront  pas  reposer  leurs  troupeaux. 

"Elle  deviendra  le  repaire  des  bêtes  féroces;  ses  palais  seront 
remplis  de  serpents;  des  oiseaux  sinistres  s'y  feront  entendre;  des 
boucs  sauvages  y  bondiront. 

"Des  hiboux  répondront  aux  hiboux,  dans  les  palais,  et  les  rep- 
tiles se  traîneront  dans  ces  édifices  consacrés  à  la  volupté"  (IsaieXIII). 

Cette  prophétie  a  été  réalisée  à  la  lettre  dans  la  destruction  de  la 
Babylone  chaldéenne.  Elle  doit  se  réaliser  aussi  dans  la  destruc- 
tion de  la  grande  Babylone  de  l'Antéchrist,  à  la  fin  des  temps.  Car 
il  est  certain  que  le  prophète,  dans  cette  prédiction,  parle  aussi  de  la 
fin  du  monde.  Voici  les  paroles  dont  il  encadre  cette  catastrophe. 

"Poussez  des  hurlements;  le  jour  du  Seigneur  approche:  il  vien- 
dra comme  la  désolation  envoyée  par  le  Tout-Puissant. 

"C'est  pourquoi  tous  les  bras  seront  languissants,  les  cœurs  se- 
ront flétris. 

"Les  mortels  seront  consternés.  Les  alarmes,  les  douleurs  s'em- 
pareront d'eux...  Ils  se  regarderont  les  uns  les  autres,  dans  leur 
stupeur;  et  leurs  visages  seront  desséchés. 

"Et  voila  que  le  jour  du  Seigneur  viendra;  jour  cruel,  plein  d'in- 
dignation, jour  de  colère  et  de  fureur,  qui  fera  de  la  terre  un  désert; 
jour  qui  exterminera  les  impies. 

"Les  étoiles  du  ciel  et  leur  éclat  s'évanouiront;  le  soleil  s' obscur- 
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cira  à  son  lever,  et  la  lune  cessera  de  répandre  sa  lumière...  J'ébran- 
lerai les  cieux  et  je  déplacerai  la  terre." 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  il  est  question  ici  de  la  fin  du  monde. 
Voilà  donc  le  sort  de  la  grande  Babylone  (Jérusalem),  que  l'Anté- 
christ élèvera  au-dessus  de  toutes  les  villes,  par  ses  richesses  et  par 
le  luxe  de  ses  palais. 

"Et  j'entendis  une  voix  dans  le  ciel,  et  cette  voix  disait  :  "Sortez 
de  Babylone,  mon  peuple,  de  peur  que  vous  n'ayez  part  à  ses  ini- 
quités, et  que  vous  ne  soyez  ensevelis  dans  son  châtiment  !"  (Apoe. 
XVIII). 

"Dieu  les  fera  sortir  de  la  ville  maudite,  et  leur  dira  de  fuir  vers 
les  montagnes"  (Math.  XXIV),  pour  éviter  de  se  souiller  au  con- 
tact des  méchants  et  d'être  enveloppés  dans  leurs  châtiments. 

"Et  les  rois  de  la  terre,  qui  se  sont  souillés  avec  elle  de  honteuses 
abominations,  et  qui  ont  partagé  ses  criminelles  délices,  pleureron 
sur  elle  et  se  frapperont  la  poitrine,  en  voyant  la  fumée  de  son  em- 
brasement" (Ibid).. 

De  ces  paroles,  nous  pouvons  conclure  que,  même  dans  les  der- 
niers fléaux  dont  Dieu  frappera  l'humanité  coupable,  les  bras  de  la 
miséricorde  seront  tendus  vers  les  pécheurs  qui  voudront  faire  péni- 
tence; ils  pleureront,  se  frapperont  la  poitrine,  et  le  divin  Pasteur 
les  sauvera. 

"Et  à  cette  même  heure,  il  se  fit  un  grand  tremblement  de  terre, 
et  la  dixième  partie  de  la  ville  tomba,  et  sept  mille  hommes  périrent! 
Les  survivants,  saisis  de  crainte,  rendirent  gloire  à  Dieu"  (Apoc.  XI). 
Dieu  montrera  donc  plus  que  jamais  la  puissance  de  sa  grâce  et  les 
magnificences  de  sa  bonté.  Au  plus  fort  de  la  tempête  soulevée 
par  l'enfer.  Il  arrachera  au  démon  ses  esclaves,  sur  le  seuil  même 
de  l'éternité. 

"Et  en  voyant  les  châtiments  de  la  grande  Babylone,  frappés 
d'effroi,  ils  s'éloigneront  en  disant  :  Malheur  !  malheur  !  Babylone, 
grande  ville,  ville  puissante;  ta  condamnation  est  venue  en  une 
heure  !  (Apoc.  XVIII  10) 

"Et  tous  les  marchands  de  la  terre,  qui  faisaient  le  commerce 
avec  la  grande  prostituée,  se  sépareront  d'elle.  Ils  verront  la  vanité 
des  richesses  qu'ils  ont  acquises  par  un  com.merce  criminel.  L'argent 
qui  tyrannise  le  monde  n'aura  plus  d'empire  sur  eux.    Vases  d'or 
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et  d'argent,  perles,  pierreries,  étoffes  de  pourpre,  d'écarlate,  de  soie, 
bois  odoriférants,  meubles  d'ivoire,  d'airain,  ou  de  pierres  précieuses, 
marchandises  de  tous  genres,  trésors  de  toutes  sortes,  ils  verront  le 
néant  de  tout  cela,  à  la  lumière  que  leur  projettera  l'approche  de 
l'éternité.  Debout  à  l'écart,  loin  de  la  ville  dévastée,  ils  pleureront 
leur  folie"  (Apoc.  XVIII  11,  12,  13). 

Convaincus  de  la  vanité  des  choses  humaines,  ils  se  couvriront  la 
tête  de  cendre,  et  diront  en  gémissant  : 

"Malheur,  malheur  à  la  grande  ville  qui  a  enrichi  de  son  opulence 
les  marchands  qui  venaient  à  elle  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Un  moment  a  suffi  pour  la  jeter  dans  une  désolation  sans  remède... 
Ciel,  réjouissez-vous  sur  elle  !  Apôtres  et  prophètes.  Dieu  vous  a 
vengés  d'elle  !  (Apoc.  XVIII) 

"Alors  un  ange  s'éleva  dans  les  airs  avec  une  pierre  énorme,  com- 
me une  grande  meule  de  moulin;  il  la  jeta  dans  la  mer  en  disant  : 

"Ainsi  Babylone,  la  grande  ville,  a  été  précipitée  dans  l'abîme  et 
nul  œil  ne  la  verra  plus"  (Apoc.  XVIII  21). 

"Et  le  sixième  ange  répandit  sa  coupe  sur  l'Euphrate,  et  ses  eaux 
furent  séchées  pour  préparer  un  chemin  aux  rois  d'Orient"  (Apoc. 
XVI  12). 

Ces  quelques  mots  cachent  bien  des  mystères. 

Saint  Laurent  Justinien  pense  que  ce  dessèchement  de  l'Euphrate 
est  le  symbole  de  la  félicité  terrestre  qui  se  desséchera,  et  abandonne- 
ra les  mondains  à  une  soif  inextinguible.  Dieu  en  tarira  le  cours,  et 
ils  iront  en  vain  pour  se  désaltérer  à  ce  fleuve  sans  eaux. 

"Et  un  ange  cria  avec  force  : 

"Elle  est  tombée,  elle  est  tombée,  la  grande  Babylone,  elle  est 
devenue  la  demeure  des  démons,  et  la  retraite  de  tout  oiseau  impur 
et  sinistre." 

"Et  le  septième  ange  sonna  de  la  trompette,  et  le  ciel  retentit  de 
grandes  voix  disant    : 

"Le  royaume  de  ce  monde  est  devenu  le  royaume  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  il  régnera  dans  les  siècles  des  siècles  1"  (Apoc. 
XI.  15) 

T.  L.,  S.  J. 
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A  PROPOS  DU  275e  ANNIVERSAIRE  DE  MONTREAL 


On  ne  peut  dire  que  le  275e  anniversaire  de  Montréal  ait  passé 
inaperçu,  et  assurément  ceux  qui  en  ont  organisé  la  célébration  ont 
droit  à  tous  les  éloges.  On  a  voulu  en  faire  la  leçon  en  même  temps 
que  la  fête  du  souvenir:  les  deux  gardiennes  de  notre  histoire  et  de 
nos  traditions,  la  Société  historique  et  la  Société  S.-Jean-Baptiste, 
ont  uni  leurs  efforts,  et  le  programme  qu'elles  avaient  tracé  était 
aussi  délicat  qu'ingénieux. 

D'abord, — à  tout  seigneur  tout  honneur,  c'est  le  cas  de  le  dire — 
réunion  religieuse  à  Notre-Dame,  c'est-à-dire  au  vieux  Séminaire 
des  Messieurs  de  S.-Sulpice  qui,  nonobstant  leur  humilité  prover- 
biale, sont  encore  les  seigneurs  de  l'île  et  continuent — quoi  qu'on 
en  dise  en  certains  quartiers — de  porter  le  fardeau  bien  plus  que  de 
se  soucier  de  l'honneur.  A  la  grand'messe,  sermon  par  un  fils  de 
S.-Ignace,  puisque  ce  fut  un  fils  de  S.-Ignace,  le  P.  Vimont,  qui  prêcha 
au  berceau  de  la  colonie  et  fut  le  prophète  de  ses  destinées.  Ensuite, 
pèlerinage  des  fervents  de  l'histoire  à  tous  les  sites  du  vieux  Mont- 
réal, et  tout  à  la  fois  procession  des  descendants  actuels  des  premiers 
colons  et  fondateurs,  hommage  à  l'héroïque  Maisonneuve,  digne 
émule  et  frère  de  Champlain  par  la  foi  et  la  vaillance,  et  hommage 
aussi  aux  femmes  non  moins  héroïques  qui,  suivant  la  tradition 
bien  chrétienne  et  bien  française  d'associer  la  femme  à  toutes  les 
œuvres  de  création  et  de  salut,  se  joignirent  aux  pionniers  et  aux 
guerriers  pour  fonder  leur  mission  féminine  de  prière,  d'éducation 
et  de  charité. 


Et  pourtant,  beaucoup  se  demandent  comment  il  se  fait  qu'une 
telle  fête  n'ait  pas  eu  plus  d'éclat  et  de  retentissement.  Les  pou- 
voirs publics  s'étaient  fait  tirer  l'oreille  pour  y  souscrire  maigrement, 
la  masse  du  peuple  n'en  eut  connaissance  que  par  les  rapports  des 
journaux,  quelques  drapeaux  furent  arborés  ça  et  là,  et  l'étranger 
de  passage  à  Montréal  ne  se  fût  guère  douté  que  la  plus  grande  ville 
du  Canada  commémorait  le  275e  anniversaire  de  sa  fondation.     Com- 
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ment  expliquer  cette  apathie  générale? — Sans  doute,  il  faut  en  attri- 
buer une  large  part  à  la  grande  guerre  qui  absorbe  toutes  les  attentions. 
Quand  Joffre  passa  quelques  heures  dans  notre  ville,  on  estime  à 
plus  de  cinq  cent  mille  le  nombre  de  ceux  qui  l'acclamèrent.  Et 
puis,  on  pourra  toujours  se  reprendre  plus  tard,  surtout  dans  vingt- 
cinq  ans,  quand  viendra  le  3e  centenaire,  et  que  l'on  tentera,  non 
pas  d'éclipser — ce  serait  impossible — ,  mais  d'égaler  la  célébration 
du  3e  centenaire  de  Québec.  Mais,  à  mon  sens,  il  y  a  d'autres 
causes  plus  générales  et  plus  profondes  de  ce  manque  d'intérêt, 
causes  qui  ne  peuvent  manquer  d'attrister  ceux  qui  ont  à  eœur  notre 
véritable  développement  national.  Et  il  est  peut-être  à  propos 
d'en  parler. 


Avant  de  le  faire,  avouons  qu'au  premier  coup  d'œil  on  est  porté 
naturellement  à  s'émerveiller  et  à  se  réjouir  de  l'accroissement  ex- 
traordinaire de  Montréal.  Quand  ceux  qui  ont  atteint  la  cinquan- 
taine vont  s'asseoir  au  sommet  du  Mont-Royal  et  qu'ils  contemplent 
l'immense  panorama  qui  se  déroule  sous  leurs  yeux,  ils  se  demandent 
si  c'est  bien  là  la  ville  de  leur  enfance.  Les  vieilles  paroisses  ont 
donné  naissance  à  une  foule  d'autres  souvent  plus  populeuses  que 
leurs  mères,  les  clochers  se  dressent  à  perte  de  vue  aux  quatre  coins 
de  l'horizon,  chaque  dimanche  les  églises  regorgent  de  fidèles;  les 
institutions  d'enseignement  et  de  charité  s'agrandissent  ou  surgissent 
comme  par  enchantement;  les  palais  du  commerce  et  de  la  finance 
s'élèvent  avec  orgueil  en  même. temps  que  les  vastes  usines  de  l'in- 
dustrie; les  entrepôts  et  les  minoteries  gigantesques  s'échelonnent 
tout  le  long  du  grand  fleuve;  les  paquebots  de  l'Atlantique  rejoignent 
les  convois  du  Pacifique:  c'est  le  centre,  c'est  le  eœur  de  la  vie  maté- 
rielle d'un  jeune  pays  plus  vaste  que  l'Europe,  c'est  la  plus  grande 
ville  et  la  métropole  du  Canada.  A  cette  pensée,  le  cœur  canadien- 
français  et  catholique  se  sent  pris  de  fierté,  puisque  cette  ville  est 
en  grande  majorité  catholique  et  française,  et  il  croit  entendre  le 
cri  d'admiration  qui  jaillirait  des  lèvres  de  Maisonneuve  si  celui-ci 
pouvait  revenir  et  lui  aussi  s'asseoir  sur  le  sommet  du  Mont- Royal, 
et  constater  l'épanouissement  prodigieux  de  sa  petite  bourgade 
de  Ville-Marie. 
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Toutefois,  si  après  le  premier  éblouissement  le  Canadien-français 
catholique  se  prend  à  réfléchir,  il  voit  surgir  des  ombres  à  l'immense 
tableau,  et  il  se  demande  si  l'honneur  d'être  la  métropole  du  pays 
compense  le  fléchissement  physique,  moral  et  intellectuel  qu'en- 
traîne fatalement  un  trop  brusque  et  trop  grand  accroissement  ma- 
tériel. II  se  pose  cette  question:  en  définitive,  est-ce  un  bien  pour 
tout  le  Canada,  est-ce  un  avantage  pour  notre  race  qu'un  dixième 
de  la  population  totale  du  pays,  ou  qu'un  tiers  de  la  population 
totale  de  notre  province  soit  fixé  dans  une  seule  ville?... D'où  vient 
donc  l'accroissement  de  la  population?  S'il  était  dû  à  la  multipli- 
cation naturelle,  ce  serait  extraordinaire,  mais  cela  ne  compenserait 
pas  les  innombrables  inconvénients  de  cette  agglomération  urbaine. 
Mais  non,  cet  accroissement  est  dû  à  deux  causes  également  alar- 
mantes: d'abord  à  la  désertion  de  nos  campagnes,  de  nos  villages 
et  de  nos  petites  villes,  ce  qui  veut  dire  qu'en  réalité  il  n'y  a  que 
déplacement  mais  non  accroissement  de  la  population  totale:  c'est 
un  peu  comme  aux  Etats-Unis,  quand  les  catholiques  américains 
se  glorifient  de  leur  progrès  phénoménal,  alors  que  ce  sont  les  émi- 
grants  catholiques  de  tous  les  pays  qui  viennent  grossir  leurs  rangs 
et  que  l'Eglise  catholique  n'y  trouve  que  déplacement  de  fidèles, 
sans  augmentation  réelle  mais  plutôt  avec  déperdition  considérable. 
La  seconde  cause,  c'est  l'immigration  de  tous  les  éléments  et  déchets 
du  vieux  monde:  il  y  a  ici  des  groupes  nombreux  de  Polonais,  de 
Russes,  de  Grecs,  de  Syriens,  d'Arméniens,  d'Italiens,  de  Chinois; 
il  y  a  surtout  le  groupe  juif  qui  s'élève  déjà  à  plus  de  40,000,  et  qui 
envoie  un  député  à  la  législature  et  trois  échevins  au  Conseil  muni- 
cipal: Montréal  est  une  des  villes  les  plus  cosmopolites  du  Canada 
et  de  toute  l'Amérique.  Or,  le  cosmopolitisme  d'une  métropole 
est  toujours  une  menace  de  ruine  pour  la  mentalité  et  les  traditions 
d'une  race,  surtout  d'une  jeune  race  qui  a  besoin  de  toute  sa  force 
de  cohésion. 

Et  ce  qui  est  le  plus  désastreux,  c'est  cette  émigration  des  nôtres 
attirés  par  le  mirage  de  la  grande  ville.  On  sait  que  la  force  vitale 
d'une  race  réside  toujours  dans  sa  population  rurale,  c'est  la  force 
morale  en  même  temps  que  la  force  économique,  c'est  la  source  et  le 
réservoir  des  saines  énergies,  c'est  le  berceau  réel  de  la  nation.    On 
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sait  que,  depuis  quelques  années  surtout,tous  nos  chefs  religieux  et  tous 
nos  premiers  patriotes  jettent  le  cri  d'alarme  et  prêchent  le  retour  à 
la  terre;  leur  prédication  est  appuyée  éloquemment  par  la  guerre  ac- 
tuelle, qui  a  démontré  que  les  campagnards  sont  toujours  à  l'abri 
de  la  misère  et  que  seuls  ils  peuvent  conjurer  le  spectre  de  l'afFreuse 
famine  menaçant  le  monde  entier.  Je  me  permets  de  souligner 
les  plus  récents  de  ces  appels,  celui  du  P.  Dugré  dans  son  opuscule 
"Vers  les  terres  neuves",  où  l'abandon  des  campagnes  est  quahfié 
de  suicide  national,  et  celui  du  vétéran  patriote  L.-O.  David,  dans 
son  article  "La  Colonisation"  publié  dans  r"Action  française". 
Voilà  une  campagne  qui  a  toute  la  noblesse  d'une  croisade  et  qu'il 
faut  étendre  à  tout  prix.  Il  faut  garder  au  sol  ceux  qui  y  sont  nés, 
il  faut  démontrer  aux  citadins  ce  qu'ils  ont  perdu  en  quittant  la  vie 
des  champs,  et  les  écueils  qu'ils  rencontrent  dans  la  grande  ville. 
Sans  doute  ils  y  trouvent  plus  de  confort  et  plus  de  plaisirs;  sans 
doute,  grâce  à  la  sollicitude  de  l'autorité  qui  multiplie  les  paroisses, 
ils  pourront  sauvegarder  leur  foi  religieuse.  Mais  comme  ils  paieront 
cher  les  quelques  avantages  factices  de  la  vie  urbaine!  et  comme 
notre  race  en  souffrira  douloureusement!  La  grande  ville  empoi- 
sonne l'atmosphère  intellectuelle  et  morale,  elle  ne  favorise  que 
l'atmosphère  matérielle:  elle  est  l'arène  de  la  course  effrénée  vers 
la  richesse  et  vers  la  jouissance;  elle  fait  germer  les  spéculations 
véreuses  et  pulluler  les  trusts  exploiteurs;  elle  groupe  les  travailleurs 
dans  des  unions  sans  caractère  religieux  ou  national;  elle  est  le  foyer 
du  luxe  insensé  et  du  gaspillage  effréné — l'année  dernière  il  s'est 
vendu  à  Montréal  seize  millions  de  billets  de  théâtres  et  de  vues 
animées,  alors  que  tout  le  monde  se  plaint  de  la  cherté  de  la  vie! — ; 
elle  ruine  la  jeunesse  dans  sa  fleur  en  la  plongeant  dans  le  gouffre 
immonde  de  la  prostitution — c'est  par  milliers  que  les  jeunes  filles 
arrivent  dans  la  grande  ville  et  ne  tardent  pas  à  pratiquer  le  com- 
merce infâme,  ouvertement  ou  plus  encore  clandestinement.  Comme 
dans  la  fameuse  scène  de  l'opéra  "Louise"  de  Charpentier,  ce  n'est 
pas  un  père,  c'est  toute  notre  race  qui  maudirait  la  grande  ville  si 
toutes  les  victimes  du  vice  étaient  connues — ;Ia  grande  ville  est  la 
serre-chaude  de  toutes  les  maladies  qui  étiolent  une  race,  de  la  mor- 
talité infantile,  de  la  tuberculose,  et  de  la  syphilis — dont  il  y  a  plus 
de  40,000  cas,  au  dire  dei  spécialistes — ;elle  détruit  l'idée  si  catholi- 
que et  si  française  du  sacrifice,  elle  favorise  la  stérilité  volontaire 
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des  familles  elle  abaisse  le  recrutement  des  vocations  religieuses 
et  sacerdotales.  Dans  tous  les  pays  du  monde  les  grandes  agglomé- 
rations humaines  sont  un  fléau,  au  dire  des  économistes  et  des  mo- 
ralistes; mais  ce  fléau  n' est-il  pas  plus  redoutable  chez  nous,  dans 
un  jeune  pays  et  chez  une  jeune  nation?...  Le  matérialisme  de  la 
vie  est  toujours  stérile,  le  culte  du  veau  d'or  n'engendre  que  des 
turpitudes:  le  prédicateur  du  275e  anniversaire  à  Notre-Dame  n'a 
pas  manqué  de  le  rappeler  vivement,  et  M.  l'abbé  Groulx  a  fait  de 
même  dans  son  bel  article  sur  les  origines  de  Montréal 

II  faut  que  ces  appels,  salutaires  plutôt  que  pessimistes,  trouvent 
écho  et  se  répercutent  partout,  dans  nos  paroles,  dans  nos  écrits, 
dans  nOù  foyers,  dans  nos  écoles,  dans  nos  églises,  dans  nos  assises 
nationales.  Dans  un  roman  encore  récent,  qui  devrait  être  lu  dans 
toutes  nos  familles — bien  que  peut-être  la  figure  du  prêtre  y  manque 
de  vérité  parce  qu'elle  manque  de  sympathie — ,un  écrivain  français 
qui  a  vécu  parmi  nous  met  aux  prises  le  cœur  naïf  et  pur  d'une  jeune 
fille  canadienne,  "Marie  Chapdelaine",  avec  la  triple  attraction 
de  la  vie  du  défricheur,  de  la  vie  du  paysan,  et  de  la  vie  du  citadin; 
et  c'est  la  première  qui  l'emporte  quand  un  soir  la  jeune  fille  croit 
entendre  les  voix  mystérieuses  de  toutes  la  race  qui  lui  chantent 
son  devoir.  Cette  jeune  fille,  si  robuste  de  corps  et  d'âme,  c'est 
l'image  de  notre  race  encore  si  vigoureuse  dans  sa  vitalité,  et  attirée 
elle  aussi  par  la  séduction  de  la  ville  autant  que  par  le  charme  de  la 
campagne:  que  toutes  les  voix  de  ceux  qui  l'aiment  lui  chantent 
la  leçon  du  passé  et  l'espoir  de  ravenir,et  qu'elles  la  convainquent 
que  la  survivance  nationale  dépendra  avant  tout  du  geste  auguste 
du  semeur,  du  laboureur  et  du  défricheur. 

J.-A.-M.  BROSSEAU,  ptre. 
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UN  PRECURSEUR  DE  LA  TRAPPE  DU  CANADA 


DoM  Urbain  Guillet  :  sa  correspondance  avec  Mgr  Plessis 

(Suite) 

"De  Ste-Geneviève  et  de  Cahokia,  le  mardi  et  jeudi 
de  la  Pentecôte"  (14  juin  1811) 
"  Monseigneur, 

"Si  le  25  février  Votre  Grandeur  étoit  dans  l'incertitude  sur  le 
sort  du  Fr,  Marie-Bernard,  j'espère  qu'aujourd'hui  il  n'en  va  pas 
ainsi,  et  qu'ayant  parlé  sur  ce  sujet  dans  mes  3  dernières  lettres, 
quelqu'une  sera  parvenue  à  sa  destination. 

"  Je  me  contenterai  donc  de  vous  dire  ici  sans  détail,  et  même 
sans  me  souvenir  de  la  date,  que  Dieu  a  appelé  ce  bon  Frère  à  une 
meilleure  vie.  S'il  a  eu  la  faiblesse  de  craindre  un  peu  la  mort,  son 
exactitude  à  faire  observer  la  Ste  Règle  nous  a  bien  dédommagés 
de  cette  imperfection,  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  nos  monastères. 
Sa  situation  n'a  pas  permis  de  lui  administrer  le  St-Viatique,  mais 
il  avait  reçu  les  derniers  sacrements  peu  de  jours  auparavant.  Il 
est  mort  de  la  pierre,  maladie  qu'il  a  trop  longtemps  tenue  secrette 
pour  qu'il  fût  possible  d'y  remédier. 

"  Je  ne  puis  encore  rien  dire  de  certain  concernant  la  terre  que 
je  voulois  acheter  du  Congrès.  L'assemblée  des  Etats  a  été  trop 
courte  cette  année  et  les  affaires  publiques  trop  multipliées  pour 
que  mes  avocats  ayent  pu  trouver  le  moment  de  parler  en  ma  faveur. 

"  C'est  un  grand  malheur  que  Votre  Grandeur  ne  puisse  pas  nous 
envoyer  quelques  prêtres,  car  il  y  a  lieu  de  croire  que  je  ne  pourrai 
pas  longtemps  allier  l'état  de  moine  avec  celui  de  missionnaire.  Outre 
cela,  les  devoirs  d'un  missionnaire  passent  mon  peu  de  capacité, 
et  je  n'ai  absolument  aucun  Rx  capable  de  remplacer  le  f.  M.-Ber. 
Les  grenadiers,  sans  lettres  et  déjà  âgés,  ne  font  guère  de  bons  mis- 
sionnaires. J'ai  cependant  reçu  depuis  peu  un  jeune  canadien  de 
26  ans  nommé  Desmarais;  mais  il  ne  sait  pas  lire.  En  parlant  de 
missionnaires,  l'ancien  missionnaire  du  Kentucky  m'écrit  en  ce 
moment  que  dans  2  mois  Monseigneur  Benoît-Joseph  Flaget,  Suipi- 
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cien,  sacré  évêque  du  Kentucky,  du  Tennessee,  des  Illinois  &c, 
arrivera  à  son  diocèse  avec  un  Ptre  canadien.  J'ignore  quel  il  peut 
être.  II  pourrait  aussi  se  faire  que  je  ne  comprends  pas  bien  la  lettre 
de  ce  missionnaire  qui  écrit  en  abrégé.  Voici  comment  il  s'exprime: 
Votre  Evêque  sera  ici  dans  2  mois  avec  Mr  David  et  1  P.  du  Canada. 

"  Monseigneur  l'Archevêque  de  Baltimore  a  aussi  ordonné  des 
prières  publiques  pour  le  St-Père.  Dans  la  même  lettre  le  mission- 
naire du  Kentucky  me  marque  que  Bonaparte  tient  non  seulement 
le  Pape,  mais  aussi  une  grande  partie  des  Cardinaux  et  Evêques 
d'Italie  &c,  et  que  presque  tous  les  autres  sont  bannis. 

"  II  me  semble  vous  avoir  déjà  répondu  au  sujet  des  messes  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'ofFrir,  que  j'en  avais  encore  une  bonne 
quantité  des  dernières  à  acquitter.  Maintenant,  comme  il  s'est 
écoulé  du  temps,  je  pense  qu'elles  pourront  être  finies  au  plus  tard 
quand  la  réponse  arrivera.  Je  ne  connaissais  alors  aucune  autre 
voie  que  celle  de  Philadelphie,  mais  je  viens  d'en  trouver  une  autre 
à  Ste-Geneviève,  où  j'ai  commencé  la  présente  lettre,  y  ayant  été 
appelé  par  quelques  malades. 

"  II  y  a  à  Ste-Geneviève,  (autrement  Misère),  a  peu  près  à  50 
milles  de  Cahokia,  un  vieillard,  homme  de  la  plus  grande  probité, 
nommé  J.  Bap.  Pratt,  lequel  a  un  fils  nommé  Henri  Pratt  (je  crains 
d'avoir  oublié  le  nom  de  baptême,  mais  il  me  semble  que  c'est  Henri) 
étudiant  au  collège  de  Montréal.  Ce  jeune  homme  devant  revenir  dans 
peu  à  Ste-Geneviève,  son  père  vient  de  lui  envoyer  de  l'argent,  et 
s 'il  avoit  sçu  que  vous  aviez  dessein  de  me  faire  passer  200  piastres, 
il  me  les  aurait  remises  dès  que  vous  m'auriez  envoyé  un  reçu  de  son 
fils  Henri.  Il  auroit  été  même  satisfait  de  cette  rencontre.  Quoique 
l'argent  soit  parti  il  y  a  8  ou  10  jours,  il  m'a  assuré  que  dès  que  je 
lui  présenterai  un  reçu  de  son  fils,  il  me  comptera  200  piastres. 

**  Dieu  semble  vouloir  nous  priver  en  ce  pays.  La  dernière  ré- 
colte a  été  si  mauvaise,  que  le  bled  est  renchéri  du  triple.  Notre 
récolte  du  monastère  s'étant  réduite  à  peu  près  à  rien,  comme  il 
arrive  toujours  la  première  année  qu'on  défriche  ces  prairies,  j'avais 
acheté  six  cents  boisseaux  de  maïs  à  un  voisin,  à  6  boisseaux  pour 
une  piastre,  avant  qu'on  pût  savoir  quelle  serait  la  récolte.  Cet 
honnête  homme,  malgré  son  billet  et  les  témoins,  n'a  pas  voulu  m'en 
livrer  un  grain.     Maintenant  on  ne  peut  pas  avoir  le  maïs  pour 
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une  piastre  le  mineau  ou  boisseau.  J'avois  aussi  acheté  ma  provision 
de  froment  aux  Cahokias,  où  je  finis  la  présente  lettre.  En  mon 
absence  notre  frère  pourvoyeur  est  venu  en  demander,  et  on  lui 
a  répondu  qu'il  étoit  vendu.  Après  cela  ce  bon  frère  s'en  retour- 
nant, un  jeune  étourdi  est  venu  épouvanter  ses  chevaux  qui  ont 
emporté  la  voiture  et  renversé  le  frère  qui  est  tombé  sur  la  tête  et 
si  étourdi  qu'étant  reporté  aux  Cahokias,  dont  il  n'était  pas  loin, 
il  a  été  toute  la  journée  sans  reconnaître  personne  ni  sa  voiture  ni 
ses  chevaux.  Le  lendemain  il  s'en  est  retourné  se  plaignant  d'un 
très  grand  mal  de  tête;  je  ne  sais  ce  qu'il  s'en  suivra. 

"  Il  n'y  a  plus  du  tout  de  froment  à  vendre  dans  ce  pays;  j'ai  heu- 
reusement trouvé  un  peu  de  maïs.  Nous  n'avons  cependant  pas 
d'autre  malade  excepté  moi,  qui  ne  le  suis  pas  peu,  quoique  sans 
vrai  danger.  Il  a  fallu  me  soutenir  pour  aller  à  Ste-Geneviève  dire 
la  messe,  et  le  jour  de  la  Pentecôte,  j'ai  eu  toute  la  peine  possible 
à  dire  une  basse  messe. 

"  La  récolte  de  cette  année  est  perdue  en  plusieurs  endroits,  parce 
que  les  eaux  ont  été  plus  hautes  qu'on  n'a  jamais  vu  excepté  une 
fois.  Ensuite  les  pluies  continuelles  ont  empêché  de  semer  le  maïs; 
et  bien  des  gens  n'en  ont  pas  semé  la  moitié.  Nous  espérons  cepen- 
dant au  monastère  bonne  récolte  de  froment  quoique  nous  n'ayons 
pas  de  grange  pour  le  serrer,  ni  le  temps  d'en  bâtir  une.  Pour  ce 
qui  est  du  maïs  nous  n'avons  presque  rien,  mais  en  place  nous  avons 
de  l'avoine  pour  nos  chevaux. 

"Pour  comble  de  malheur  nous  allons  avoir  la  guerre  avec  les 
Sauvages  qui,  la  semaine  dernière,  ont  pillé  une  maison  américaine. 
Ils  ont  enlevé  les  chevaux  &c,  tué  un  jeune  homme  de  25  ans  et 
enlevé  sa  sœur.     On  les  poursuit  vivement. 

"  Nous  devons  adorer  ici  la  Providence  qui  tire  le  bien  du  mal. 

"  Je  remercie  Votre  Grandeur  des  prières  qu'elle  daigne  offrir 
pour  ma  communauté,  et  j'espère  que  nous  ferons  tous  notre 
possible  pour  lui  rendre  la  pareille.  Je  me  suis  acquitté  pour  cela 
de  ma  messe  il  y  a  peu  de  temps. 

"  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect. 

"  Monseigneur,  Votre  humble  et  obéissant  serviteur,  fr.  Urbain." 

L.  LiNDSAY,  ptre. 

(A  suivre) 
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Deux  Béatifications.     Le  Bienheureux  Cottole  ngo  ;  la  Bien- 
heureuse Anna  de  S.  Barthélémy. 


Pour  avoir  été  célébrée,  par  suite  des  circonstances,  avec  une 
pompe  moins  grande  que  celle  qui  est  ordinairement  déployée,  la 
béatification  du  Bienheureux  Joseph-Benoît  Cottolengo  n'en  est 
pas  moins  un  grand  événement  qui,  comme  tant  d'autres  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise,  par  l'heure  où  il  se  produit,  prouve  combien  la 
Providence  toujours  bonne  et  ne  pouvant  abandonner  l'humanité, 
si  ingrate  soit-elle,  se  plaît  à  lui  offrir,  dans  les  jours  de  détresse,  une 
nouvelle  incarnation  de  son  eœur  en  la  personne  d'un  héros  de  la 
Charité. 

Célébrer  la  fête  d'une  béatification,  en  cette  troisième  année  de 
désastres  sans  nombre,  de  haine  universelle,  alors  que  la  science 
ne  pense  qu'à  demander  aux  esprits  cultivés  de  consacrer  leur  énergie 
à  l'invention  de  nouveaux  moyens  de  destruction,  alors  que  les  pen- 
ples  se  moissonnent  mutuellement  leurs  générations,  que  ceux  qui 
gouvernent  muItipHent  leurs  rencontres  pour  aviser  aux  moyens 
de  conjurer  la  famine  qui  menace,  que  les  sociétés  de  la  Croix  rouge, 
sans  penser  au  souvenir  d'amour  qu'évoque  ce  signe  de  la  Croix 
à  l'abri  duquel  elles  placent  les  blessés,  s'efi"orcent  de  les  guérir  rapi- 
dement pour  qu'ils  aillent  combattre  encore,  célébrer  une  fête,  en  un 
pareil  temps,  était-ce  un  acte  de  sagesse?  Faire  résonner  des  har- 
monies du  Te  Deum  les  voûtes  de  Saint-Pierre,  alors  que,  de  tous 
les  côtés,  les  frontières  des  peuples  ne  sont  plus  que  de  vastes  sillons 
où  la  mort  entasse  en  si  grand  nombre  ses  victimes  qu'elle  ne  peut 
plus  les  compter,  n'était-ce  pas  une  ironie,  une  insulte  au  malheur? 

Telles  furent  les  réflexions  qn' échangèrent  à  haute  voix  les  esprits 
superficiels  qui  ne  voient  rien  au  delà  de  l'horizon  borné  de  la  terre, 
quand  on  annonça  les  béatifications  du  Bx  Cottolengo,  et  de  la  Bse 
Anne  de  S.  Barthélémy,  qui  devaient  être  célébrées  les  dimanches 
29  avril  et  6  mai  derniers. 
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Quoi  de  plus  opportun,  au  contraire,  que  d'offrir  à  l'admiration 
du  monde,  en  souci  de  son  lendemain,  parceque  les  heures  de  toutes 
les  journées  sont  remplies  par  les  désolations  de  la  haine,  quoi  de 
plus  opportun  que  de  lui  présenter  ce  grand  héros  de  la  Charité  qui 
vécut  toujours  sans  nul  souci  de  son  lendemain,  parceque  ses  jours, 
chargés  des  ruines  des  prodigalités  de  son  cœur,  ne  gardaient  pour 
le  budget  des  jours  suivants  qu'une  indomptable  confiance  en  la 
Providence. 

A  l'heure  où  se  pose  avec  anxiété  le  problème  économique  de  l'a- 
venir, quoi  de  mieux  que  de  rappeler  comment  la  Foi  chrétienne 
sut  résoudre  la  question  sociale  des  déshérités  d'ici-bas? 

A  l'époque  on  Anvers,  après  avoir  été  livrée  durant  trente-quatre 
heures  d'un  bombardement  continu  aux  affres  de  la  mort,  gémit 
sous  le  joug  de  la  plus  barbare  domination,  quoi  de  plus  consolant 
pour  elle  que  d'entendre  la  voix  de  l'EgHse  proclamer  que  la  pauvre 
carmélite.  Sœur  Anne  de  S.  Barthélémy  qui,  par  la  puissance  de 
ses  prières,  alors  qu'elle  vivait  encore  dans  ses  murs,  la  sauva,  en 
1622  et  1624,  de  la  fureur  des  Huguenots,  vit  la-haut,  au  sein  de 
l'éternelle  gloire,  dans  l'intimité  de  son  Dieu. 

Et  c'est  ainsi  que,  dominant  les  bruits  assourdissants  des  bronzes 
des  batailles,  la  voix  de  l'Eglise  crie  à  tous  les  peuples:  "Voyez 
les  merveilles  qu'opèrent  l'inlassable  espérance  en  la  divine  Providence 
et  le  patriotisme  soutenu  par  la  puissance  de  la  prière." 

C'est  en  1786  que  le  Bx  Joseph-Benoît  Cottolengo  naquit  à  Bra, 
petite  ville  industrielle  de  10,000  habitants,  faisant  un  grand  com- 
merce de  vin,  de  bestiaux,  de  truffes  et  de  soie,  et  qui,  distante  de 
50  kilomètres  de  Turin,  est  située  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  va 
de  cette  ville  à  Savone. 

Sa  famille  n'était  riche  que  de  ce  grand  patrimoine  de  la  foi  que  le 
monde  estime  si  peu.  Sa  mère  se  nommait  Benedetta;  Joseph-Benoît, 
ses  frères,dont  il  était  l'aîné,  ne  pouvaient  l'appeler  sans  évoquer 
ainsi  le  souvenir  de  toutes  les  bénédictions  du  ciel  qui  leur  arrivaient 
par  elle.  Dans  l'expansion  des  joies  que  lui  donna  sa  première  ma- 
ternité, Benedetta  consacra  à  Notre-Dame  des  Fleurs,  si  vénérée 
à  Bra,  son  petit  Joseph,  qui  était  les  prémices  de  son  bonheur  con- 
jugal. 

Quand  l'enfant  grandit,  son  application  à  l'étude  n'était  pas  cou- 
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ronnée  de  succès;  le  cœur  absorbant  tout,  prenait  les  devants  sur 
l'intelligence  qui  s'attardait;  la  piété  qui  animait  le  premier  plaida 
la  cause  de  la  retardataire  auprès  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et,  dès 
lors  l'équilibre  étant  rétabli,  Joseph-Benoît  Cottolengo  les  orienta 
tous  les  deux  vers  le  sacerdoce  qu'il  reçut  le  8  juin  1811.  Son  pre- 
mier ministère  s'exerça  à  Corneliano  et  à  Bra. 

Comme  si  elle  eût  voulu  rendre  au  eœur  les  bons  offices  qu'il  lui 
avait  rendus,  en  intéressant  saint  Thomas  d'Aquin  à  son  dévelop- 
pement, l'intelligence  en  amenant  le  jeune  prêtre  à  l'Université 
de  Turin  pour  y  prendre  les  grades  théologiques,  quand  le  despotisme 
de  Napoléon  ayant  été  vaincu,  il  fut  possible  de  fréquenter  cette 
université  dès  lors  débarrassée  de  ses  doctrines  gallicanes,  lui  ména- 
gea la  facilité  de  s'établir  dans  la  capitale  du  Piémont,  où  son  cœur 
devait  opérer  les  plus  grands  prodiges  de  la  Charité  chrétienne. 

Une  stalle  de  chanoine  lui  fut  offerte  à  la  collégiale  du  Corpus 
Domini,  éghse  située  non  loin  de  la  cathédrale,  et  dont  le  nom  rap- 
pelle le  souvenir  d'un  miracle  eucharistique  arrivé  en  1521. 

Chanoine  de  l'église  du  sacrement  de  l'amour.  Don  Joseph- 
Benoît  Cottolengo  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  d'imiter  les 
prodigalités  de  Celui  dont  il  chantait  journellement  les  louanges, 
en  se  faisant  prodigue  lui-même  auprès  des  pauvres  malades.  Chaque 
année,  sa  mère  dut  lui  remonter  sa  garde-robe  que  n'amoindrissait 
pas  l'usure,  mais  que  dépouillait  sa  charité.  Cet  homme  qui  ne  devait 
jamais  rien  se  réserver  pour  le  lendemain,  trouva  inutile  chez  lui 
la  montre  qui  lui  marquait  les  heures  de  ses  journées;  il  en  consacra 
le  prix  au  soulagement  d'une  infortune.  Les  boucles  d'argent  de 
ses  chaussures  lui  semblèrent  un  luxe  superflu  ;  il  s'en  défit  au  profit 
de  ses  pauvres.  Le  regard  toujours  fixé  sur  la  grande  figure  de 
saint  Vincent  de  Paul,  il  résolut  de  le  faire  revivre. 

Une  circonstance  fortuite,  en  apparence,  fut  la  révélation  de  sa 
sublime  vocation. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1827,  il  était  à  l'église,  quand 
il  fut  appelé   en  toute  hâte  auprès  d'une  moribonde. 

Marie  Gonnet, — c'était  son  nom, — originaire  de  Lyon,  revenant 
de  Milan  avec  son  mari  et  ses  3  petits  enfants,  fut  tout  à  coup  prise 
d'une  indisposition  mortelle,  à  son  arrivée  à  Turin.  Seule,  sans  nul 
secours  dans  cette  ville  étrangère,  la  famille  fut  demander  asile  à 
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l'hôpital,  mais  si  grave  que  fût  l'état  de  la  malade,  la  demande  fut 
rejetée,  sous  le  prétexte  que  la  grossesse  de  l'infirme  demandait 
qu'elle  fût  soignée  à  la  Maternité.  On  s'achemina  péniblement 
vers  ce  second  asile  dont  la  porte  ne  s'ouvrit  pas  devant  les  suppli- 
cations de  celle  qui  en  voulait  franchir  le  seuil.  Les  règlements 
administratifs  exigeaient  pour  la  réception  un  terme  plus  avancé 
que  celui  de  l'infortunée,  et  la  bureaucratie  fut  inflexible.  Dans 
ce  va-et-vient,  le  mal  prit  des  proportions  foudroyantes,  et  quand 
le  chanoine  Cottolengo  arriva  près  de  la  pauvre  mère  recueilhe  par 
un  charitable  habitant  de  Turin,  ce  ne  fut  que  pour  l'assister  à  ses 
derniers  moments,  et  calmer  ensuite  la  douleur  irritée  de  son  mari 
contre  le  formalisme  de  la  charité  publique. 

Cette  scène  émut  tellement  le  cœur  du  Bienheureux  que,  retour- 
nant chez  lui,  il  pénétra  immédiatement  dans  l'église  du  Corpus 
Domini,  dont  il  demanda  au  sacristain  de  faire  tinter  la  cloche  pour 
y  convier  immédiatement  quelques  fidèles.  Ils  vinrent,  ils  se  grou- 
pèrent autour  de  lui  devant  l'autel  de  la  Vierge;  subissant  l'émotion 
des  accents  de  sa  voix,  tout  en  en  ignorant  la  cause,  ils  chantèrent 
avec  lui  les  litanies  de  Marie,  et  quand  la  supplication  eut  pris  fin, 
il  n'eut  qu'un  mot  dont  on  ne  put  tout  d'abord  expliquer  le  sens: 
"La  grâce  est  accordée".  Le  programme  de  sa  nouvelle  vie  était 
conçu,  il  allait  le  réaliser. 

Il  en  fit  part  à  ses  collègues  de  la  collégiale.  Il  s'agissait  de  fonder 
un  asile  où,  sans  nulle  distinction  de  sexe,  de  nationalité,  d'âge, 
de  religion,  on  donnerait  l'hospitalité  à  ceux  que  les  formalités  ad- 
ministratives empêcheraient  d'être  reçus  dans  les  hôpitaux. 

Les  débuts  d'une  œuvre  qui  devait  avoir  un  extraordinaire  dé- 
veloppement furent  très  modestes.  Elle  ne  disposa  tout  d'abord 
que  de  quatre  lits,  dans  ce  qu'on  appela  l'asile  de  la  Volta  Rossa, 
non  loin  de  l'église  du  Corpus  Domini. 

Dans  le  programme  primitif  du  chanoine,  l'asile  ne  devait  être 
qu'une  salle  d'attente  permettant  à  la  bureaucratie  administrative 
d'accomplir  toutes  ses  formalités,  mais  une  fois  admis,  les  réfugiés 
voulurent  rester  les  hôtes  de  la  charité  spontanée  et  la  préférèrent 
à  la  charité  officielle.  Le  Bx  Cottolengo  ne  voulut  pas  éconduire 
ceux  qui  voulaient  rester  chez  lui,  et  l'œuvre  se  conforma  aux  désirs 
des  malheureux. 
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Survint  le  choléra  de  1831  qui  fît  tant  de  victimes  à  Turin.  La 
peur  porta  les  voisins  de  la  Volta  Rossa  à  demander  aux  autorités 
civiles  la  fermeture  d'un  asile  qui  pouvait  devenir  un  foyer  d'in- 
fection auprès  de  leurs  demeures.  L'administration  civile,  écoutant 
les  doléances,  ordonna  la  fermeture  de  l'asile,  autorisant  toutefois 
le  chanoine  Cottolengo  à  en  ouvrir  un  autre,  s'il  le  désirait,  pourvu 
que  ce  fût  en  dehors  de  la  ville. 

Cette  décision  réjouit  le  curé  et  les  chanoines  de  la  collégiale  qui 
virent  dans  cette  mesure  un  moyen  bien  légitime  de  se  débarrasser 
d'une  œuvre  qui  absorbait  trop  de  ressources.  Transportée  en 
dehors  de  la  ville,  sur  un  territoire  sur  lequel  ne  s'étendait  point  la 
juridiction  de  la  collégiale,  ils  n'auraient  plus  à  s'en  occuper. 

Le  Bx  Cottolengo,  dont  le  naturel  fort  gai  ne  s'émouvait  de  rien, 
se  contenta  de  dire  à  son  prévôt:  "On  voit  bien  que  vous  n'êtes 
pas  de  Bra;  sans  cela  vous  sauriez  que  les  choux  peuvent  être  trans- 
plantés, et  qu'une  fois  mis  en  une  nouvelle  terre,  ils  y  prennent 
des  formes  plus  opulentes." 

Et  comme  on  lui  objectait  les  embarras  dans  lesquels  le  mettraient 
seulement  vingt  lits  de  malades,  il  répondait:  "Ne  vous  inquiétez 
pas;  il  ne  s'agit  pas  de  vingt  infirmes,  mais  de  milliers  qui  seront 
nourris  par  la  Providence." 

Ce  ne  fut  que  dans  un  quartier,  alors  malfamé,  que  l'on  nommait 
Val  docco,  qu'il  put  constituer  le  nouveau  siège  de  son  œuvre  dans 
deux  maisons  délabrées  pour  la  restauration  hâtive  desquelles  il 
travailla  de  ses  propres  mains  avec  le  maçon  qui  lui  prêta  ses  services. 
Ces  maisons  n'avaient  que  deux  chambres,  une  écurie  et  un  grenier 
à  foin. 

En  1828,  l'asile  de  la  Volta  Rossa  avait  été  inauguré  par  une  para- 
lytique; le  27  avril  1832,  le  premier  infirme  reçu  à  Val  docco  fut  un 
jeune  homme  à  la  jambe  gangrenée  que  nul  hôpital  n'avait  voulu 
recevoir.  C'est  sur  un  petit  chariot  traîné  par  un  âne  qu'auraient 
renié  les  asini  nitentes  de  l'Ecriture,  tant  il  avait  dû  vivre  de  priva- 
tions, que  le  chanoine  Cottolengo  amena  son  jeune  homme  au  nouvel 
asile.  Que  de  fois  la  carriole  branlante  et  l'âne  décharné  transpor- 
tèrent des  infirmes  à  l'œuvre  du  Val  docco  qui  reçut  le  nom  qui  devait 
l'immortaliser:  La  Piccola  Casa,"  la  petite  maison".  La  Grande 
Maison,  disait  le  Bx  Cottolengo,  c'est  le  monde  où  la  Providence 
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exerce  sa  bonté  journalière;  la  Petite  Maison,  c'est  notre  œuvre  où, 
à  chaque  instant,  elle  manifeste  son  amour.  Le  Val  docco  devint 
bientôt  la  grande  cité  de  la  fraternité  de  la  misère  avec  la  charité, 

La  rencontre  que  fit  le  Bx  Cottolengo  d'une  petite  fille  abandonnée 
dans  un  misérable  réduit,  pendant  que  ses  parents  se  livraient  au 
dehors  à  de  pénibles  travaux,  lui  inspira  la  pensée  de  fonder,  à  côté 
de  son  asile,  de  son  hôpital,  un  refuge  pour  les  enfants  du  peuple 
livrés  à  eux-mêmes  aux  heures  ùù  leurs  parents  gagnaient  leur  vie. 
Ce  fut  le  commencement  de  la  famille  des  UrsuHnes,  près  de  laquelle 
il  établit  bientôt  celle  des  Genevièves.  Une  pieuse  veuve,  Marianna 
Nasi-PuIIini,  les  Vincentines  qu'il  fonda  l'aidèrent  puissamment 
dans  tous  les  soins  que  réclamaient  ces  nouvelles  entreprises. 

A  une  charité  qui  ne  se  refusait  à  personne  les  clients  se  multi- 
pliaient au  delà  de  toutes  les  prévisions.  Pour  maintenir  le  bon 
ordre  au  milieu  de  tant  de  misères  physiques  et  morales,  il  divisa 
le  malheur  en  familles; — ce  nom  était  déjà  une  consolation.  L'on 
vit  donc  séparées,  mais  non  loin  les  unes  des  autres,  les  familles  des 
sourds-muets,  des  épileptiques,  celles  des  idiots,  des  orphelins,  des 
aveugles,  des  mutilés,  celle  des  Thaïdes, — du  nom   de   sainte  Thaïs. 

Naturellement,  ceux  qui  n'apportaient  aucune  aumône  à  cette 
œuvre  universelle  murmuraient,  accusaient  de  folie  la  conduite  du 
Bienheureux,  annonçaient  à  brève  échéance  la  failHte  de  son  entre- 
prise, et  protestaient  d'avance  contre  les  charges  qui  incomberaient 
à  l'Etat  auquel  reviendrait  l'obHgation  de  recueillir  ensuite  toutes 
ces   infortunes. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions,  Cottolengo  souriait 
toujours,  et  s'appelait  "le  manœuvre  de  la  Providence."  Si  parfois 
le  secours  providentiel  espéré  se  faisait  attendre,  il  avait  coutume 
de  dire:  "Quelqu'un  d'entre  vous  a  des  péchés;  purifions  vite  nos 
consciences  et  le  ciel  nous  viendra  en  aide." 

A  la  Piccola  Casa,  le  surnaturel  y  fut  en  permanence. 

Quand,  pressé  par  des  besoins  d'argent,  Cottolengo  recevait  des 
remontrances,  il  se  plaisait  à  dire:  "Il  est  vrai  que  je  suis  un  mau- 
vais représentant  de  la  Providence;  j'ai  encore  là  une  petite  place, 
je  vais  vite  la  donner  à  quelque  malheureux.  C'est  mon  manque 
de  confiance  qui  est  la  cause  du  retard  qu'Elle  met  à  m'envoyer  son 
secours.  Qu'en  coûte-t-il  à  la  Providence  de  maintenir  ici  10  ma- 
lades ou  d'en  maintenir  1,000?" 
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II  ne  voulait  pas  recevoir  des  fondations.  "Si  nous  gardons  l'ar- 
gent, disait-il,  la  Providence  n'en  donnera  plus,  sachant  que  nous 
en  avons."  La  fondation,  cette  garantie  du  lendemain,  lui  sem- 
blait une  diminution  de  l'abandon  à  Dieu;  si  le  soir,  il  lui  restait 
un  peu  d'argent,  il  se  hâtait  de  s'en  défaire.  "Les  oiseaux  ne  font 
pas  de  réserve  pour  le  lendemain,  car  le  lendemain,  ils  seront  encore 
les  oiseaux  du  bon  Dieu  comme  la  veille." 

En  une  circonstance  où  la  religieuse  préposée  au  réfectoire  vint 
lui  dire:  "Nous  n'avons  plus  de  pain. — ^Tant  mieux,  répondit-il, 
moi  je  n'ai  pas  le  sou,  mais  comptons  sur  Dieu."  Et  se  retirant 
dans  sa  chambre,  il  se  mit  en  prière,  puis  sortant,  il  s'en  fut  ouvrir 
le  tronc  aux  aumônes,  et  y  trouva  2,000  frs.  Or,  queiques  instants 
auparavant,  la  sœur,  en  recherche  d'argent,  l'avait  ouverte,  elle 
aussi,  mais  sans  y  découvrir  la  moindre  pièce  de  monnaie. 

En  une  autre  circonstance,  la  Providence  répondit  plus  manifes- 
tement encore  à  la  confiance  indéfectible  de  celui  qui  se  disait  toujours, 
"son  manœuvre".  Un  jour,  à  midi,  les  cuisiniers  n'ayant  rien  à 
offrir  aux  nombreux  habitants  de  la  Piccola  Casa,  les  visages  trahis- 
saient par  leur  tristesse  les  inquiétudes  des  estomacs,  tandis  que  le 
Bienheureux  Cottolengo,  sans  nul  souci,  restait  souriant,  comme 
s'il  était  certain  que  les  tables  se  couvriraient  bientôt  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  rassasier  la  faim  de  tous  ses  chers  malheureux. 
Tout  à  coup,  un  bruit  insolite  de  pas  de  chevaux,  de  roues  de  lourds 
chariots  roulant  sur  le  pavé  de  la  route,  se  fit  entendre,  puis  cessa 
brusquement.  Un,  deux,  trois,  quatre  fourgons  d'artillerie  chargés 
de  marmites  fumantes  vinrent  s'arrêter  devant  la  porte  de  la  Piccola 
Casa.  Qu'était-il  arrivé?  Un  régiment  qui  se  livrait  aux  exercices 
dans  le  voisinage  avait  exécuté  si  habilement  les  manœuvres  qui  lui 
avaient  été  commandées,  que  le  colonel  croyant  que  les  louanges 
étaient  une  récompense  trop  insuffisante,  en  la  circonstance,  donna 
immédiatement  à  tous  ses  soldats  une  gratification  en  argent.  Heu- 
reux de  cette  générosité  inattendue,  les  soldats  décidèrent  aussitôt 
de  la  consacrer  à  de  fraternelles  agapes  dont  les  restaurants  voisins 
furent  chargés  d'improviser  le  menu.  Mais  la  cantine,  qui  n'avait 
pas  prévu  un  tel  programme,  avait  préparé  le  repas  d'ordonnance. 
Qu'en  faire  ?  Allons  l'offrir  aux  pauvres  de  Don  Cottolengo, 
se  dirent  tout  à    coup  les  joyeux  soldats,  obéissants  inconsciemment 


284  LA    NOUVELLE-FRANCE 


à  l'inspiration  de  la  Providence  qui,  depuis  le  matin  avait  tout 
organisé;  la  disette  à  la  Piccola  Casa  pour  provoquer  des  actes  de 
confiance  en  Elle,  une  ardeur  extraordinaire  dans  le  régiment  du 
voisinage  pour  lui  faire  mériter  une  récompense,  un  enthousiasme 
dans  le  colonel  pour  lui  faire  donner  une  gratification  qui  se  chan- 
gerait en  bénédictions  pour  les  soldats,  par  l'acte  de  charité  qu'ils 
feraient  à  leur  tour. 

Ces  interventions  providentielles  qui  étaient  des  surprises  pour 
tout  le  monde  n'étonnaient  pas  Don  Cottolengo,  tant  sa  confiance 
traitait  de  pair  avec  la  puissante  bonté  de  Dien.  A  chacune  de  ses 
manifestations  il  répondait  par  un  Deo  gratias  qui  était  comme  l'épa- 
nouissement de  la  reconnaissance  de  son  cœur.  Deo  gratias,  "re- 
mercions Dieu,  disait-il,  le  bienfaiteur  n'a  été  que  son  commission- 
naire; le  vrai  donateur,  c'est  Dieu  seul." 

Le  voyant  à  la  tête  de  tant  d'œuvres,  et  en  même  temps  dépourvu 
de  tous  les  moyens  employés  ordinairement  par  la  prudence  humaine, 
le  roi  Charles-Albert  lui  conseilla  un  jour  d'établir  une  comptabilité, 
et  s'il  ne  pouvait  la  tenir  lui-même,  de  prendre  un  administrateur. 
"Sire,  lui  répondit  joyeusement  D.  Cottolengo,  voilà  6,000  ans  et 
plus  que  la  Providence  fait  marcher  le  monde  sans  bureaucratie; 
pourquoi  en  établir  une  dans  sa  Piccola  Casa,  dans  sa  toute  petite 
maison,  alors  qu'Elle  n'en  a  pas  pour  sa  grande? — C'est  fort  bien, 
tant  que  vous  vivrez,  ajouta  le  roi,  mais  après  vous?"  A  ce  mo- 
ment-là, le  Bienheureux,  qui  était  près  d'une  fenêtre  du  palais  royal 
donnant  sur  la  cour  d'honneur,  attira  l'attention  du  monarque  sur 
ce  qu'il  s'y  passait:  "Que  fait-on  là.  Sire? — On  change  la  sentinelle 
du  palais,  répondit  Charles- Albert. — Et  bien,  Sire,  ma  mort  ne  sera 
que  le  changement  de  la  sentinelle;  le  grand  Roi,  la  Providence  de- 
meurera toujours  dans  sa  Piccola  Casa."  Et  il  continua  son  œuvre 
sans  commission,  sans  administration,  sans  comité  de  bienfaiteurs, 
sans  secrétaire,  sans  économe.  Sentinelle  de  la  Providence,  le  Bx 
Cottolengo  ne  parlait  jamais  aux  pauvres  que  la  tête  découverte; 
il  les  appelait  ses  patrons,  les  malades  étaient  ses  grands  patrons. 
Pour  que  ces  derniers  fussent  traités  avec  tous  les  soins  que  réclamait 
leur  état,  il  faisait  prendre  leur  brevet  d'infirmières,  à  l'université 
de  Turin,  aux  Vincentines  qui  étaient  destinées  à  les  assister. 

Comme  personne  n'était  obligé,  à  la  Piccola  Casa,  à  assister  à  la 
prière,  que  le  seul  titre  pour  y  être  admis,  c'était  la  pauvreté,  il  ins- 
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titua  une  famille  religieuse  dont  l'unique  occupation  était  de  prier 
pour  ceux  qui  ne  priaient  pas,  et  de  causer  sans  cesse  avec  la  Pro- 
vidence de  tous  les  malheureux  qui  vivaient  et  souffraient  dans  sa 
petite  maison,  que  Pie  IX  appelait  plus  tard  "la  maison  du  miracle." 

D.  Cottolengo  fonda  également  des  colonies  de  bienfaisance,  en 
divers  pays. 

Ce  fut  à  Chieri,  ville  industrielle  de  15,000  habitants,  qui  se  trouve 
au  midi  de  Turin  et  à  peu  de  distance,  que  le  Bx  Cottolengo  mourut 
au  mois  d'avril  1842,  à  l'âge  de  56  ans.  Sa  Piccola  Casa  formait 
alors  toute  une  cité  gouvernée  par  la  Charité:  on  y  voyait  la  Casa 
délia  Providenza,  la  Casa  délia  Fede,  la  Casa  délia  Speranza,  la  Casa 
délia  Carità,  la  Casa  di  Dio,  la  Casa  di  Betlemme,  la  Casa  di  Nazaret, 
la  Casa  délia  Madonna,  et  tant  d'autres. 

En  un  temps  où  la  Charité  laicisée  donne  des  bals,  organise  des 
représentations  théâtrales  en  faveur  de  la  misère,  c'est-à-dire,  ex- 
ploite le  plaisir  pour  que,  dans  son  ivresse,  il  jette  son  aumône  aux 
déshérités  d'ici-bas,  oubliant  que  ses  cris  de  joie  sont  une  insulte 
à  leur  malheur,  l'Eglise,  dans  sa  mission  de  lumière,  ne  devait-elle 
pas  rappeler  que  le  souvenir  de  celui  qui,  dans  l'héroisme  de  sa  foi 
et  de  sa  confiance  en  la  Providence,  secourut,  accueillit,  consola 
des  milliers  d'infortunes,  que  la  charité  ne  doit  pas  être  découron- 
née de  son  diadème  divin,  et  que  Dieu  n'a  besoin  ni  d'administration, 
ni  de  bureaucratie,  ni  de  socialisme,  pour  résoudre  la  question  so- 
ciale de  la  pauvreté  et  du  malheur. 

Et  telle  est  la  signification  de  la  fête  du  29  avril,  dans  laquelle  la 
Papauté  a  montré  au  monde  la  gloire  que  Dieu  réserve  dans  le  ciel 

aux  héros  de  la  charité. 

*  *  * 

Quant  à  la  béatification  de  la  Bse  Anne  de  S.  Barthélémy,  n'était- 
elle  pas  un  sourire  du  ciel  à  l'infortunée  Belgique  et  comme  la  confir- 
mation des  paroles  d'espoir  que  ne  cesse  de  lui  adresser  ce  grand 
cardinal  Mercier  qui,  dans  ses  malheurs,  ne  cesse  de  la  soutenir 
de  sa  grande  foi  et  de  lui  redire:  "Courage!     "Fer  crucem  ad  lucem." 

Anne  de  S.  Barthélémy,  née  à  Almandra,  petite  bourgade,  près 
d'Avila,  en  Espagne,  le  1er  octobre  1549,  d'une  famille  d'agriculteurs, 
garda  tout  d'abord  modestement  les  brebis  dans  les  champs.  Des- 
tinée par  Dieu  à  une  sainteté  remarquable,  elle  devint  la  première 
converse  de  sainte  Thérèse  qui,  tout  d'abord,  n'avait  pas  voulu 
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établir  cette  catégorie  de  religieuses  dans  ses  couvents.  Au  contact 
de  cette  âme  simple,  la  grande  réformatrice  du  Carmel,  devinant  les 
secrètes  prédestinations  dont  elle  était  l'objet,  la  prit  comme  com- 
pagne dans  ses  voyages,  pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie. 
Tant  sainte  Thérèse  s'émerveilla  bientôt  de  la  vertu  de  sa  servante 
qu'elle  lui  dit  un  jour:  "  O  Anna,  Anna,  vous  faites  l'œuvre  des 
saints;  moi,  je  n'en  porte  que  le  nom!"  Ayant  appris  à  écrire,  cette 
illettrée  devint  la  secrétaire  intime  de  sainte  Thérèse  qui  rendit 
ensuite  le  dernier  soupir  entre  ses  bras,  le  4  octobre  1582,  lui  laissant 
en  héritage  son  admirable  esprit  religieux. 

A  Paris,  où  elle  fut  envoyée  ensuite,  ses  supérieurs  la  firent  passer 
de  la  catégorie  de  converses  à  celle  des  sœurs  de  chœur.  Prieure 
à  Pontoise,  fondatrice  du  Carmel  de  Tours,  elle  reçut  dans  ce  der- 
nier couvent  la  visite  de  sainte  Thérèse  qui  vint  l'inviter  à  aller  faire 
une  fondation  à  Anvers.     Celle-ci  s'effectua,  le  6  novembre  1612. 

Là,  Anna  de  S.  Barthélémy  s'y  montra  une  lumière  de  l'Eglise 
par  ses  vertus,  et  une  insigne  bienfaitrice  de  sa  nouvelle  patrie  par 
l'amour  qu'elle  lui  voua.  Les  grands  de  ce  monde  sollicitaient  ses 
conseils  pour  mieux  gouverner;  c'est  ainsi  que  Philippe  II,  Marie 
de  Médicis,  Isabelle,  Claire-Eugénie  qui  gouvernait  les  Flandres, 
lui  demandaient  ses  avis. 

En  deux  circonstances,  elle  sauva  Anvers  de  la  fureur  des  Hugue- 
nots. En  1622,  Maurice  de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  pouvait 
compter  sur  la  trahison  des  protestants  qui  se  trouvaient  dans  Anvers 
pour  s'emparer  plus  facilement  de  la  ville,  s'embarqua  à  Dordrecht, 
avec  12,000  hommes  pour  venir  faire  le  siège  de  cette  cité.  Or, 
tandis  que  la  flotte  ennemie  faisait  voile  vers  Anvers,  Dieu  demanda 
à  Anne  de  S.  Barthélémy  de  devenir  par  ses  prières  le  rempart  inex- 
pugnable de  sa  patrie  d'adoption.  Incontinent  réunissant  ses  filles, 
la  vénérable  prieure  les  invita  à  s'unir  à  elle  pour  faire  violence  au 
ciel;  et  les  supplications  s'élevèrent  jusqu'à  ce  que  les  forces  épuisées 
n'en  permissent  plus  la  continuation.  Or,  le  lendemain  de  cette 
journée,  sainte  Thérèse  entrant  dans  la  cellule  de  son  ancienne  con- 
verse, lui  dit:  "Quelle  lassitude  j'éprouve,  ma  fille!  j'en  ai  le  corps 
brisé.  Il  doit  y  avoir  quelque  trahison,  car,  cette  nuit,  on  ne  cessait 
de  me  demander  des  prières  et  puis  encore  des  prières,  et  si  j'avais 
combattu  contre  une  armée  entière,  je  n'en  serais  pas  plus  lassée; 
mon  corps  est  inondé  de  sueur."     Et  en  fait  ses  habits  étaient  absa- 
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lument  détrempés....  A  cette  vision,  Anna  reprit  ses  prières  et  les 
continua  dans  un  ardent  patriotisme  toujours  croissant,  jusqu'à  ce 
qu'elle  entendît  distinctement  une  voix  du  ciel  qui  l'avertissait 
du  succès  de  ses  supplications.  "C'est  fait,  la  délivrance  est  accom- 
plie". A  ce  moment  une  tempête  lança  les  vaisseaux  du  prince 
d'Orange  les»  uns  contre  les  autres,  faisant  périr  soldats  et  marins. 
Maurice  de  Nassau,  suivi  de  quelques  gentilhommes,  se  sauva  péni- 
blement sur  une  petite  barque  qui  le  conduisit  non  loin  de  Willems- 
tadt,  vaincu,  lui,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  époque, 
par  les  prières  d'une  humble  religieuse. 

Jurant  de  venger  l'honneur  de  ses  armes,  deux  ans  plus  tard, 
1624,  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  d'Anvers  étant  occupée 
au  siège  de  Bréda,  il  voulut  atteindre  deux  buts  a  la  fois,  faire  lever 
le  blocus  de  Bréda  et  s'emparer  d'Anvers;  mais  les  prières  de  la  prieure 
du  Carmel  eurent  le  même  succès  que  lors  de  la  première  tentative 
et  Maurice  de  Nassau  mourut  peu  après,  sans  avoir  pu  réaliser 
son  dessein  qui  eût  été  le  triomphe  du  protestantisme  dans  les  Flan- 
dres catholiques. 

Anna  de  S.  Barthélémy  mourut  en  1626. 

Le  Sénat  d'Anvers,  les  princes  catholiques,  la  célèbre  Université 
de  Louvain  demandèrent  au  Saint-Siège  la  glorification  de  celle 
qui  par  ses  vertus  avait  fait  la  gloire  de  la  cité,et  qui  par  la  puissance 
de  son  intercession  l'avait  sauvée  deux  fois.  Le  temps  avait  multi- 
plié les  années  depuis  que  ces  désirs  avaient  été  vivement  exprimés. 
Pourquoi  ? 

Parce  que  Dieu  attendait  les  jours  des  plus  cruelles  épreuves  qu'une 
nation  puisse  subir,  pour  rappeler  à  la  Belgique  qu'elle  n'est  pomt 
oubliée  par  sa  Providence  et  que  là-haut,  dans  la  langue  de  l'immor- 
talité, Anna  de  S.  Barthélémy  plaide  la  cause  de  sa  prochaine  résur- 
rection. Dès  lors,  le  Te  Deum  qui  remerciait  Dieu  d'avoir  créé, 
sanctifié  la  prieure  du  Carmel  d'Anvers,  n'était-il  pas  le  prélude 
du  chant  triomphal  de  la  victoire  finale  qui  rendra  aux  Belges  leur 
liberté  et  leur  indépendance? 

Ainsi,  tout  est  harmonie  dans  les  œuvres  de  la  Providence;  chaque 
étoile  brille  à  son  heure,  chaque  saint  n'apparaît  qu'au  moment 
opportun  et  dans  cette  organisation  pleine  de  sagesse,  tout  y  pro- 
clame la  gloire  de  Dieu  et  y  contribue  au  bonheur  de  l'humanité. 

Don  Paolo  Agosto. 
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Le  Livre  d'or  de  l'Ecole  Guignes,  publié  par  la  Section  Notre-Dame  de  la  Société 
Saint- Jean-Baptiste  d'Ottawa.  Grand  in-8''  de  96  pages,  illustré  de  24  photo- 
gravures (1).  On  a  bien  fait  de  perpétuer  par  le  livre  et  l'image  le  souvenir 
d'un  des  épisodes  les  plus  émouvants  et  les  plus  significatifs  de  la  lutte  de  nos 
compatriotes  d'Ontario  pour  la  défense  de  leurs  droits  nationaux.  C'est  un 
véritable  drame  qui  s'est  joué  en  cette  école  Guigues,  où  les  tracasseries  et  les 
séductions  d'une  bureaucratie  en  veine  de  persécution  sont  venues  tour  à  tour 
se  heurter  contre  la  résistance  des  mères  de  famille  franco-canadiennes,  fortes 
de  la  justice  d'une  cause  appuyée  sur  le  droit  naturel  et  divin,  et  admirablement 
représentées  auprès  de  leurs  enfants  par  de  vaillantes  et  généreuses  institutrices, 
qui  ont  préféré  sacrifier  leurs  honoraires  cent  fois  mérités  que  de  forfaire  à  leur 
conscience  en  souscrivant  à  un  règlement  inique. 
L. 

1. — Se  vend  25  sous  l'unité,  franco,  trente  sous.  S'adresser  à  L.-G.  Billy, 
283,  rue  Dalhousie,  Ottawa. 

LE  R.  PÈRE  D.  T.  GONTHIER 

Au  moment  où  notre  revue  allait  sortir  de  la  presse,  et  trop  tard,  par  consé- 
quent, pour  y  ajouter  des  pages  additionnelles,  la  nouvelle  nous  arrivait, attristante 
bien  qu'attendue  depuis  quelques  semaines,  de  la  mort  d'un  des  plus  fidèles  amis 
et  collaborateurs  de  la  Nouvelle-France. 

Il  a  été  l'ouvrier  de  la  première  heure  et  de  toutes  les  heures  subséquentes, 
de  la  journée  bientôt  longue  de  seize  ans  de  notre  revue,  à  laquelle  il  a  consacré, 
avec  un  dévouement  inlassable,  les  trésors  de  son  érudition,  l'ardeur  de  son  pa- 
triotisme éclairé,  son  expérience  de  psychologue  clairvoyant  et  les  ressources 
variées  de  sa  plume,  une  des  mieux  taillées,  sans  contredit,  de  la  littérature  cana- 
dienne. 

Sous  ce  titre  Erreurs  et  Préjugés,  "Raphaël  Gervais" — c'était  son  nom  de 
plume — a  touché  avec  autant  de  vigueur  que  d'à  propos  la  plupart  des  sujets 
d'actualité  qui  nous  intéressent.  Citons,  en  outre,  son  travail  parfaitement 
argumenté  et  documenté  sur  la  grave  question  des  Immunités,  ses  études  sur 
Louis  Veuillot  et  sur  Pie  X,  qui  peuvent  compter  parmi  les  meilleures  qui  aient 
paru,  et  puis,  sa  brève  réfutation  du  Modernisme,  qui  a  été  appréciée  même  au 
Vatican,  et  qui  a  notablement  contribué  à  l'obtention  de  la  Lettre  autographe 
par  laquelle  Sa  Sainteté  Pie  X  a  approuvé  et  béni  l'œuvre  de  la  Nouvelle-France  . 

Nous  espérons  pouvoir  bientôt  consacrer  à  la  chère  mémoire  de  ce  regretté 
ami  une  notice  qui  fera  ressortir  quelques  traits  de  son  caractère  que  le  public 
semble  parfois  avoir  trop  ignorés. 

En  attendant,  nous  le  recommandons  instamment  aux  prières  de  nos  lecteurs. 

La  Direction. 


Le  Directeur-propriétaire         Le  chan.  L.  Lindsay 
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